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PROLEGOMENES. 

DE l'espèce efc Général. 

L*bonime voit continuellement se renouveler autour 
de lui les végétaux et les animaux ; des générations nou- 
velles succèdent aux générations détruites ; les individus 
périssent, mais les formes se perpétuent sous ses yeux. 
Lui-même aussi, il est soumis à cette loi générale qui 
régit les autres êtres organisés. 

C*est à chacune de ces séries non interrompues d'in- 
dividus semblables, qui naissent indéfiniment les uns 
des autres , qu'on a donné le nom A' Espèce. Mais oip a 
recherché si en réalité cette succession d'individus, 
présentant des caractères identiques, était un fait con-* 
staat ; si des types nouveaux ne naissaient pas des types 
andens; si des formes intermédiaires ne se produisaient 

I. 1 



2 POSITION DE LA QUESTION. 

pas, tendant ainsi à réunir et à confondre les groupes 
que la plupart des naturalistes avaient jusqu*ici considérés 
comme constituant des espèces absolument distinctes. 
En un mot, l'espèce exisle-t-elle? Est-elle fixe eta-t-elle 
existé de tout temps? Ou bien cette dénomination d'es- 
pèce ne représente-t-elle rien de réel ? N'aurait-elle 
pour objet qu'une simple abstraction de l'esprit? Telle 
est la question fréquemment agitée de nos jours, que 
nous nous proposons de traiter ; question importante,non- 
seulcment parce que la détermination précise des espèces 
et de leurs caractères distinctifs est le fondement sur le- 
quel on a basé jusqu'ici toutes les recherches d'histoire 
naturelle ; mais aussi en raison des déductions philoso- 
phiques qui découlent naturellement du genre de solu- 
tion qu'on lui donne, et principalement des applications 
qu'on peut en faire à l'étude même de l'anthropologie. 

Sur cette grave question des idées bien différentes ont 
été émises et les doctrines les plus opposées comptent de 
chauds défenseurs parmi les naturalistes modernes. On 
peut réduire à deux principales les diverses opinions qui 
se trouvent ici en présence : 1" les uns admettent la réa- 
lité des espèces, les considèrent comme des types per- 
manents et limites par des caractères rigoureux ; types 
qui ont traversé les siècles sans s'altérer, de telle sorte 
que les animaux et les végétaux, que nous observons 
aujourd'hui, présenteraient encore à nos yeux les mêmes 
forjnes et la même organisation qui distinguaient leurs 
ascendants depuis l'origine des êtres ; ^ les autres, au 
contraire, ne croient pas à la fixité de l'espèce et pensent 
que, par suite des modifications imprimées aux êtres 
organisés par l'action des agents extérieurs, par suite 
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ans» da croisement des espèces anciennes, ces êtres 
varient sans cesse, et cela dans leurs caraclères les plus 
importants ; qu'il naît journellement des types nouveaux, 
qui s'altèrent à leur tour ; c'est, comme Ton voit, nier 
implicitement Tespèce, puisque c'est lui enlever ses 
attributs principaux. 

I. Parmi les partisans de la première opinion, il faut 
compter Linné (du moins dans sa Philosophie botani- 
que)^ Laurent de Jussieu, G. Cuvier, de Candolle, de • 
Blainville, J. Mûller, Flourens, de Quatrefages^ etc. Mais, 
pour juger leur doctrine, il convient, avant tout, de re- 
produire les définitions de l'espèce que ces illustres au- 
teurs nous ont données, de réchercher quels sont les 
caractères qu'ils lui ont attribués, et de voir enfin sur 
quel criierium ils s'appuient, pour distinguer les diffé- 
rentes espèces les unes des autres. 

Linné s'exprime ainsi sur l'espèce : Species toi sunt, 
quoi diversas formas ab iniîio produœit Jnfinitvm Ens; 
quœ formes, secundum generationis inditas legesy pro- 
duxere plûtes, ai sibi scmper similes. Ergo species toi 
sunl, quoi divcrsœ formœ seu structurée hodienum 
occummt (1). Plus loin il ajoute : Species constantissi- 
mœ sunt, cum earum generatio est vera continuatio (2); 
et ailleurs : Novas species dari in vegelabilibus negat 
generatio continuata, propagatio, observatiaixes quoti- 
dianœ, etc. (3). Pour lui les variétés ne sont qu'un 



(1) C, Linnai PhiloHtphia botaniea, éd. 2, $ 157. 

(2) C, Linnœi op, cit., % 162. 

(5) C. Linncei op, cit., $ itt7. Linné n'avait pai toojoars pensé 
ainsi, comme nous le verrons plus loin. 
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produit de l'art : Varietates ctdturœ opus esse, doeet 
horiicultwra quœ easdem sœpius et produciê et redu-- 
cit (1). La succession constante des individus par géné- 
ration et la fixité des formes constituent donc pour 
Linné les caractères de l'espèce. 

Les mêmes idées sont reproduites par Laurent de 
Jussieu (2) dans les termes suivants : In unam speciem 
colligenda sunt vegeiantia seu individua omnibus suis 
partibus simillima et cantinuata generationum série 
semper conforma, ila ut quodlibet individuum sit vera 
totius speciœi prœteritœ etprœsentis et futur œ effigies. 

Ainsi Linné et Jussieu admettent d'une manière ab- 
solue l'immutabilité de l'espèce. 

Pour Cuvier (3) l'espèce est : u la réunion des indi- 
n vidus descendus l'un de l'autre ou de parents corn- 
ff munsy et de ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se 
tt ressemblent entre eux. tt 

De GandoIIe désigne, sous le nom d'espèce, u la col- 
n lection de tous les individus (végétaux) qui se ressem- 
n blent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à d'autres ; 
n qui peuvent, par une fécondation réciproque, produire 
n des individus fertiles ; et qui se reproduisent par la 
n génération de telle sorte qu'on peut, par analogie, les 
«1 supposer tous sortis originairement d'un seul indi- 
w vidu (4). w 



(i) C. Ltnnœi op\ cit., % 162. 

(2) Jassiea, Gênera plantarum, introd., p. xxxvij. 

(3) Cavier» Règne animal, éd. 2. Paris^ 1829, io-So, T. I, p. 16. 
(i) De Candotte» Théorie élémentaire de la botanique, éd. 2. 

Paris, 1819, iD-8», p. 193. 
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Selon de Blainville (1), u Tespéce est un type d*orga- 
n nisation, de forme et d'activité plus ou moins déter-> 
n miné, qui se perpétue dans le temps et Tespace par 
n génération, n 

Dugès (3) définit Tespèce u un type de forme, d'or- 
n ganisation, de mœurs, auquel on peut rapporter tous 
n les individus, qui se ressemblent beaucoup et se pro- 
if pagent avec les mêmes formes, tt 

Le célèbre physiologiste J. Muller (3) formule ainsi sa 
pensée sur le sujet qui nous occupe : u L*espèce est une 
n forme de vie, représentée par des individus, qui repr- 
it rait dans les produits de la génération, avec certains 
n caractères inaliénables et qui se reproduit constamment 
n par la procréation d*individus similaires, n 

L'espèce est, pour M. de Quatrefages (4), u l'ensem- 
n ble des individus plus ou moins > semblables entre eux, 
n qui sont descendus ou qui peuvent être regardés 
n comme descendus d'une paire primitive unique, n 

M. Flourens (5) donne une idée nette, simple et ingé- 
nieuse de l'espèce et du genre : u Le caractère de l'es- 
n pèce, dit-il, est la fécondité continue ; le caractère du 

(1) De BlaiQYille, d'après H. Pelard, son élève, dans la Revue 
deê eourê publies, 1856, p. 25. 

(2) Dogès, Traité de physiologie comparée de l'homme et des 
animaux. HontpelUer, 1858, io-8<^, t. I, p. 14. 

(3) J. HûUer, Manuel de physiologie, trad. franc. Paris, 1851, 
iii-8», T. II, p. 785. 

(i) De Quatrefages, Bévue des deux mondes, période 3, T. TIII, 
p. 159. 

(5) Floareos, de l'Instinct et de l'Intelligence des animaux, 
éd.3. Paris, 1851, iii.l8, p. 109. 
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n genre est la fécondité bornée ; n et, dans un autre ou- 
vrage (1), il ajoute : u L*hîstoire naturelle n'a pas de 
ti faits mieux démontrés que celui de la fixité des espèces ; 
11 et, pour qui sait voir la beauté de ce bit, elle n*en a 
n pas de plus beau, ti 

Ainsi donc, pour les auteurs, dont nous venons de 
faire connaître les idées, le caractère de Tespèce se trou- 
verait principalement dans la succession par voie de gé- 
nération ; mais néanmoins ils admettent que les varia- 
tions, observées chez les individus d*une même espèce, 
sont toujours restreintes dans des limites assez étroites et 
que les caractères principaux, ceux que Ton doit considé- 
rer comme spécifiques, n'en sont pas moins constants. 

Nous ne savons pas, si nous devons ranger Buffon 
parmi les partisans de la fixité'de Tespèce ; car il a beau- 
coup modifié ses idées sur cette question, aux diverses 
époques de sa vie. 

Id, il définit Tespèce : u Une succession constante 
n d'individus semblables et qui se reproduisent (2). ti 
Mais, pour lui, la ressemblance n'est qu'une idée accès- 
soire; l'idée fondamentale est dans le fait de la succession 
par voie de génération, u Ce caractère seul, dit-il (3), 
n constitue la réalité et l'unité de ce qu'on doit appeler 
n espèce, n II appelle les espèces (4) u les seuls êtres de la 



(1) Floarens/^M/ot>e det travaux et deê idées de Buffon, éd. 2. 
Paris, 1850, in-iS, p. 101. 

(8) BuffoD, BUtoire naturelle générale et particulière, éd. 
iih-io de rimprimerie royale, T. IV, p. 386. 

(3) Buffon, ibidem, T. IV, p. 585. 

(i) BaffoD, ibidem, T. UI, p. j. 
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Ti nalure, êtres perpétuels, aussi anciens, aussi perma- 
ffnenfs qu'elle; n et il écrit plus loin (1) celte belle 
phrase : n L'empreinte de chaque espèce est un type 
n dont les principaux traits sont gravés en caractères 
<i ineffaçaUes et permanents à jamais .n 

Ailleurs, il s'exprime tout autrement, à propos de la 
dégénération des espèces domestiques : u Après le coup 
n d œil que Ton vient de jeter sur ces variétés qui nous 
« indiquent les altérations particulières de chaque espèce, 
« il se présente, dit-il (3), une considération plus im- 
n portante et dont la vue est bien plus étendue, c'est 
Il celle du changement des espèces mêmes, c'est cette 
•.dégénération plus ancienne et de tout temps immémo- 
fi riale, qui parait s'être faite dans chaque famille, ou, si 
n Ton veut, dans chacun des genres sous lesquels on 
n peut cçmprendre les espèces voisines et peu différentes 
n entre elles. En comparant, dit-il plus loin (3), tous 
n les animaux et le» rappelant chacun à leur genre , 
n nous trouverons que les 200 espèces (Mammifères), 
n dont nous avons donné l'histoire, peuvent se réduire 
n à un assez petit nombre de familles ou souches prin- 
n cipales, desquelles il n'est pas impossible que toutes 
<i les autres soient issues, n Nous verrons que cette 
idée a été reproduite, et d'une manière bien plus affir- 
mative, par d'auu-es naturalistes. Nous trouvons en- 
core, dans le même auteur (4), le passage suivant, que 



(1) Baffoo, op. cit,, T. XUI, p. ix, 

(2) BaffoQ, ibidem, t. XIV, p. 359. 
(5) Baffon, ibidem, T. XIV, p. 358. 

(i) Boffon, ibidem, sapplémcQt, T. V, p. 26 
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nous ne pouvons nous dispenser de reproduire : u Lors- 
ti que Ton compare les anciens monuments du premier 
ti âge de la nature vivante avec ses productions actuelles, 
11 on voit évidemment que la Torme constitutive de cha- 
11 que animal s'est conservée la même et sans altération 
11 dans ses principales parties ; le type de chaque espèce 
11 n*a pas changé ; le moule intérieur a conservé sa forme 
11 et n*a point varié. Quelque longue qu*on voulût ima- 
11 giner la succession des temps ; quelque nombre de 
11 générations qu*on admette ou qu'on suppose, les indî- 
Il vidus de chaque genre représentent aujourd'hui les 
11 formes de ceux des premiers siècles, surtout dans les 
11 espèces majeures, dont l'empreinte est plus ferme et la 
11 nature plus fixe ; car les espèces inférieures ont éprouvé 
11 d'une manière sensible tous les effets des différentes 
11 causes de dégénération, n L'espèce ne serait donc pas 
fixe, du moins dans les espèces inférieures ; elle ne le 
serait même pas dans les espèces supérieures, puisque 
Buffon admet (1) que les Eléphants, les Rhinocéros et 
les Hippopotames des temps antédiluviens sont les ancê- 
tres de ceux d'aujourd'hui. 

II. A l'appui de la seconde opinion, on a cité l'auto- 
rité imposante de Linné ; et, en effet, dans ses premiers 
écrits, il avait, à l'exemple de Gmelin (2), émis, quoique 
avec doute, cette idée que toutes les espèces de chaque 
genre avaient bien pu former dans le principe une seule 
espèce, mais que les types primitifs par des croisements 
hybrides avaient peut-être donné successivement nais- 

(i) Baffon, op. cit., sapplément» T. V, p. 26. 
(2) Gmelin, Oratio inauguraliê, 1749. 
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saDce aux différentes espèces que nous voyons aujour- 
d'hui. On trouve, en effet, cette opinioa énoncée par 
Linné dans un opuscule intitulé :- Oratio de Telturis ha-- 
bitMlis incretnento, publié à Upsal en 1743 et à Leyde 
eo 1744. Il la reproduisit encore dans sa dissertation sur 
b Pekria (1). Mais il a plus tard complètement aban- 
donné cette doctrine, comme le prouvent les passages de 
îSi Philosophie Ao^ont^tie, que nous avons cités plus haut. 
L*idée que les espèces d*un même genre ont eu pour 
origine june souche primitive unique fut, comme nous 
venons de le voir, considérée comme possible par Buffon 
et par Linné à une certaine époque de leur vie. Depuis, 
plosieurs naturalistes éminents Pont adoptée. Ainsi Bon- 
net (2) s'exprime sur ce sujet de la manière suivante : 
u On ne peut douter que les espèces, qui existaient au 
n commencement du monde, ne fussent moins nom- 
n breuses que celles qui existent aujourd'hui. La diversité 
tt et la multitude des conjonctions, f>eut-élre même encore 
n la diversité des climats et des nourritures ont donné 
n naissance & de nouvelles espèces ou à des individus 
« intermédiaires. « Bory de Saint-Vincent (3) et Bcr- 
dach (4) acceptent également cette doctrine. Enfin 



(1) C. Linnœi Amœnitates academicœ. Bolmiœ, 1749, in-So, 
T.l,p.71. 

(2) Bonnet, OEuvreê d'histoire naturelle et de philoêopfne, 
Nenfcbâlel, 1779, in^o, t. V, p. 230. 

(3) Bory de Saint^Vincent, cité par M. de Qaatrefages, Revue des 
totoTi jndflics, 1856, p. 29. 

H) Bardacb, Traité de physiologie considérée comme science 
^observation, trad. fraoç. Paris, 1838, in-8o, T. I, p. 403 et 404. 
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Poiret (1) et Pries (2) ont positivement admis qu*il se 
produit tous les jours de nouvelles espèces végétales, 
non-seulement par hybridité, mais aussi par rinfltience 
des circonstances extérieures qui, selon eux, tendent 
sans cesse à modifier les espèces anciennes. 
;^ Mais, c'est surtout Lamarck, un des naturalistes les 
plus illustres dont la France s*honore, qui doit être con- 
sidéré comme le chef de cette seconde école. Seloa 
lui (3) : u Quantité de faits nous apprennent qu'à me- 
n sure que les individus d*une de nos espèces cbangeni 
N de situation, de climat, de manière d*étre ou d'habi— 
tt tudes, ils en reçoivent des influences qui changent 
n peu à peu la consistance et les proportions de leurs 
n parties, leur forme, leurs facultés, leur organisation 
n même ; en sorte que tout en eux participe avec le 
n temps aux mutations qu'ils ont éprouvées. Dans le 
n même climat, des situations et des expositions très- 
n différentes font d*abord simplement varier les individus, 
n qui s'y trouvent exposés ; mais, par la suite des temps, 
n la continuelle différence des situations des individus, 
n qui vivent et se reproduisent dans les mêmes circon- 
n stances, amène en eux des différences, qui deviennent 
11 en quelque sorte essentielles à leur être, de manière 
fi qu'5 la suite de beaucoup de générations qui se sont 
n succédées les unes aux autres, ces individus, qui ap- 
ti partcnaient originairement à une autre espèce, se 



(1) Poiret, Leçons de Flore, p. 281. 

(2) Pries, Novitiœ florœ êuecicœ mantiêia 5, p. 67. 

(5) Lamarck, Philoêophie zoologique, Paris, iS09, in-So, T. I, 
p. 62. 
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11 ttmnreal à la tois transformés en une espèce nouvelle 
<i dîstioeie de Tautre. n Pour lui (1), les circonstances 
n extérieures font tout ; elles modifient profondément les 
ff êtres ; des circonstances naissent les besoins, des be- 
« soins les désirs, des désirs les facultés, des (acuités les 
n organes, n J*ai longtemps pensé, dit-il dans le même 
R (Nranage (9), qu*il y avait des espèces constantes dans 
Il la nature et qu'elles étaient constituées parles individus 
H foî appartiennent à chacune d'elles. Maintenant je suis 
n CQBvaÎDCu que j*étais dans Terreur & cet égard et qu*il 
N n'y a réellement dans la nature que des individus. « 
Selon le même auteur (3), la nature, par des généra- 
tions directes, a donné naissance aux premières ébauches 
de lorganisation, à ces êtres simples, que nous obser- 
vons au commeneemeni de Téchellc organique, soit 
végétale, soit animale ; mais, en opérant peu à peu, k la 
suite de beaucoup de temps, des changements et une 
organisation croissante dans ces êtres d'abord rudimen- 
taires, et, en conservant toujours, par voie de la repro- 
duction, les modifications acquises et les perfectionne- 
ments obtenus, elle en a fait dériver successivement tous 
les autres êtres vivants que nous observons aujourd'hui. 
Ainsi, pour le célèbre naturaliste, dont nous venons 
d'exposer les opinions presque textuellement, les êtres 
organisés les plus parfaits seraient les descendants d'êtres 



(1) Lamarck, Beeherchei iur P organisation deê corps vivants 
tt partieutièrement sur son origine, ele. Parts, ao X, îd-S^, p. 50 
à 60. 

9) Lamarck, ibidem, p. lil. 

(3) Lamarck, Philosophie zoologique, T. II, p. 61 à 67. 
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simples dans le principe, et qui ont peu à peu, dans la 
suite des siècles, produit des êtres de plus en plus déve< 
loppés et complexes ; en suivant les conséquences rigou- 
reuses de ce système, Thomme représenterait sans doute 
le degré le plus élevé qu*ait atteint jusqu'ici révolution 
des êtres (1). 

De nos jours, E.-G. Saint-Hilaire, considérant la ques- 
tion d*un point de vue non moins élevé et s'appuyant 
non-seulement sur la gradation qu'on observe dans la 
série des êtres organisés, mais encore sur la grande loi 
d'unité typéale, d'unité de plan, formulée par lui dans 
sa Philosophie anatomique (2), reconnaît un seul sys- 
tème de créations incessamment et successivement pro- 
gressives, remaniées sous toutes les formes par l'action 
toute-puissante des milieux ambiants (3). Les êtres vi- 
vants, que nous observons dans le monde actuel, seraient 
les descendants plus ou moins modifiés des végétaux et 
des animaux des âges géologiques antérieurs. Ces idées 



(i) Si Lamarck n'applique point directement cette conclasion à 
Tbomme ; si, dans la dernière phrase de la première partie de sa 
P/iiloiophie zoologique, il semble vouloir attribuer à l'homme une 
origine différente, c'est là sans doute une concession qu'il a roula 
faire aui idées généralement reçues; car, dans les pages qui précè- 
dent, il cherche à démontrer la possibilité de la transformation des 
singes les plus parfaits en hommes [Philotophie zoologique, T. I, 
p. 3i9k3»7). 

(2) E.-Geoffroy Saint-Hilaire, Philoêophie anatomique. Paris, 
1818^ in-8S T. 1, p. xf et paêsim, 

(3) F.-Geoffroy Saint-Hilaire, Etudeê progreêsiveê d'un naturo" 
liste. Paris, 1835, m-é^, p. xi (en note) et p. 116 k 119. 
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reparaissent souvent sous sa plume éloquente (1) dans 
la plupart des écrits philosophiques, par lesquels il a 
cherché à faire sortir les études zoologiques du cercle 
des détails et de Tanalyse, où de nos jours elles sem- 
blaient tendre à se restreindre. 

On voit donc que, dans les deux camps, se trouvent 
les plus grands noms qui aient illustré l'histoire natu- 
relle; et de cette circonstance seule on pourrait déjà dé- 
duire la difficulté de la question. 

Dans la crainte de nous égarer, nous abandonnerons 
complètement le champ des hypothèses, nous marche- 
rons pas à pas, en nous appuyant constamment sur les 
faits les plus authentiques, et nous en déduirons les con- 
séquences qui en découlent naturellement. D*une autre 
part, en considérant cette question délicate dans sa gé- 
néralité et en embrassant à la fois dans nos recherches 
tous les êtres organisés, nous tenterons d'arriver ainsi 
par rhistoire naturelle comparée à la détermination des 
caractères généraux de Tespèce et des lois qui la régis- 
sent. Nous commencerons d'abord cette étude par celle 
des êtres organisés, qui ont continué à vivre dans les 
conditions d'existence que le Créateur leur a primitive- 
ment tracées, et en second lieu nous nous occuperons 
de ceux que l'homme a soustraits en partie à leur genre 
de vie naturel et & leur indépendance, en les plaçant 
dans une situation véritablement exceptionnelle. C'est, 



(1) E.-Geoffroy Saiot-Hilaire, Mimoiret de V Académie deê 
icienees de Paris, T. XII, 1835, p. 7^ et suivanles ; Comptée 
rtndu* de f Académie deê êciencei, T. IV, 1857, p. 89 et 77; 
Etudes proffreuivet d'un naturatiite, p. 119àil9, etc. 
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nous en sommes convaincu, pour n*avoir pœ fait cette 
distinction capitale, qu*ont surgi les difficultés principales 
qui divisent les naturalistes* au sujet de la fixité ou de la 
mutabilité des espèces. Après avoir ainsi étudié la ques- 
tion, d'abord chez les animaux et les végétaux sauvages, 
puis chez les animaux domestiques et les plantes cultivées, 
nous Taborderons enfin en ce qui concerne Phomme, et 
nous rechercherons s*il en existe ime seule ou plusieurs 
espèces ; question d'une très-haute importance, non-seu- 
lement sous le rapport purement zoologique, mais en- 
core au point de vue politique, moral et religieux. 



LITRE PREMIER. 

des animaux £t des végétaux considérés a 
l'état sauvage. 



CHAPITRE PREMIER. 

M9 ARIMAUX SACVAIZS VIVANT ACTUBLLEXENT. 

Si DOitt observons les animaux sauvages, qui de nos 
joQrs habitent la surface du globe terrestre, nous voyons 
qo^ils se reproduisent sous les mêmes formes et qu il en 
résulte des séries d'individus semblables. Il est, de plus, 
facile de prouver que ces séries ou espèces se continuent 
sous nos yeux sans se mêler ni se confondre ; que toutes 
se distinguent les unes des autres par des caractères 
constants et nettement tranchés. 

Pour être convaincu de cette vcrité, il est indispensable 
d'étudier les espèces avec soin et d*avoir égard à la va- 
leur des caractères. Il ne faut pas se borner, dans la 
comparaison des différentes espèces les unes avec les 
autres, & Texamen des modifications les plus superfi- 
«elles; mais par Tétude comparative de tous les organes 
sur un grand nombre d'individus de chaque espèce, 
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surtout à l*état de vie, on arrive à reconnaître d*une 
part la limite des. modifications dont chacune d*elles est 
susceptible, et d*une autre part on parvient également 
à distinguer les dispositions organiques, et les actes 
physiologiques et instinctifs, qui ne sont pas sujets à 
des variations individuelles, qui ne varient que d*une 
espèce à Tautre et deviennent par cela même des carac- 
tères spécifiques certains. 

Nous nous trouvons conduit par là : 1® à rechercher 
quek sont, dans les êtres organisés, les caractères va- 
riables et les caractères permanents ; 3® à voir si les ca- 
ractères permanents suffisent pour distinguer les espèces 
les unes des autres. 

Si nous étudions, avec les précautions indiquées plus 
haut, les animaux sauvages, qui vivent actuellement au- 
tour de nous, nous n'observons rien qui puisse faire 
penser que, de nos jours, ils subissent des variations, si 
ce n*est dans des caractères très-superficiels. 

Il est facile, en effet, de constater, si Ton examine un 
grand nombre d'animaux sauvages de même espèce, 
ayant atteint leur développement complet, qu'ils pré- 
sentent tous la même forme extérieure. Si Ton pénètre 
plus avant, si Von met à nu leurs différents appareils 
organiques et qu'on les compare chez tous les individus 
soumis à Tobservation, on peut s'assurer immédiatement 
qu'ils présentent une ressemblance parfaite. Si l'on 
étudie leurs instincts, leurs mœurs, leurs travaux, leurs 
habitudes, leur genre de vie, on ne trouve enU'e eux 
aucune diversité sous ces différents rapports. Leurs ap- 
pétits restent les mêmes : les espèces herbivores paissent 
toujours les mêmes plantes qui servaient de pâture à 
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leurs parents ; les Carnassiers dévorent habituellement 
la même proie; les Insectes et leurs larves s*attaquent 
aax mêmes sortes de feuilles, aux mêmes graines, aux 
mêmes fruits dont se nourrissaient leurs ancêtres. 
Leur voix, leurs cris ou leur chant, Tépoque de la fé- 
condadon, la durée de la gestation ou de Tincubation, 
^ le nombre habituel des pedts , enfin leurs habitudes 
et toutes leurs fonctions nous offrent une identité par- 
faite. Cette constance est non-seulement Tattribut des 
espèces les plus élevées dans la classification zoolo- 
gique, mais les espèces inférieures les plus simples 
dans leur organisation, les Zoophytes, par exemple, 
présentent cette permanence des caractères au même 
d^. 

Les seules différences, qu'on observe chez les animaux 
sauvages, se bornent à quelques légères variations dans 
la taille, dans Tabondance et la longueur de la fourrure, 
dans la couleur des productions de nature diverse qui 
recouvrent la peau, telles que les poils, les plumes, les 
écailles, etc. Il importe, toutefois, de rechercher dans 
quelles limites ces variations peuvent se produire. » 
La taille est généralement la même dans les animaux 
adultes de même espèce et de même sexe. Cependant, 
dans certaines circonstances purement locales, elle peut 
se modifier légèrement : ainsi le Lièvre commun {Lepus 
tmdus LS) qui vit dans les plaines est généralement un 
peu plus petit que le Lièvre de montagne. Mais, ce qui 
prouve que ces modifications, dans la taille, n*ont rien 
d'essentiel, c'est qu'on observe des variations habituelles 
du même genre, et même plus saillantes , entre les indi- 
vidus appartenant aux deux sexes de plusieurs espèces 

2 
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animales ; ainsi est-il besoin de rappeler que la taille 
des Oiseaux mâles est souvent supérieure à celle des 
Oiseaux femelles de même espèce, par exemple, dans 
le Coq de bruyères (Tetrao urogallus L.), et que le 
contraire a fréquemment lieu chez les Insectes ? 

L*abondance et la longueur de la fourrure se mon- 
trent, d'une manière plus prononcée que dans les climats ^ 
chauds et tempérés, chezlaplupartdes Mammifères sau- 
vages de même espèce qui habitent les régions froides 
des deux continents, et c*est là ce qui donne du prix à 
la dépouille des animaux à fourrure de ces régions du 
globe. Mais, nous savons que dans nos climats tempérés, 
un phénomène semblable, quoique moins prononcé, se 
manifeste, pendant la saison d*hiver, sur les Mammifères 
de nos forêts. Ces modifications, appréciables, sans 
doute, au point de vue commercial, n*ont pas en histoire 
naturelle une grande valeur. On sait, en outre, qu'il 
existe des espèces animales, chez lesquelles le mâle se 
distingue de sa femelle par des différences de ce genre, 
ou même bien plus prononcées. Personne n'ignore que 
la crinière du Lion est beaucoup plus longue et plus 
fournie que celle de la Lionne. 

Les variations de couleurs sont bien plus fréquentes 
encore et ont été observées dans toutes les classes du 
règne animal ; nous pourrions en citer un grand nombre 
d'exemples ; nous nous contenterons d'indiquer les sui- 
vants : 

Le Renard commun (Vulpes vulgaris Bri$8.) offre 
souvent, dans un seul et même pays, 4ans une seule et 
même forêt, des individus qui différent les uns des autres 
par la coloration différente de diverses parties du pelage. 
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Aifisi, au lieu d*avoir toute la queue fauve et terminée 
par uo bouquet de poils blancs» il a quelquefois cette 
eitrémité complètement noire, et celte coloration se 
montre aussi sur le devant de^pattes, sur son poitrail, 
c'est alors le Renard charbonnier des chasseurs (Vulpes 
alopex Sckreb.) ; cette teinte noire s'étend quelquefois 
sur le ventre et sur la face interne des cuisses (Vtdpes 
melanogasier Ch. Banap.) (1) ; ou bien ces parties sont 
d'un rouge pâle ; ou bien enfin on observe sur son dos 
des poib noirs formant deux lignes disposées en croix 
(Vtàlpes crucigera Briss.) 

Le Castor varie aussi, sous ce rapport, mais non plus 
de la même manière ; ce n'est plus par régions du corps 
que la coloration du poil se modifie, mais c'est dans 
toute son étendue que la teinte du pelage devient soit 
plus foncée, soit, au contraire, plus pâle (2) ; il y en a de 
gris, de marrons, de châtains (3). 

Le Campagnol des champs (Arvicola arvalis Cuv.) 
Tarie bien plus encore dans ses couleurs et souvent dans 
un même champ. 

Qiez les Oiseaux, ces modifications de couleurs sont 



(1) CeUe variété se trouve non-seulement en Italie, où Ch. Bona- 
parte l'a observée et où la forme type existe aussi, mais également 
dans Test de la France. Elle a du reste peu de fixité, puisque le ventre 
et le c5té intérieur des cuisses, noirs en été, redeviennent blancs en 
hiver. (Laurillard, dans le Dictionnaire de d'Orbigny, T. III, 
p. 561.) 

(2) P. Gervais^/irtJ/otra naturelle des Mammifères, T. II, p. 3lO. 

(3) Buffon, Uistoire naturelle, éd. de Timprimerie royale, in-i^, 
T.VIU,p. 301. 
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bien plus fréquentes encore, et il suffit de. parcourir le 
Manuel cf Ornithologie deTemminck (l)pour en trouver 
des exemples extrêmement nombreux. Le Bruant de 
neige (Emberiza tiivc^ L.) varie même constamment 
en passant du plumage d'hiver au'plumage*d*été et ré- 
ciproquement. 

Parmi les Reptiles, la Rainette commune (Hyla viridis 
Laur.)^ la Grenouille verte {Rana esculenta I.) et la 
Grenouille rousse (Aana temporaria Zr.) présentent aussi 
des variations de couleurs que Daudin (2) a décrites avec 
soin. La grenouille variable {Rana variabilis Gm.) est 
aussi très-remarquable par les changements de nuances 
de la peau, selon qu elle veille ou qu'elle dort, qu'elle 
est à l'ombre ou au soleil (3). 

Parmi les Poissons les mêmes faits se reproduisent, et 
nous pouvons ciler, entre autres exemples, la Truite 
commune (Salmo fario L.) qui oifre dans le coloris les 
teintes les plus variées, et il en est de même de la Truite 
saumonée (Salmo trutta L,) (4). 

Dans les Insectes, les couleurs propres à l'espèce se 
montrent en général identiques sur toutes les larves du 
même type spécifique; mais cela souffre quelques excep- 



(1) Temminck, Manuel d'Ornithologie, éd. 2, i vol. m-8^ 1820 
à 1840. 

(2) Daadin, Histoire naturelle des Reinettes, des Grenouilles 
et des Crapauds. Paris, 1802, in-^^. 

* (3) Cuvicr, Règne animal. Paris, 1829, 10-80, T. 2, p. 110. 

(i) Âgassiz*, Histoire naturelle des Poissons d*eau douce de 
V Europe centrale. Neafchàlel, 1839, lab. 3, 4, 5, 7 et 8. 



VARIATIONS DE LA COULEUR. 21 

tîoos, comme on le voit dans les Chenilles du Sphinx 
elpenor L. et d*autres, ché2 qui Ton trouve à peine deux 
iodi\îdus tout à fait semblables (1). L*animal parfait 
peut varier également sous le même rappori : le papillon 
de la Pyrale de la vigne {Pyralis Vitis Bosc.) offre des 
différences de coloration dans les ailes de la première 
paire ; la tache et les bandes sont plus ou moins brunes , 
jaunâtres ou rougeàtres; ces bandes sont plus ou moins 
larges, plus ou moins dentelées à leurs deux bords et 
s'effacent quelquefois complètement chez les femelles ; 
k fond lui-même varie, il est jaune doré, jaune paille, 
bruo ou roussàtre (3). 

La Mante prie-dieu {Mantis religiosa L,)j le Phasme 
géant (Plmsma gigas Fabr.)j habituellement d*un vert 
tendre, présentent parfois des individus de couleur 
grise (3). . 

Les Arachnides fournissent des faits du même igenre. 
La Tarentule (Aranea lareniula L.), observée en Espagne 
par M. L. Dufour, est tantôt grise, tantôt noirâtre ou 
jaunâtre en dessus (4). 

Les Crustacés nous présentent TEcrevisse commune 



(1) lAcoTÛzire, Introduction à l* Entomologie, Virïs, iSZi, ia*8®, 
T.I,p. i23. 

^ V. Âudooin^ Histoire des Insectes nuisibles à la Vigne et 
particulièrement de la Pyrale. Paris, iSiO, in-i», p. i8 el -49. 

(3) Dugès^ Traité de physiologie comparée de l'homme et des 
animaux. Monlpellier, 1838, ia-S^ T. II, p. 50. 

(i) L. Dafour, daos les Annales des sciences naturelles, sér. I, 
T. m, p. 93. 
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(Cancer Astacus L.), dont la couleur, habituellement 
d'un brun verdâlre à Tétat de vie, varie quelquefois (1); 
on en rencontre même d*une belle couleur bleue (2), et 
M. Valencîemies en a observé une vivante, provenant 
des eaux douces de Gisors, dont le test était entièrement 
rouge, comme celui d'une écrevisse après la cuis- 
son (3). 

Dans les Annélides, et notamment dans les Sangsues 
médicinale et officinale (Sangtiisuga medicinalis et offi- 
cinalis Sav.)y dans les Nephelis vulgaris et gigcis Itfoq.y 
les dessins de la peau varient à l'infini (4), et cependant 
ils sont dus, ainsi que la coloration générale, à un véri- 
table pigment. La couleur de ce principe colorant peut 
donc se modifier de mille manières dans une seule et 
même espèce. 

Chez les Mollusques, la coquille présente souvent des 
teintes très-diverses aux différents âges de l'animal, mais 
on observe également des faits analogues sur des co- 
quilles parfaitement terminées. Gela est fréquent par 
exemple chezjilusieurs Hélices (Hélix hortensis Drap. ; 
Hélix nemo7'alis L.; Hélix fruticum MulL, etc.) ; chez le 



(i) Cuvier, Règne animal, T. IV, p. 90. 

(2) Guérin Méneville, dans les Comptes rendue de l'Académie des 
teiencee, T. XXXIII, p. 52i. Cette Ecrevisse est dessinée dans 
V Iconographie du règne animal de Cuvièr {Crustacés, pi. 19, 
f. 2). 

(5) Valencienoes, Comptes rendus de V Académie des seiencee, 
T. XXXni, p. 293. 

{i) Moqain -Tandon, Monographie de la famille des Hirudinées, 
Paris, 1827, in-i^, p. 112 à 127. 
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Lymnœa auricularia Mich. Mais il y a plus, la couleur 
de la peau elle-même se modifie chez quelques Mol- 
lusques nus, notamment dans la Limace rouge (Limax 
rufus Ir.), espèce chez laquelle il est assez difficile de 
trouver deux individus qui soient complètement sem- 
blables sous ce rapport (1). 

Ces variations dans la couleur des animant sauvages 
sont purement accidentelles, et, si on les rapproche 
toutes les unes des autres, dans une seule et même 
espèee, on voit qu elles se confondent par une foule d'in- 
termédiaires ; quelquefois même elles se modifient avec 
Yige 00 avec les saisons dans un seul et même individu. 
Ce qui prouve qu'elles n'ont rien d'essentiel, c'est qu'il 
existe un certain nombre d'animaux qui, régulièrement, 
sont atteints d'une sorte de leucose périodique. Tels 
sont, par exemple, le Liè\'re variable (Lepus variahilis 
Poil.) et l'Hermine {Mustela herminea L.). Dans le nord 
de l'Europe et de l'Asie, le Loup (^Canis lupus L.), le 
Renard bleu (Vttlpes Lagopus Bris8.)j la Belette (Mus- 
tela vulgaris L.) (2), le Campagnol Lemming (Mus 
lemnms L.) (3) deviennent souvent blancs pendant la 
saison d'hiver. Parmi les oiseaux, nous trouvons aussi 
plusieurs espèces de Lagopèdes (Telrao Lagopus L. ; 



(i) De Blaînville, dans le Dictionnaire des sciences naturelles 
de UyraiiU, T. XXVI, p. i28. 

(2) Pallas, Voyages en différentes provinces de l'Empire de 
Russie, etc., Irad. franc. Paris, i788, in-i'>, T. V, p. -422. 

(3) P. Gervais, Histoire naturelle des Mammifères, T. I, 
p. 386. 
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Tetrao saliceti Temm. ; Tetrao hlandorum Faber) (1), 
rOrtoIaD de neige (Emberiza nivalis L.)^ etc., dont le 
plumage devient constamment blanc depuis rautdinne 
jusqu'au printemps. 

Mais il existe encore des modifications plus profondes 
dans la couleur des poils, des plumes, des écailles et de 
la peau elle-même; car elles sont congéniales et per- 
sistent pendant toute la vie, nous voulons parler de 
Talbinisme, du mélanisme et de Férythrisme. 

L*albinisme consiste essentiellement dans Tabsence 
complète ou dans la pénurie du pigment qui existe habi- 
tuellement non-seulement dans la peau, mais aussi dans 
les poils, dans les plumis et dans les autres productions 
calcaires ou cornées qui la vçcouvrent; ce principe colo- 
rant, qui tapisse aussi Tune des membranes de Toeil, 
la choroïde, disparait égalenl^nt chez les albinos, soit en 
totalité, soit en partie, ce qui donne à Firis une couleur 
plus ou moins rosée. Lalbinisme est général quand il 
aflecte à la fois tous les organes que nous venons d'indi- 
quer, mais il peut n'atteindre qu'un seul d entre eux ou 
ne se montrer que sur une portion de la surface du corps ; 
il est alors partiel. Cette anomalie est complète lors- 
qu'il y a absence absolue de pigment; elle est incomplète 
lorsqu'il y a seulement diminution dans la sécrétion de 
cette substance colorante. L'albinisme partiel et inco[nplet 
se rattache aux modifications de couleur, dont il a été 
précédemment question, et, comme elles, il se lie àl'état 



(1) Temminck, Manuel d'Ornithologie, T. II, p. Jt68 et i71, et 
T. ÏV, p. 323. 



I 



EXEMPLES D*ALBIIV1S)IE. 25 

normal par des passages insensibles observés sur diffé- 
rents individus d'une même espèce. 

Nous Dousoccuperonsprineipalement icide Talbinisme 
général et complet ou à peu près complet; les faits, 
étant plus saillants, les conclusions, que nous en dédui- 
rons, en acquerront plus de valeur. 

D y a de nombreux exemples d'albinisme observés 
dans les animaux sauvages et je crois utile d enumérer 
tous eeux que les naturalistes ont signalés. 

Qiezies Mammifères on l'a constaté sur des Singes/ 
notamment sur des Macaques, un Maki, des Pithèques 
et des Guenons; sur une Cbauve-souris, Iq Barbastelle 
{Ycipertilio barbastellus Daub.) ; sur la Taupe (Talpa 
Europœa L.) ; sur des Musaraignes ; sur l'Ours brun 
rf'Europe {Ursus arclos L.); sur le Raton (Ursus lotor 
L); sur le Blaireau d'Europe (Ursus mêles L.); sur le 
Putois commun (Muslela putorius L.) ; sur la Belette 
{Mustela vulgaris L.) ; sur la Marte commune (Mustela 
martes £.), sur la Fouine {Mustela foina L.), sur la 
Zibeline (Mustela zibellina ■ PalL)^ sur la Loutf e com- 
mune (Mustela lutra L.) ; sur le Loup (Canis lupus L.); 
sur le Renard ordinaire (Vtdpes mdgaris Briss.) ; sur le 
iagoar (JFelis onça L,); sur plusieurs Marsupiaux et no- 
tamment sur un Kanguroo; sur l'Ecureuil commun 
{Sciurus vulgaris L.) et l'Ecureuil de la baie d'Hudson 
{Sdurus Hudsonius PalL) ; sur la Souris (Mus musculus 
i), sur le Rat noir (Mus ratlus L.), sur le Surmulot 
[Mus decumanus Pall.y ; sur le Campagnol aftiphibie 
(Arvieola amphibiw Cut\), sur le Campagnol fouisseur 
(irvicola terrestris Ctiv.),surle Campagnol des champs 
{Arvieola arvalis Cuv.) ; sur le Hamster (Cricelus fru- 
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mmtarius PalL); sur le Rai musqué du Canada (On- 
datra zibethica Lacép.); sur le Cochon d*Inde (Cavia 
aperea L.) ; sur le Castor (Castor fiber L.) ; sur le Lièvre 
commun (Lepus timidus L.) ; TEléphant des Indes (Ele- 
phas Indiens Cuv.) et FEléphant d*Âfrique (Elephas 
Africanus Cuv,) (1); le Sanglier (5tt« Scro/a L.) ; le 
Chevrotain porte-musc (Moscxis moschiferiis L.); le 
Renne (Cervus Tarandus L.), le Daim d'Europe (Cer- 
vus Dama L.), le Cerf de Virjginie (Cervus Virginiamis 
Gm.\ le Cerf du Mexique [Cervus Mexicanus Gm.)^ et 
le Cerf commun (Cervus elaphus L.), le Chevreuil d'Eu- 
rope (Cervus capreolus L.), la Gazelle à bourse (Anti- 
lope euchore Forst.). 

L^albinisme est bien plus fréquent encore chez les 
Oiseaux ; on Va observé sur les espèces suivantes : le 
Vautour griffon (Vultur falvus L.); le Faucon ordinaire 
(Falco communis Gm,\ la Cresserelle (Falco tinnun- 
culus L.), le Gcrfault (Falco candicans Gm.)^ TAutour 
(Falco palumbarius L.), TEpervier (Falco nisus L.), le 
Milan rdyal (Falco milvus L.)-; TAjgle royal (Aquila 
regia Less,) ; la Buse commune (Buteo commuais Cut?.); 
la Chouette hulotte (Symium aluco Sav.); la Pie- 
Griècheécorcheur(Laniu« coUurio Cm.), la Pie-Grièche 
grise (Lanius excubitor L.); le Gobe-Mouche gris 
(Muscicapa grisola Cm.); le Merle commun (Turdus 



{{) Ua éléphant blanc a été montré, ponr la première fois, au 
peuple romain, par Angnslc, et a donné lien à ce Ters d*Horace : 

• Sive elephas albus vulgi converterei ora, » 

Epist. lib. 2, episl. I, vers. 196. 
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mendaL) (1), le Merle à plastron blanc (Turdits tor- 
qmtus L\ le Drame (Turdus viscivorus L.), la Grive 
comiDune (Turdus musicus L.), le Mauvis (Turdus ilia- 
cusL)^ la Licorne (Turdus piloris L.); le Traquet 
motteux (Saxicola cenanihe ifey.); le Rouge-Gorge 
[Moiacilla rubecula £.), le Rossignol (Molacilla lusci- 
m L.), la Fauvette ordinaire (Motacilla orphea Temm.)^ 
le Roitelet ordinaire (Motacilla regulus L.), le Troglo- 
dyte d*Europe (Motacilla troglodytes L.), la Rergeron- 
Detle grise (Motacilla alba L.), la BergeronneUe jaune 
(MùtaeiUa flava L.) ; le Pipi (Anthtis arboreus Bescht.) ; 
rHirondelle de fenêtre (Hirundourbica L.), Tllirondelle 
de cheminée (Hirundo rustica L.), l'Hirondelle de ri- 
^%t(Hinmdo ripariaL.) ; TAIIoueltc ordinaire (/1/atM/a 
cffvensis L.)^ TAllouette Lulu (Alauda arborea L.) ; la 
Mésange charbonnière (Parus major L.), la petite Char- 
bonnière (Parus atcr L.), la Nonette (Parus palustris 
L), la Moustache (Parus biarmicus L.), la Mésange à 
léie bleue (Parus cœruleus L.) ; le Bruant commun 
[Emberiza citrinella L.), le Proyer (Emberiza miliaria 
i), rOrtolan (Emberiza hortulana L.), le Bruant de 
mfe (Emberiza nivalis L.); le Moineau domestique 
[Fringilla domestica L.), le Friquel (Fringilla montana 



(i) Belon déjh aTait va le Merle blanc, « n'ayant, dit-il, différenee 
entre loy et le noir, ne en la grandeur, et corpulence, becs, pieds et 
âmbes, et esUnt de semblables mœurs et pareil chant, ne luy voulos 
^ particulière description plus claire, que de dire, qu'il se fault 
imagiiier voir un merle noir estre totalement blanchy. • {L'ffiitoire 
^flanaivre de$ oytavx, avec levra àeicriptiont et nàift por- 
traiets, etc., 1555, in-f^, p. 517.) 
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L.\ le Pinçon ordinaire (Fringilla cœlebs L.), le Pinçon 
d'Ârdennes (Fringilla montifringilla L.), le Chardon- 
neret ordinaire (Fringilla carduelià L.), la grande Li- 
noue (Fringilla cannabina L.)^ le Tarin commun 
(Fringilla spinus L.); le Gros-Bec commun (Ij)xia 
coccothrausles L.\ le Verdier (Loxia chloris £.), le 
Bouvreuil ordinaire (Loxia pyrrhula L.), le Durbec 
(Loxia enucleator L.) ; le Carouge Baltimore (Xanlhor- 
nus minor Cuv.) ; TEtoumeau commun (Stumus vid-- 
garis L.); le Corbeau (Corvus corax L.)^ le Freux 
(Corvus frugilegus L.), la Corneille mantelée (Corvus 
comix Ir.), la Corneille ordinaire (Corbtis corone jL.)> 
le Choucas (Corvvs monedula L.), la Pie {Corvus piea 
L.), le Geai d*Europe (Corvus glandarius JL.), tantôt 
avec persistance des plumes bleues de Taile (1), tantôt 
avec absence de plumes bleues sur cette partie (3), le 
Casse-Noix ordinaire (Corvus caryocatactes L.); le 
Colibri topaze (Trochilus pella L.) ; le .Martin-Pécheur 
(Alccdo ispida L.) ; le Pic noir (Picus marlius L,), le 
Pic vert (Pieu* viridis L.), le Pic cpeiche (Picus 
major L.), le Pic épeichette (Picus minor L.) ; leTorcol 
(Yunx torquilla L.); le Perroquet amazone (Psittacus 
amazonicus Lath.) ; la Perdrix grise (Perdix cinerea 
Briss.)j la Perdrix rouge (Perdix rubra Lalh.\ la 
Perdrix Gambra (Perdix petrosa Lath.), la Perdrix 
Bartavelle (Perdix grœca Briss.), la Caille commuiie 
{Coiumïx dactylisonans Temm.) ; la Tourterelle à col- 

(1) Gerioî, Storia de gli Uccelli, T. Il, p. 162. 

(2) Nicolas, dans le Journal de physique de Tabbé Rozier, 
T. XHI, p. 228. 
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lier {Cohunbarisoria L.)y la Tourterelle ordinaire {Co- 
lumba twriur l.) ; TAutruche (Slruthio Camelus L.) ; 
le Vanneau huppé {Triga vaneUus L.) ; THuitrier d*Eu- 
rope {Hœmatopus Ostralegus L,); le Héron cendré 
{Ardea cinerea L.); la Bécasse {Scolopax rusticola L.), 
la Bécassine (Scolopax gallinago L,) ; la Foulque {Fu- 
lica atra L.) ;* le Goéland à manteau noir {Larus ma- 
rirm Gm.) ; le Canard sauvage (Anas bosclias L.), la 
Sarcelle ordinaire (Anas querquediUa L.) (1). 

Dans tous ces exemples d*albinisme, fournis par les 
oiseanx sauvages, la modification de couleur n'atteint 
pas toujours exclusivement le plumage, mais s*étend 
aussi à la peau des pattes, aii bec, aux ongles et aux 
yeux. 

Chez les Reptiles, on n'a observé que très -rarement 
l'albinisme ; on en cite cependant un exemple chez une 
Grenouille (2), 

Les Poissons ne présentent pas non plus très-sou- 
vent celle anomalie ; on Ta vue toutefois chez le Sandre 
d Europe (Lucio^erca Sandra Cuv.)^ la Gremille 
commune ou Perche goujonnière(^cerma cemtia Cut;.), 
rAUelle (Cyprinus albumm L.), le Coracin (Sparus 



(i) Ces tisles sont peut-être an pca longaes, et certaîDement elles 
soDt incomplètes ; mais j*ai voola démontrer que l'albinisme a été 
nucoairé sor un grand nombre d'espèces, car on penl en conclure 
arec beaucoup de vraisemblance que cette anomalie est possible dans 
toos les animaux. 

(2) Doyère, Dictionnaire pittoresque d'hittoire naturelle, T. I, 
. p. 83. 
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chromis L.) (1), enfin chez rAnguille {Murcena anguUk 
L.) (2). 

Chez les Mollusques, j'ai rencontré Talbinisme dans 
THéliee des vignes {Hélix pomatia L.) ; non-seulement 
la coquille en était atteinte, mais la peau de Tanimal 
elle-même était d'un blanc mat. On signale également 
ce phénomène sur plusieurs espèces d'Olives (3). 

Enfin on assure avoir rencontré Talbinisme chez des 
animaux articulés et chez des rayonnes ; mais, ces faits, 
quoique vraisemblables, auraient besoin d*étre confirmés 
par de nouvelles observations. 

Quoique assez rare, Talbinisme se montre donc chez 
un grand nombre d^espèces et principalement sur des 
Mammifères et sur des Oiseaux sauvages. Il est bien plus 
fréquent encore chez les animaux domestiques de ces 
deux classes naturelles. 

Quelle est la nature de Talbinisrae? Deux opinions 
principales sont ici en présence. Suivant les uns, cette 
anomalie doit être considérée comme le résultat d'une 
véritable affection pathologique ; plusieurs auteurs très- 
respectables tels que Blumenbach (4), Hensler (5), 



(1) Hannover, dans HtUller'sArchiv» fur Analomie. Berlin^lSiO, 
T. VII, p. 330 et 331. 

(2) V. Meunier, dans le Dictionnaire d'histoire naturelle de 
D'Orbigny, T. I, p. 2*9. - 

(3) Seiler, Bcobachtungen ursprunglicher Bildungtfehler vnd 
gcenzlichen MangeU der Augen, Dresden, i833, in-fo, p. iiï^^' 

{4f) Blumenbach, De generie humani varietate nativà, Gôttin- 
gen, 1795, in.l2; p. 130, 16i, 170 et 27i. 

(5) Hensler, Von abeniœnditchen Auttatz im Mitlelaller» 
Hambarg, 1790, p. 361. 
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Sprengel (1), Dugès (3), Blandin (3) sont de cet avis. 
Suivant *d*autres, Falbinisme est uir arrêt de développe- 
ment : cette manière de voir est adoptée par Meckel (i)» 
par Mansfeld (5), par Seiler (6). 

Les partisans de la première opinion s*appuient sur ce 
que les albinos sont plutôt décolorés que blancs; sur ce 
qu^ils sont faibles et qu*ils offrent généralement une 
exagération du tempérament lymphatique. Ces faits ont 
èiè observés principalement sur un certain nombre 
d'albinos humains, mais sont loin d'être vrais pour tous, 
comme nous le verrons plus loin. Du reste, cette opinion 
ne peut s'appliquer aux animaux. Peut-on, en effet, con- 
sidérer comme malades des êtres qui exécutent réguliè- 
rement, ^us nos yeux, toutes leurs fonctions et même 
celle de reproduction, qui paraissent doués d'autant de 
force que les autres et qui prolongent aussi longtemps 
leur existence? L'absence de pigment n'est-il pas, en 
outre, comme l'admet, avec beaucoup déraison, M. J.-G. 



(l)SpreDgeU Handbuchder Pathologie, T. 111, p. 576. 

(2) Dagès, Traité de phytiologie comparée de V homme et dee 
QMimaux, Jïonlpcllicr, 1838, in-8o, T. II, p. 26. 

(3) fiJandio, dans le Dictionnaire de médecine et de chirurgie 
pratiques. Paria, 1829, in-S», T. I, p. 4»2. 

(i) Meckel, Handbuch der patholog. Anatomie, T. II, pari. 2, 
p. 5. 

(5) Mansfeld, Ueber das Wesen der Leueopathie, oder des Al- 
^inoitmus, nebst Beschreibung eines in Sraunschweig lebenden 
Minos, BrauDschweig, 1835, in-i«. 

(6) Seiler, Beobachtungen ursprunglicher Bildungsfehler und 
9<eH2Hehen èlangeîs der Augen. DresdcD, 1835, iQ-f<>, p. SM). 



32 DU MÉLANISME. 

Saint-Rilaire (i), Tétat normal des animaux nalurelle- 
ment blancs ? 

La seconde opinion, dans laquelle on considère cette 
anomalie comme un arrêt de la sécrétion du principe 
colorant, se fonde principalement sur ce que, dans les 
premiers temps de la vie intra-utérine, la peau et les 
yeux des animaux ne présentent aucune trace de pig- 
ment; on sait, du reste, que cette substance colorante 
ne se répand que successivement sur tout Tindividu. 
Enfin cette absence de pigment, cette coloration blanche 
n'est-elle pas. physiologique et compatible avec toute la 
perfection des attributs de la vie dans beaucoup d'espèces 
ou variétés animales et même dans Thomme de race 
caucasienne? 

Le mélanisme, qu'il ne faut pas confondre avec l'ictère 
noir, consiste essentiellement dans l'exagération de la 
sécrétion du pigment, et, chez les animaux sauvages, 
cette anomalie par excès n'est pas moins compatible 
avec l'exercice régulier de la vie, que l'anomalie par 
défaut que nous venons d'étudier. Ces deux phénomènes 
opposés ne s'excluent pas nécessairement sur le même 
individu, et cette fusion de deux anomalies, dont on 
connaît de nombreux exemples, démontre qu'elles ne 
doivent pas être attribuées à l'influence des causes in- 
verses (2). 



(1) l.-Geoffroy Sainl-Hilaire, Hittoire générale et particulière 
des anomalies de l'organisation chez l'homme et chez les ani- 
maux, etc. Paris» 1832, in-S», T. I, p. 317. 

(2) I.-6eoffroy Saint-Hilailre^ Histoire générale et particulière 
des anomalies, etc., T. I, p. 32S. 
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Le mélanisme porte extériearement sur les mêmes 
parties que Talbinisme et se manifeste» comme lui, sur 
bpeau, sur les poils, sur les plumes et sur Tiris. Il se 
montre plus rarement , il a été néanmoins observé sur 
les espèces sauvages suivantes. 

Paraii les Mammifères, on peut citer : le Raton laveur 
[Crms lolor L.), la BeleUe {Muslela vulgaris L.\ le 
Loap {Omis Lupus L. (1) et Canis lycaon L.)^ le Lion 
{Felis Léo L,), le Jaguar {Felis Onça L.), le Léopard 
{FeUs Leopardus L.), la Panthère (Felis pardus L.), le 
Cougouar {Felis discolor L.)» '^ Chat sauvage (Felis 
Catus L\ TEcureuil (Sciurus vulgaris L.), la Souris 
pise(Musmusctdus L.}, le Surmulot (Mus decumanus 
Pail\ le Hamster (Cricetus fnimentarius PalL), le 
Campagnol des champs (Arvicola arvalis Cuv.)^ le 
Castor (Castor fiber L.), le Lièvre commun (Lepus ti- 
midus Z.), le Lapin (Lepus cuniculus L.), le Chameau 
{Camelus bactrianus L.), le Dromadaire (CarnelusOro- 
mdertus L.)^ la Vigogne [Camelus vicunna L.), le 
Daim (Cervus Dama /..), le Chevreuil d'Europe (Cer- 
vus capreolus L.)^ le Mouflon (Chis musimon PalL)^ 
rVack (Bos grunniens PalL). 

Chez les Oiseaux sauvages, on rencontre aussi la 
même anomalie, mais elle est, en général, moins pro- 
noncée. On Ta observée sur les espèces suivantes : le 
Faucon commun (Falco communis Gm.'), THirondelle 
de fenêtre (ffirundo urbica L.), TAllouette des champs 

(1) Dans la même portée, il y a quelquefois, avec des louveteaux 
binaires, des Loups noirs (P. Genrais, Histoire naturelle det 
Mammifères, T. I, p. 88). 
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(Alauda arvensis L.\ TOrtoIan (JEmheriza hortukma 
L.), le Moineau franc (JFringilla domestica L.), le Pin- 
çon ordinaire (Fringilla cœlebs L.), le Oiardonneret 
{Fringilla Carduelis L.), le Tarin (Fringilla spinmL), 
le Bouvreuil {Loxia pyrrhula L.), le Geai (Corvus 
glandarius L,)^ le Choucas {Corvus monedula L), 
TAulruche (Struthio camelus L.). 

Enfin Dugès (i) a observé le niélanisme sur la che- 
nille du Sphinx atropos L. 

Chez les animaux domestiques, cette anomalie est 
bien plus fréquente que chez les animaux sauvages, et 
quelquefois elle existe à un degré très-prononcé, par 
exemple chez les Poules dites de Nicaragua. 

Le mélanisme n^est pas plus que Talbinisme une ma- 
ladie et il n*entrave en aucune façon Texercice des fonc- 
tions. Il est même Tétat normal de certaines espèces, 
telles que TEléphant d'Asie et TEléphant d'Afrique, les 
Rhinocéros, etc., et, comme nous l'indiquerons plus 
loin, de certaines races animales; c*est aussi letat phy- 
siologique de l'homme de race nègre. 

L'érythrisme se lie au mélanisme et n*en diffère même 
que par une simple modification de couleur de la sub- 
stance pigmentaire. On l'a observé, plusieurs fois, sur 
l'Eléphant des Indes {Elephas indiens Cuv.) (9). Les 
Eléphants rouges sont tout aussi rares que les Eléphants 
albins ; mais, dans l'extrême Orient, ils sont moins réciter* 

(i) Dngès, Traité de physiologie comparée de l'homme et des 
animaux, T. II» p. 2^. 

(2) BuffoDy Histoire naturelle générale et particulière, T. IX, 
p. i8. 
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chésque ceux-ci, auxquels s'attachent des idées supersti- 
lieuses* Il y a donc des Eléphants noirs, des Eléphants 
blancs et des Eléphants rouges, sans que ces modifica- 
tions de couleur portent la moindre atteinte aux carac- 
tères distinctirs de respèce. On a aussi rencontré Féry- 
thrisDfie sur des Rats, sur le Lapin, le Cochon dinde ou 
Cobaye (Cavia aperea L.) et sur plusieurs espèces d*Oi- 
seaoï. 

K quelles causes faut-il rapporter les différences que 
les animaux sauvages de même espèce nous présentent, 
sons le rapport de la taille, de la longueur et de Tabon- 
danee de la fourrure? À quoi peut-on attribuer Talbi- 
nisoie, le mélanisme, rérj'thrisme et les autres .varia- 
tions de couleurs dont nous avons parlé? Nous nous 
irouTons conduit ^étudier Faction des différents agents 
modificateurs, auxquels beaucoup de naturalistes ont fait 
jouer uo grand rôle pour expliquer les variations que 
* nous avons signalées chez les animaux sauvages; ce sont 
principalement la nourriture, la différence de milieu ou 
'in sol et surtout le climat. 

La nourriture ne peut avoir une influence bien im- 
poftaDtc dans les variations que nous offrent l^s ani- 
Diaoi sauvages. Chaque espèce animale n'existe et ne 
^^ propage que là où elle trouve les aliments qui lui 
coDTiennent. Nos Oiseaux insectivores, loin de renoncer 
^ leurs instincts naturels sous ce rapport, entreprennent 
périodiquement des migrations lointaines, lorsque, dans 
m climats tempérés, Thiver fait disparaître les Insectes 
kûi ils font leur alimentation habituelle. Nos Mammi- 
(res insectivores n'échappent à cette nécessité ou à la 
Qiort, que par le phénomène de Thybernation qui, en 
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suspendant presque toutes leurs fonctions, les plonge 
dans un état de léthargie, pendant toute la saison d*hi- 
ver. Notre Moineau franc {Fringilla domestica L), qui 
n*existait pas en Sibérie, s*étend de plus en plus dans 
cette immense contrée, au fur et à mesure que la culture 
des céréales s*y développe et embrasse de nouvelles ré- 
gions. On vit d*abord cet Oiseau sur Tlriish, dans le 
gouvernement de Tobolsk, peu après que les Russes 
eurent commencé à labourer les terres de ce pays. En 
1735, il descendit TObi jusqu'à Bérézof et, quatre ans 
plus tard, jusqu'à Narym, c'est-à-dire, à environ 1S° de 
longitude plus à Test. En 1710, on l'avait déjà vu dans 
les parties hautes des bords de la Lena, dans le gouver- 
nement d'Irkoutsk. Aujourd'hui, il est très-commun dans 
toutes ces contrées (1). ^ ^ 

La nature des aliments peut, cependant, assure-t-on, 
modifier la couleur des animaux et produire même le 
mélanisme. On cite le Bouvreuil ordinaire (Loxia pyr- 
rhida L.) (2), le Moineau (Fringilla domestica L.)» 
l'Allouette des champs (Alawla arvensis L,) (3), qui, 
nourris habituellement d'aliments abondants et excitants, 
tels que le chènevis, sont devenus entièrement noirs. 
Mais ces faits n'ont aucune portée, en ce qui concerne 
les animaux sauvages, lorsqu'ils restent abandonnés à 



(1) Gloser, Abœnd, der Vôgel, p. 103; Pallas, Zoographia 
russo-asiaticn, T. IF, p. 197. 

(2) J. -Geoffroy Saiot-Hilaire, Histoire générale et particulière 
dee anomafiei, elc, T. I, p. 328. 

(3) Demaogeon, Anthropogenèse ou génération de l'homme, 
Paris, 1829, in-8o, p. 94. 
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leurs instincts naturels. Le mélanisme, qui s*est déve- 
loppé, après la naissance, chez des Moineaux et des Bou- 
vreuils, par suite de Tusage forcé et non interrompu des 
fruits du chanvre, n*a eu lieu que chez des animaux ré- 
duits en servitude et placés dans des conditions d*ali- 
mentation qu*ils ne peuvent rencontrer dans Tétat de 
nature. Aussi ne faut-il pas confondre ce mélanisme 
acquis avec le mélanisme congénial, qui se produit spon- 
laDément chez les mêmes espèces d*Oiseaux, mais sans 
qu on puisse raltribuer, en aucune façon, à la nature du 
régime alimentaire, puisque Tindividu atteint de méla- 
nisme est né habituellement dans le même nid, avec 
d'autres individus qui n*en sont pas affectés. 

On peut tirer les mêmes conclusions au sujet de Tal- 
binisme et des autres variations de couleurs que nous 
avons signalées. La nature des aliments ne peut exercer 
aucune action modificatrice sur les animaux sauvages, à 
Tétat de liberté, puisqu*elleest invariablement semblable 
pour tous les individus d^une même espèce. 

L'alimentation n'exerce d'action sur les animaux sau- 
vages, que par son abondanccf ou par sa pénurie, et 
€ est sur la taille que porte alors la variation et nullement 
sur les couleurs. Chez les Mammifères sauvages, les mo- 
difications de la taille dues à cette cause sont restreintes, 
comme nous Tavons vu, dans des limites fort étroites. 
Ceux d'entre eux, qui sont herbivores, sont généralement 
un peu plus petits dans les contrées chaudes que dans 
les climats tempérés; ceux-ci, où ne régnent pas de 
longues sécheresses, ni une température brûlante, qui 
arrêtent la végétation des Graminées et les dessèchent, 
leur fournissent une nourriture plus assurée et plus ré- 
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gulière. Il n'existe du reste qu*un très-petit nombre de 
Mammifères sauvages herbivores qui se soient étendus 
sous des climats très-différents. Le Sanglier qui habite 
presque toute TEurope, ainsi que TEgypte et TAIgérie, 
est plus petit dans ces deux dernières contrées. Quant 
aux Mammifères carnassiers, Vextension géographique 
de plusieurs d'entre eux embrasse les climats les plus 
divers, mais ils se modifient peu quant h la taille, leur 
propagation, par une loi providentielle, étant toujours en 
rapport, dans chaque pays, avec les moyens d'existence. 
Les Oiseaux de même espèce qui se rencontrent à la fois 
dans le nord de la France et en Algérie, sont plus petits 
dans notre colonie africaine. Nous avons constaté ce fait 
spécialement sur le Martin-Pécheur (Alcedo ispida L), 
sur la Huppe (Upupa epaps L.), sur la Mésange bleue 
(ParvscœrtUeus L,\ sur la Mésange charbonnière {Pa- 
rus major £.), sur le Chardonneret (Fringilla Carduelis 
Z».), sur le Gros-Bec (Coccoihraustes vulgaris Qw.). 
Chez les Poissons, cependant, on trouve des variations 
plus marquées : le Brochet, pour citer un fait connu, 
acquiert un accroissement prodigieux là où il trouve une 
nourriture abondante, tandis qu'il reste stationnaire dans 
les lieux où il ne peut pas satisfaire sa voracité (1). Mais 
nous ferons observer que les Poissons d'eau douce sont, 
pour ainsi dire, emprisonnés dans les rivières et' dans 
des lacs, qu'ils ne peuvent se transporter, comme les 
Oiseaux et les Mammifères, dans des localités plus favo* 
râbles à leur régime alimentaire, que la situation des ri- 



(1) Magne, Traité d'hygiène vétérinaire appliquée. Paris, 184^, 
în-So, T. I, p. 180. 
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vières, sous ce rapport, est constamment modifiée par 
la péehe, et que les exemples les plus saillants, soit de 
développement exagéré, soit au contraire d*accroissemeDt 
sospendu chez les Poissons, sont dus principalement à 
Imtervenlion de Thomme et aux conditions qu'il fait à 
CCS animaux parqués par lui dans des étangs et des 
miers. Hais, comme nous le verrons, lorsque nous 
étudierons la théorie des variations chez les animaux 
domestiques, Tabondance et les qualités nutritives des 
aliments ont une influence de premier ordre dans le 
développement de la taille. 

La différence du milieu, dans lequel les animaux sau- 
vages peuvent se trouver placés, n*exerce pas non plus 
de ehangements appréciables, lorsqu'ils y sont naturel- 
lement soumis. C'est ainsi que plusieurs espèces de 
Poissons qui habitent à la fois TOcéan atlantique, la Mé- 
diterranée et la Mer Noire, se trouvent dans des condi- 
tions de milieu bien différentes. Les eaux de TOcéan 
pèsent 28 millièmes de plus que Teau pure ; les eaux de 
la Méditerranée, loin dcTembouchure des fleuves, pèsent 
30 milliènies de plus que l'eau distillée; celles de la Mer 
Noire 14 millièmes seulement et sont par conséquent à 
moitié désalées, ce qui s'explique par l'immense quantité 
d'eau douce qu'y versent le Tanais, le Borysthène et le 
Danube (1). Et cependant, les Poissons communs à ces 
trois mers ne se sont pas modifiés, pas même dans leurs 
couleurs. Mais il y a plus; dans la Mer Morte, où l'on 
avait cru jusqu'ici qu'aucune trace de vie organique 



(1) Btbinet, Etude$ et Uetures. Paris, 1856, T. II, p. 1KB et 
1S6. 
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n*apparaissait, se trouve un Polype à polypier, le Porites 
eUmgata Lam. Cette espèce parait avoir une telle flexi- 
bilité d'organisation, quelle se trouve à la fois dans les 
eaux saturées de sel de la Mer Morte, dans le golfe Ara> 
bique et dans TOcéan indien, pr^ des iles Séchclles. 
Elle est restée identique, et, sans aucun doute, depuis un 
temps immémorial, dans ces trois mers (1). On sait, du 
reste, que les anciens Romains avaient acclimaté des 
Poissons de mer dans leau douce, notamment dans les 
lacs Velinus, Sabatinnus, Yoscinensis et Ciminius, qui 
fournissaient encore, du temps de Columelle, non-seu- 
lement les Loups marins (^Labrax lupus Cuv.), la Do- 
rade (Aurata vulgaris Aldrv.)^ mais encore toutes les 
espèces de Poissons de mer, qui ont pu s'habituer à 
vivre dans Teau douce (2), et cet auteur si exact n'affirme 
pas que ces Poissons se soient modifiés. Ainsi les influen- 
ces nouvelles, auxquelles les animaux de cette classe se 
trouvent soumis, n'allèrent pas leurs caractères spécifi- 
ques. 

Il semblerait, au premier abord, que la nature du sol 
a quelque influence modificatrice sur certains animaux. 
Chacun sait que les Mollusques terrestres sont bien 
moins communs sur les sols siliceux que sur les forma- 
tions calcaires. Mais certaines espèces cependant vivent 
à la fois sur ces deux natures de terrains. Celles, qui 
habitent les régions siliceuses, offrent quelquefois dans 
le développement et dans l'épaisseur de leur coquille des 
changements remarquables, ce qu'explique très-bien la 

(1) Alex, de Hamboldt, Asie centrale, T. II, p. 517. 

(2) L.-J.-M. Columella, De rerusticâ, iib. VIH, cap. 16. 
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difficolté qu*ils doivenl éprouver de se procurer Télé- 
m6D( ealcaire nécessaire à la construction de leur test. 
M. Lecoq (1) signale Y Hélix arbuslorum L., qui seren- 
eoDlre sur les irachytes du Mont Dore, comme présen- 
tant une coquille bien'différente du type de Tespéce, et 
qui s* en distingue en ce qu'elle est mince, transparente, 
à gélatine colorée en brun ; elle est presque entièrement 
privée de calcaire. Linnée même en avait fait une espèce 
particulière, sous le nom d* Hélix golhica. Nous ne pen* 
soDs pas toutefois qu*elle puisse être considérée comme 
espèce distincte : Tanimal est le même dans les deux 
fonnes; on trouve entre les deux modifications extrêmes 
delà coquille tous les intermédiaires. V Hélix arbuslorum 
du Mont Dore n*est pas même une race naturelle per- 
manente, bien que ce MpIIusque habile vraisemblable- 
ment, depuis des siècles, cette localité, et que Tin- 
floence du sol ait eu le temps d'épuiser toute son action. 
Une expérience curieuse de M. Lecoq (2) nous fournit 
la preuve de ce que nous avançons : des Hélix arbus- 
Ufrum à coquilles minces, transparentes, recueillis par 
lui sur les roches volcaniques d*Auvcrgne et transportés 
jeunes dans un jardin à sol calcaire, formèrent, en peu 
de temps, un péristome épais, et la coquille fut, un mois 
après, tapissée à rintérieur d*une couche laiteuse et cal- 
caire qui la rendait opaque. 

Les Hélix hortensis Drap, et nemoralis L., qui vivent 
sur le Puy--de-Dôme, offrent également dans leur co- 

(i) Lecoq, Etude$ sur la Géographie botanique de l'Europe. 
Paris, mi, in-8o, T. II, p. Ui. 
(2) Lecoq, ibidem, T. II, p. ii2. 
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quille des modifications analogues à celles que vient de 
nous montrer V Hélix arbusiorum. On ne peut pas même 
attribuer ces différences à la station élevée que ces Hélices 
habitent, puisque sur les terrains calcaires d*Esquierry, 
dans les Hautes-Pyrénées, leur coquille prend un grand 
développement. 

On a dit que TEcrevisse {Asiacus fluviaiUis Fabr.) ne 
se montre jamais dans les terrains siliceux, où elle ne 
pourrait, assure-t-on, former ses téguments calcaires. Il 
est possible que le type renommé, qui vit dans les eaux 
calcaires du département de la Meuse, ne se rencontre 
pas dans les eaux non chargées de cet élément miné- 
ral. Dans le massif granitique des Vosges, dans les 
ruisseaux de Gérardmer, on trouve une Ecrevisse, qui 
n'atteint jamais la taille de la précédente, qui a constam- 
ment la face palmaire de ses pinces colorée d'un blanc 
sale et non en rouge, dont la chair enfin est moins 
estimée et qui cependant forme sa carapace solide. Celle-ci 
nous semble être une espèce bien distincte de Tautre et 
que nous proposons de nommer Astacus cUbipes. Mais 
les différences qui la distinguent, ne seraient-elles pas 
dues à rinfiuence du sol sur lequel elle vit? Ne consti- 
tuerait-rclle pas une véritable race naturelle et non une 
espèce? Notre réponse est facile : YAstaeus albipes ne 
vit pas seulement sur les terrains granitiques des Vosges, 
mais il se rencontre abondamment sur les formations 
calcaires de la chaîne du Jura. Ce n*est donc pas le sol 
qui Ta modifié. 

Le climat serait-il un modificateur plus puissant? 
Gomme nous rétablirons, dans la suite de ce travail, on 
a beaucoup exagéré Faction de cet agent physique. Il 
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D «t, parmi les animaux sauvages, qu'un petit nombre 
d'espèces, qui se soient étendues sous des latitudes très- 
différentes, et les modifications, subies par les individus 
qui composent chacune de ces espèces, sont bien peu 
saillantes. Ainsi, comme le fait remarquer G. Gu- 
vier (1), le Loup et le Renard habitent depuis la zone 
torride jusqu'à la Mer glaciale, et, dans cet immense 
intervaDe, ils n*éprouvent d'autres variations qu'un peu 
plus ou un peu mobs de beauté dans leur fourrure. Et 
cependant, ce n'est pas de nos jours, mais depuis bien 
des siècles, sans doute, que ces animaux se sont répandus 
sur les contrées d'une étendue considérable qu'ils occu- 
pem aujourd'hui. Néanmoins le climat ne les a pas 
changés; ils conservent leurs caractères distinctifs, et 
ceux qui vivent dans les régions glacées du riord ne peu- 
vent être distingués spécifiquement de ceux qui habitent 
le sol brûlant des tropiques. 

Le Tigre royal {Felis Tigris L.) vit dans les iles de 
Java et de Sumatra, il se retrouve dans l'Inde continen- 
tale, dans TEmpire chinois, en Mongolie et s'étend même 
en Sibérie jusqu'aux sources de l'Irtisch et de l'Obi, 
c'est-à-dire, jusque sous les latitudes de Berlin et de 
Hambourg (2). M. Nordmann rapporte, qu'en' 1835, un 
individu de forte taille, appartenant à cette espèce, a été 
tué près de Tiflis (3) ; on le rencontre même, suivant 

(i) G. Cuvier, Discour» fur le» révolution» de la »urface du 
9lobe, 5« éd. Paris, 1828, iD-âo, p. 120. ^ 

(2) Alex, de Humboldl, Asie centrale, T. I, p. 339, et T. III, 
p. 96 et i02. 

(3) P. Genrais, Histoire naturelle de» Mammifère», T. I, p. 83. 
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Brandt (1), jusqu*à Nertschinsk, où Ton voit souvent 
geler le mercure ; et cependant le Tigre royal n*a pas 
varié. 

En Amérique, le Jaguar [Felis OnçaL.) et le Cougouar 
{Felis discolor L.) restent identiques, et cependant ils 
habitent depuis le 30^ de latitude sud jusqu*à 40'' de lati- 
tude nord (2). 

On peut citer également le Rat noir {Mus Rattus £.)» 
qui n'existait pas autrefois en Europe, qui n*y a paru qu*à 
l'époque des Croisades, importé sans doute par les nom- 
breux navires qui ramenèrent nos pères de ces lointaines 
expéditions; il s'est bientôt répandu sur toute cette partie 
du monde, et, depuis plusieurs siècles qu'il l'habite, il 
ne s'est pas modifié. Il est devenu aujourd'hui assez 
rare, non pas que notre climat ait cessé de lui convenir 
à merveille. Mais, depuis le milieu du XVIII^ siècle, une 
nouvelle espèce du même genre, le Rat Surmulot [Mus 
decumcmus PalL)y importé également de l'Asie par la 
navigation, a fait invasion sur notre sol et a déclaré une 
guerre d'extermination aux premiers occupants. C'est 
dans les châteaux de Chantilly, de Marly et de Versailles, 
que, suivant Buffon (5), on constata, pour la première 
fois, vers 1750, la présence du Surmulot en France. Mais 
il avait antérieurement paru en Angleterre ; selon Wa- 



(1) Brandt, dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences 
de Paris, T. IV, p. 1250. 

(2) DesmoalinSi Histoire naturelle des races humaines. Paris, 
1826, in-8s p. 176. 

(5) Buffon, Histoire naturelle générale et particulière. Paris, 
impr. roy., in-i®, T. VIII, p. 206. 



INFLUEnCB DU CLIMAT. 45 

tersoQ (1/9 il y avait» de son temps, deux Rats terrestres 
dans les iles Britanniques, le Rat noir, qui est, pour lui, 
le Rat national, et le Rat de Norwége ou Surmulot, son 
collègue, qui serait non-seulement un intrus et un des- 
trueteur interlope, mais un Rat Whig, ce qui est tout un 
d'après le naturaliste jacobite. Quoi qu'il en soit, le Sur- 
mulot est aujourd'hui répandu dans toute l'Europe ; il 
abonde dans certaines parties de l'Inde ; sa présence a 
été constatée dans plusieurs contrées de l'Afrique et h 
Madagascar; il est commun dans les deux Amériques; il 
se retrouve enfin en Australie et dans les iles de l'Océan 
pacifique, où les Européens ont fondé des établissements. 
Cest aujourd'hui l'un des animaux les plus cosmopolites 
que l'on puisse signaler, et, sous les latitudes les plus 
froides, comme les plus chaudes, il a conservé ses. 
caractères distinclifs, et, malheureusement aussi, ses 
instincts destructeurs. 

Les Oiseaux nous fournissent aussi des faits du même 
genre. Le Vautour griiïon [VuUur fulvus L.) habite les 
montagnes du nord de l'Europe, les Alpes, les Pyrénées, 
Gibraltar et toute l'Afrique. Il en est de même de l'Aigle 
criard (Falco nœvius Z».), et de l'Autour ordinaire {Fako 
fdumbarius L.). Le Héron (Ardea cmereaL,) est vrai- 
ment cosmopolite et se rencontre sous tous les climats 
dans les lieux peu habités, depuis la Norwége jusqu'au 
Congo, au Malabar et au Tonquin. Le Moineau franc 
{Frmgilla domestica L) existe dans toutes les parties de 
l'ancien continent, où l'homme cultive les céréales et 
s'étend de la Suède jusqu*au Bengale et en Sibérie. Le 

(i) WatersoD, E$$ai iur Phistoire naturelle. 
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Chardonneret {Fringilla Carduelis L.) s*est étendu de- 
puis la Sibérie jusqu'en Syrie et en Afrique, bien qu'il 
passe en France Tannée entière. On pourrait multiplier 
ces exemples, et Ton constaterait toujours que, malgré 
les différences de climat, les Oiseaux sauvages ne varient 
pas, ou ne présentent que des différences légères et indi- 
viduelles ; pas plus, que chez les Mammifères, ces diffé- 
rences ne sont Teffet de la température; car elles se 
rencontrent indifféremment sous toutes les latitudes. 

Certaines espèces de Poissons nous offrent aussi une 
extension géographique très-considérable. Il en est qu'on 
pèche sur les côtes du Groenland et qui se retrouvent sur 
celles de l'Australie et de la Nouvelle-Zélande, sans pré- 
senter au naturaliste la moindre modification appré- 
ciable. 

Les Européens ont transporté avec eux, et même mal- 
gré eux, h d'immenses distances, un certain nombre 
d'insectes incommodes ou destructeurs, qui dans ces 
périgrinations lointaines n'ont éprouvé aucun change- 
ment. Ainsi la Blatte orientale [Blatta orienlalis L) 
existe aujourd'hui non-seulement dans TEurope entière, 
mais aussi dans toutes les autres parties du monde, où 
elle s'est immédiatement acclimatée. Le Cdlandra gra- 
naria Latr, parait exister actuellement partout où 
l'homme a transporté des céréales (1). Le Vanessa Car- 
dut God. vit en Europe, en Asie, en Afrique, à la Nou- 
velle-Hollande, et ce Papillon se trouve aussi en Améri- 
que, où on le rencontre aux Etats-Unis, à Cayenne, au 

(i) Lacordaire, Introduction à l'Entomologie. PariSj i%Zi, in-S^t 
T. I, p. B3i. 
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Brésil et au Chili (1). La Mouche commune {Musea do- 
mesUea L) se trouve aussi presque partout; les navires 
européens Font portée dans les iles de TOcéan pacifique, 
où die était originairement inconnue et où elle pullule 
actaenement(2}. Les Termites ont été fortuitement trans- 
portés d'Afrique ou de Tlnde à la Rochelle en 1780 
et depuis 1797 à Rocbefort, où ils se sont naturalisés el 
dévorent aujourd'hui la Préfecture maritime (3). 

Chez les Myriapodes, nous pouvons indiquer le Cer- 
fiiolia araneaides Illig., qui habile depuis le nord de 
FEarope jusqu'en Egypte et en Algérie (4). 

Panni les Mollusques marins, nous trouvons aussi des 
espèces qui vivent sous des latitudes bien différentes. 
Ainsi le Cyprea numeta L. peuple à la fois la Méditer- 
raoée, où il se trouve è Toulon, sur les côtes de la Corse 
et de la Sicile, dans TOcéan atlantique, sur les côtes de 
l'Afrique méridionale, dans l'Océan indien et les mers de 
la Chine ; il se retrouve même à Taiti. Le Turbo pœtreus 
habile les mers d'Angleterre, la Guadeloupe, le cap de 
Bonne-Espérance. Le Janthma fragilis Lam, existe 
dans toutes les mers U'opicales et tempérées (5). 

Les Tarets {Teredo navalis £.), originaires des mers 

(1) Ltcordaire, op, eîL, T. I, p. 5i7. 

(2) Alfred Mavry, La Terre et VHomme. Paris, 1857, in-18, 
p. 251 

(3) De Qnatrefages, Souvenir$ d*un naturaliste, Paris, 185^, 
in-18,T. H, p. 400et5ii. 

(i) H. Lacas, dans le Dictionnaire d* histoire naturelle de d'Or- 

^py» T. vm, p. 538. 

(5) Lyeil, Principes de géologie, trad. franc. Paris, 18tô, in-12, 
T !V, p. 216. 
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équatoriales, étaient inconnus sur nos côtes avant le 
XYIll* siècle. Ils se sont établis et se multiplient à Tou- 
lon, à Hyères, à Rochefort, à Brest et à Cherbourg. Cest 
en s*accrochant aux vaisseaux qu^ils ont d*abord été 
importés en Hollande (1). Ces Mollusques acéphales ont, 
dans le commencement du dernier siècle, menacé de 
destruction la moitié de la Hollande, les pilotis de toutes 
ses grandes digues s*étant rompus à la fois, après avoir 
été minés par ces animaux destructeurs (2}. 

Parmi les Mollusques fluviatiles et terrestres, nous 
pouvons indiquer le Succinea ptUris Lam., qui vit dans 
les lieux aquatiques de la Norvège, de lltalie, de TE- 
gypte, et se trouve encore à Tranquebar, à Terreneuve, 
aux Etats-Unis, à la Jamaïque. V Hélix aspersa Drap., 
qui est indigène de la région méditerranéenne, se re- 
trouve à Sainte-Hélène, à Gayenne et jusqu'au pied du 
Ghimborazo (3) ; comme cette espèce est comestible, elle 
a vraisemblablement été importée par les Européens 
dans ces contrées si éloignées. 

Tous les animaux, que nous venons de citer, et nous 
aurions pu multiplier les exemples, se sont étendus et 
vivent sous les latitudes les plus différentes, et cependant 
ils n*ont perdu aucun des signes qui caractérisent le type 
de chaque espèce. 

Le climat ne modifie donc pas, du moins dans leurs 
caractères spécifiques, les animaux sauvages ; le climat 
les tue plutôt que de les modifier. S*il est des espèces 



({) Sellius, Hiêtoria naturalia Teredinum. Utrecht, 1739. 

(2) De Qaatrefages, Souvenirs d'un naturalUte, T. II, p. 283< 

(3) Lycll, Prineipei de géologie, T. IV, p. 218. 
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qui peuvent exister sous des climats divers, la plupart ne 
peuvent vivre et se propager que sous une latitude dé- 
terminée, dont elles ne peuvent dépasser les bornes sans 
comprometu-e leur existence. Ainsi 4*ordre tout entier 
des Quadrumanes occupe les régions les plus chaudes 
do globe; le rocher de Gibraltar en Europe et la chaîne 
de THimalaya en Asie sont, vers le nord, les limites que 
' les Singes n*ont pas franchies; transportés dans des ré- 
gioosplus septentrionales, ces animaux ne tardent pas à 
périr misérablement. D*une autre part, le Renne {Cervus 
TaroMlus L.)^ qui habite le nord de TEurope, de l'Asie 
et de FAmérique, ne peut supporter un climat plus méri- 
dional, et les tentatives, faites à plusieurs reprises et ré- 
cernaient encore en Angleterre pour Tacclimater, ont été 
sans résultat; les Rennes n'y ont vécu que quelques années 
et ne se sont pas reproduits (1). Il est aussi des espèces 
animales qui, comme on lésait, n'échappent à l'influence 
destructive du climat que par des migrations annuelles. 
Plusieurs espèces d'oiseaux et de poissons changent, à 
temps marqués, de demeure et de climat. On connaît 
les nombreuses bandes de Cailles, d'Oies, etc., qui, à 
certaines époques, quittent nos contrées, et les immenses 
caravanes de Harengs et de Morues que l'on rencontre 
dans la mer du Nord et dans TAdantique. 

Les simples variations de couleurs, dont nous avons 
parié, et même l'albinisme et le mélanisme, seraient-ils 
le résultat de Faction des climats ? Mais d'abord cela ne 
peut pas être pour les espèces à circonscription géogra- 

(1) Desmaresly Dtelionnaire d'hiitoire naturelle de d^Orbigny, 
T. X, p. 755. 

. 1. * 



SO INFLUENCE DU CLIMAT. 

phique très-restreinte; et quant aux autres, les modifi- 
cations de couleurs se montrent dans toutes les régions 
du globe. Il est vrai toutefois de dire que les espèces 
septentrionales sont celles qui sont Te plus souvent affec- 
tées d'albinisme, sans qu'il y ait cependant exclusion des 
espèces appartenant aux zones terrestres les plus chau- 
des; chez Thomme, au contraire, c*est entre les tropi- 
ques que cette anomalie se voit plus fréquemment. Le 
mélanisme nous présente des faits analogues. Ce ne sont 
donc pas les agents extérieurs qui produisent ces dévia- 
lions accidentelles, et Ton ne peut saisir aucune corré- 
lation directe ou indirecte entre ces prétendues caases 
modificatrices et les effets observés. Ces variations de 
couleurs, soit partielles, soit générales se rencontrent, 
du reste, çà et là sur un individu, tandis que les autres 
petits d'une même portée conservent leur coloration 
normale. Les causes de ces modifications sont donc des 
causes internes et dont la nature nous échappe com- 
plètement. 

Ces variations de couleurs peuvent-elles se propager 
par voie de génération? Forment-elles, parmi les ani- 
maux sauvages, des variétés permanentes ou races nalUi^ 
relies? Que Talbinisme et le mélanisme, ou même les 
simples variétés de couleurs puissent se maintenir parla 
reproduction,^ c'est un fait dont nos animaux domesti- 
ques nous offrent journellement des exeipples, si Ton a 
soin d'unir entre eux des individus affectés de la même 
modification. Dans les animaux sauvages, maintenus en 
captivité, on propage également ces variétés, et c'est 
ainsi qu'on a obtenu, dans l'espèce du Daim, des races 
caractérisées par l'albinisme et le mélanisme. Les va- 
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riétés albinos du Rat noir (Mtis Raiius L.) et de la Souris 
{Mus musculus £.)» élevés en cage, se reproduisent aussi 
indéfiniment. 

Mais en est-il de même chez les animaux sauvages 
laisses en liberté? nous ne le pensons pas. Les variations 
de couleurs étant accidentelles, ne se produisant que 
rarement y et les animaux mâles, dans leur union, 
s'adressant à la première femelle venue, il est presque 
impossible que deux individus d'une même variété se 
rencontrent et produisent ensemble. 

De to\is les bits établis dans ce ehapitre découlent, ce 
nous semble, les conclusions suivantes : 

1^ Les espèces animales sauvages, qui vivent actuel- 
lement, ne se modifient pas, même sous l'influence des 
agents extérieurs, de manière à changer leurs caractères 
spécifiques; ceux-ci sont inaliénables et fournissent tou- 
jours les moyens de distinguer nettement les unes des 
antres les espèces animales actuellement vivantes ; 

2^ Les seules modifications qu'elles éprouvent sont 
légères, elles naissent accidentellement et ne deviennent 
jamais permanentes, tant que les animaux continuent la 
^ie sauvage ; 

Z"" n n'y a donc pas de races naturelles, dans le sens 
strict du mot; la race est le cachet de l'intervention de 
Thomme. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

DES VÉGÉTAUX SAUVAGES QUI VIVENT ACTUELLEVENT. 

Lorsqu'on étudie les végétaux sauvages qui germent, 
se développent, fleurissent et fructifient sous nos yeux, 
il est facile de constater que chaque forme végétale se 
reproduit chaque année avec des caractères, qui ne 
permettent pas de mettre en doute Tidentité spécifique 
des individus qui naissent ainsi successivement les uns 
des autres. Cependant il ne faut pas pousser trop loin 
Texamen des différences ; car on constatera immédiate- 
ment que Tespèce n*a rien d*absolu, si Ton attache à ce 
mot son sens le plus rigoureux. Il n*est pas deux plantes 
qui, nées de graines fournies par un même fruit, soient 
sans différences appréciables ; il n*est pas même deux 
feuilles tlu même arbre, qui nous offrent, dans tous les 
détails de leur forme, une similitude parfaite. L'exagé- 
ration des procédés de l'analyse conduirait bientôt à 
n'admettre en botanique que des individus ; car il n'y a 
pas de motifs pour s'arrêter dans cette voie, si l'on attache 
de l'importance aux différences accidentelles et extrême- 
ment fugaces, que montrent tous les êtres organisés. 
C'est là cependant une tendance, qui s'était déjà manî- 
feslée du temps de Linné et. qu'il stigmatise dans les 
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termes suivants : Veierum constantiam in Speciebus 
distmcie iradencUs vicit recenliorum sludium nimerwn 
fUmtamm augendi mb fine prœcedentis sectdi, et infecit 
teientiam varieiatum mlroduelione, hco Speciorum, 
dum ob nolam levidensem, nova Species creareiur, in 
detrimenlum Boianices; eo risque processit opinio^ ui 
tmieiales évadèrent Species, et Spccies Gênera : huic 
hœresi $ese opposuit primas VaiUantius, dein Ego, mox 
Jussiœus, Balleruê, Royenus, Gronovius, aliique non 
paueij ne rueret scientia (i ). 

Cest qu'il existe, en effet, dans tous les organismes 
vivants, une double disposition naturelle; Tune d*où 
procèdent continuellement des variations individuelles, 
qui restent toujours circonscrites dans des limites extrê- 
mement étroites ; l'autre plus al)solue et qui maintient 
dans leur intégrité les caractères réellement distinctifs 
des espèces. Les végétaux sauvages doivent donc nous 
offrir, comme nous Tavons constaté pour les animaux, 
des variations qui ne présentent aucune importance spé- 
cifique, u Placées dans certains lieux, dit Gœthe (2), 
^ exposées à certaines influences, les espèces semblent 
* eéder à la nature en se laissant modifier, elles devien- 
n Dent alors des variétés, sans abdiquer leurs droits à une 
^ forme et à des propriétés particulières, n Ainsi certains 
individus d^une même espèce sont plus élancés, d'autres 
plus trapus ; et, dans les plantes vivaces, ces différences 
peuvent se produire sur le même individu d'une année 

(i) Linnaens, Philosophia botanica, éd. % S 517. 
(2) Gœthe, OEuvrei d'hûtoire naturelle, Irad. franc. Paris, 
1837,iii-8o,p. 20i. 
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à Taulre; les uns sont plus ou moins couverts de poils, 
les autres deviennent glabres; la grandeur des fleurs 
varie aussi dans certaines limites; les feuilles se déve- 
loppent plus ou moins et leurs découpures sont plus ou 
moins profondes, etc. Mais il est facile, en observant un 
certain nombre d*individus d'une même espèce, crois- 
sant dans des conditions diverses de terram, d'humidité, 
d'altitude, de chaleur et de lumière, de voir que toutes 
ces différences se nuancent et se réunissent par des in- 
termédiaires. De là les variétés auxquelles on donne les 
épithètes d'ttmbrosus, montanus, alpeslris, alpinus, etc. 

La couleur des corolles est aussi très-variable et se 
modifie même dans certains végétaux, aux diverses pé- 
riodes du développement et de Tépanouissemenl des 
pétales. Linné déjà avait reconnu cette inconstance dans 
la couleur des fleurs et ne considérait pas ce caractère 
comme spécifique, ce que prouvent les passages suivants 
de sa Philosophie botanique : Cohr in eadem specie 

mire ludil, hinc in differenlia nihil valet colore in 

floribus nihil inconstantins est nimium ne credo 

colori (1). 

Cela est si vrai, qu'on observe quelquefois sur un 
même pied des corolles de diverses couleurs. Ainsi 
C.-F. Gœrtner (2) a vu qu'une même souche d'Achillœa 
Millefolium L. a poussé des tiges à fleurs blanches et 
d'autres tiges à fleurs fortement rosées; il a vu également 
sur des Giroflées et des Œillets des branches munies 



(1) Liaaœas, PhUoMophia botanica, éd. 2, S ^^* 

(2) G. F. ' Gœrlner, Versuche und Beobachlungen ûber die Bcf 
êtardenzeugung itn Pflanzenreich, SluUgard, i8i9, io-So, p. 76. 
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de flears très-différentes pour la couleur, de celles que 
portait le reste de la plante. Dans les végétaux cultivés, 
oo observe quelquefois sur un même pied et, qui plus 
est, sur une même branche, des fleurs de couleur 
différente; cela n'est pas extrêmement rare dans les 
Azaka, les Pétunia, le Mirabilis Jalappa L., le Viola 
grmdi/hra, £., etc. 

Les plantes à fleurs bleues, rouges ou violettes, plus 
rarement celles qui ont les fleurs jaunes (1), nous offrent 
accidentellement des fleurs d'un blanc de lait. Ce chan- 
gement a quelque chose d'intéressant, si Ton étudie 
anaioiniquement ces corolles blanches, en les comparant 
aux corolles bleues, rouges ou jaunes de la même espèce 
végétale. Ces dernières doivent, en effet, leur couleur à 
uoe matière colorante dissoute ou en suspension dans le 
liquide que renferment les cellules. Mais dans les corolles 
blanches ce liquide et le principe colorant n'existent pas 
dans lescellules superficielles; il y a ici défaut de sécrétion de 
ces deux produits; la cavité de ces cellules est remplie 
d'air, et c'est à la présence de ce gaz qu'est dû le chan- 
gement de coloration, comme le démontrent les expé« 
riences faites par Putrocfhet (2). Ce phénomène n'est 
pas sans quelques rapports avec l'albinisme chez les ani- 

(1) Parmi nos plantes françaises, on peut citer les Verba$cum et 
principalement le Verbtucum LychnitU X. qui, sur le même sol et 
à une exposition analogue, présente souvent, soit des fleurs jaunes, 
soit des flears blanches. On observe le même fait dans le Primuia 
grandiflora Lam. 

(2) Dntrocbet, Mémoiret pour servir à l'hûioire anaiomiqut et 
phymlogique des végétaux et dee animaux, Paris, 1837^ ia-8<>, 
T. I, p. 332. 
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maux, puisque, dans ce cas, il y a aussi suspension plus 
ou moins complète d'une sécrétion, celle du pigment. 

Les feuilles de certains végétaux, au lieu d*étre entiè- 
rement vertes, sont quelquefois panachées de blanc et 
cette variation s'observe, non pas seulement sur les 
plantes modifiées par la culture, mais aussi sur les 
plantes sauvages ; j'ai observé ce fait notamment sur le 
Baldingera colorata FI. der Wetier.y que j'ai rencontré 
dans les marais de la vallée de la Meurthe, bien loin de 
toute habitation (1). La couleur blanche est due égale- 
ment ici à la présence de Tair dans les cellules superfi- 
cielles, et la teinte lactescente qui en résulte masque 
la couleur de la chlorophylle contenue dans les cellules 
sous'jacentes (2). . 

Les feuilles peuvent prendre aussi accidentellement 
une autre teinte que la couleur verte ou blanche ; c'est 
ainsi que le Hêtre de nos bois nous montre une variété à 
feuilles d'abord rougeâtres, puis d'un brun pourpre, et 
nous offre ainsi quelque chose d'analogue à l'érythrisme 
des animaux. Ce Hêtre pourpre se rencontre, quoique 
très-rarement, à l'état spontané, dans les grandes forêts 
de la Lorraine, où M. Mathieu, professeur d'histoire na- 
turelle à l'Ecole forestière de Nancy, l'a trouvé. Il ne 
diffère du Hêtre ordinaire que par la teinte de son feuil- 
lage (3) ; c'est une simple variété, qu'on multiplie ordi- 



(4) Godron, Flore de Lorraine, éd. 2. Nancy, 1857, ia-12, T. Il, 
p. 386. 

(2) Dotrochet, ouv. cité, T. I, p. 334. 

(3) La teinte rougeàtre des feuilles de cette variété du Hêtre ne 
persiste pns même pendaut toute la durée de ces organes. 'Fobserve 



^ 
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nairement au moyen de la greffe par approche ; elle ne 
se propage pas régulièrement par semis et fournit le plus 
flocnrent alors des pieds à feuilles vertes ; ce n'est donc 
pas une espèce distincte ; ce n*est pas même une race 
naturelle, puisqu'elle manque des attributs essentiels qui 
appartiennent & cette catégorie d'êtres organisés, savoir : 
h cooservadon constante par hérédité des modifications 
acquises. Plusieurs autres plantes nous présentent des 
variétés analogues. Enfin, chacun sait que certaines 
espèces végétales, la Vigne, Y Ampélopsis hederacea DC, 
certaines espèces du genre Rhus, etc., offrent norma-^ 
lement, en automne, la coloration purpurine de leurs 
feuilles. 

Les fruits peuvent présenter aussi des variations acci- 
dentelles de couleur. C'est ainsi que de Candolle (1) a 
observé dans les forêts des Ardennes des pieds de Vac- 
emium MyrliUus L. à fruits blancs, tandis qu'ils sont 
habituellement noirs. On peut en dire autant des fruits 
du Samhucus nigra L., de VIlex Aquifolhm L. et de 
plusieurs autres espèces. 

Le nombre des divisions florales peut varier dans une 
seule et même espèce, ce qui modifie en même temps 
celui des étamines et quelquefois celui des pistils^. C'est 



tois les ans sar an pied de celte Tariété, qui eiiste au jardin des 
plantes de Nancy, que, Ters le mois de septembre, ses feuilles rede- 
Tîeonent complètement Tertes. 

(i) De Candolle, Rapport $ur un voyage botanique et agrono- 
tiique danê leê déparlemeniê du nord-eêt, inséré dans les Mé- 
moires de la Société d*Agricnltare da département de la Seine, 
T. XIV, p. 233. 
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ce que Ton constate dans le Ceraslium gUwcum Gren. 
dont la fleur est tantôt tétramère, tantôt pentamère ; il 
en est de même du Cerastium pumilum CurL Mais ce 
qui prouve que cette variation n'a rien d'essentiel, c est 
que, dans ces deux espèces, on trouve quelquefois des 
fleurs des deux types sur un seul et même individu (i). 
J*ai souvent observé, sur des pieds de Poteniitla Tor- 
menlilla Siblh., dont les enveloppes florales sont gêné- 
paiement quaternaires, une ou plusieurs fleurs trimères 
ou pentamères. Des modifications semblables se produi- 
sent dans un grand nombre de genres. Cette variation 
dans le nombre des divisions florales sur un même indi- 
vidu est même Tétat normal dans les espèces du genre 
Rula, où les fleurs terminant les axes principaux ont 
toujours une division florale et deux étamines de plus 
que les autres. 

Dans les Gorymbifères à fleurs de la circonférence 
habituellement ligulées, le rayon manque quelquefois. 
C'est ce que j'ai observé à plusieurs reprises sur le Leu- 
canlhemum vulgare Lam. et sur le Senecio Jacobœa L 
D'une autre part, d'autres espèces et notamment les 
Senecio vulgaris L. et Cacaliasier Lam. qui n'ont pas 
ordinairement de rayon, nous montrent parfois des fleu- 
rettes à la circonférence. Quelques J7ieracium présentent 
aussi accidentellement des corolles tubuleuses. Mais ces 
déviations du type normal ne se reproduisent pas de 



(I) On troave dans la même famille, b laquelle ces deux plantes 
appartiennent, beaucoup d'autres exemples semblables, que j'ai 
signalés dans mes Quelques obêervations eur ta famille de$ Ahi" 
née$. Nancy, 18i2, in-8*>. 
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semis d*uoe manière régulière et continue et le plus 
souvent même pas du tout. 

La variation peut porter aussi sur les tiges et sur 
leurs ramifications. Nous en trouvons un exemple dans 
le Hêtre de la forêt de Yerzy, près de Reims, dont on a 
beaucoup parlé dans ces dernières années. Cet arbre 
modifie ne dépasse pas la hauteur de 2 ou 3 mètres et 
produit beaucoup de branches qui s'élèvent dans tous 
les sens, se contournent tantôt à droite, tantôt à gauche, 
forment des exubérances, se replient plusieurs fois sur 
dies-mémes, se greffent par approche entre elles, de 
manière à former Tagglomération de branches la plus 
singulière. Ces branches couvrent une surface dont le 
diamètre est égal à la hauteur de Farbre. Les extrémités 
des rameaux sont pendantes et lorsqu'elles touchent la 
terre, elles s'enracinent facilement. La croissance de ces 
arbres est des plus lentes, lis occupent une étendue de 
plusieurs hectares, et au milieu il y a des Hêtres nor- 
maux. Ce n'est donc ni le sol, ni le climat qui ont pro- 
duit cette déformation ; mais elle persiste chez les indi- 
vidus qui en sont atteints et qui sont transplantés dans 
un terrain nouveau. Depuis plusieurs années, on voit, 
au jardin de l'Ecole forestière de Nancy, un pied de ce 
Héu-e monstrueux, qui y a été transplanté de la forêt de 
Verzy et qui a conservé jusqu'aujourd'hui tous ses carac- 
tères exceptionnels. Ce n'est, du reste, qu'un accident 
qui ne se propage pas par voie d'hérédité. Des faines de 
cet arbre, semées, depuis plusieurs années, n'ont pas 
donné jusqu'ici de»suje(s semblables aux parents (1). 



(1) Journal de la Société impériale el centrale d'horticulture, 
férricr 1856, p. 106. 
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Ces diffërenceSy comme on le voit, sont purement 
accidentelles ; elles n*ont aucune importance physiolo- 
gique; elles n'atteignent pas les caractères essentiels, 
ceux qui constituent les attributs vraiment difTérentiels 
des espèces végétales. 

Ces caractères différentiels des espèces sauvages sont, 
au contraire, d'une constance absolue, comme il est 
possible de le constater, lorsqu'on a le soin d'étudier 
d'une manière comparative les espèces sur un grand 
nombre d'individus ayant vécu dans des situations variées, 
et qu'on prend la précaution indispensable d'obsener 
successivement tous les organes, sans en oublier un seul. 
Il peut même être utile quelquefois d'examiner la forme 
des cotylédons au moment de la germination ; elle n*est 
pas toujours identique dans toutes les espèces d'un même 
genre; les Erodium nous en offrent un exemple bien 
remarquable (1). C'est pour avoir négligé de suivre celte 
marche, qui seule peut conduire à des résultats positifs 



(i) Tantôt les Erodium ont les cotylédons entiers, obliqoemeDt 
en cœur {E. Iciciniatum Willd-; E. gtninum Willd,; E. ciconium 
tVilld.; E. Botryt Fera,; E. tnalacoïdeê fVilld.; E. Bovoei Delile; 
E. chium fF'illd,; E. geifolium Desf, ; E, Gussoni Ten.; E. ma- 
ritimum Sm.; E, lUtoreum Pers. ; E, neuradœfolium Delile ; E. 
glaucophyllumAit.; E.StephanianumlVUld.; E.guttatum fFillà-i 
E, Manescavi Bub. ; E. Jacquinianum Fisch.), Tantôt ils sont 
obliquement trilobés {E, eicutarium Vkér,; E. alsinœ/iorum De- 
liU; E, sébaeeum Delile; E. verbenœfolium Delile), ou il 5 lobes 
(1^. atomarium Delile). Tantôt enfin ils sont fortement pinnatisé- 
qués (E. Salzmanni Delile; E. hirtum JVilld,; E. tenuiseeium 
Gren. et Godr,; E. scandieinum Delile). Le genre Lepidium 
offre des faits analogues. 
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ei par eoDséquent inattaquables, que se sont produites et 
se produisent encore tous les jours, dans les ouvrages 
de botanique descriptive, les divergences qu*on observe 
entre les divers auteurs sur la valeur spécifique de telle 
ou telle forme végétale. Il n y a pas dans la nature de 
bonnes et de mauvaises espèces ; ces dénominations sont 
fautives et devraient être abandonnées. 

n ne suffit même pas toujours d*étudier de nombreux 
échantillons d*herbier; il est souvent nécessaire, pour 
déterminer rigoureusement les espèces, d'observer les 
plantes vivantes, de les cultiver, pour suivre les phases 
de leur végétation. 11 est souvent des caractères précieux 
qu'il est difficile de constater sur une plante sèche et dé- 
formée, et qui, sur le vif, apparaissent avec une évidence 
qui commande la conviction. 11 est aussi des caractères 
physiologiques, qui n'ont pas une unportance moindre 
que la forme des organes et qui ne peuvent être saisis 
sur les momies végétales que nous conservons dans nos 
collections. C'est ainsi, par exemple, que les Lychnis 
vespertina Sibth. et diuma Siblh,, confondus par Linné 
et réunis sous le nom de Lychnis dioïca L., ouvrent 
leurs fleurs. Tune le soir, Tautre pendant la journée, et 
cette différence, qui à elle seule suffirait pour les distin - 
guer, est confirmée par les caractères différentiels tirés 
des dents du calice et de la direction des dents de la 
capsule. 

.Les Orchis bifolia L. et chlorantha Cmt., ces deux 
espèces si voisines que, pendant longtemps, elles nont 
pas été distinguées, fleurissent fa un mois de distance 
sous le même climat, dans le même pays, dans un même 
boisy quoique placées dans des conditions d'existence 
parfaitement identiques. 
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Les Iberis Prostii Soy. et Godr. et majalis Jord., qui 
tous deux habitent les basses Cévennes de THéraultet s y 
trouvent dans une situation semblable, fleurissent, Fun 
en octobre, Tautre en mai ; cependant cette différence 
d*époque n*est pas due à une seconde floraison, car la 
première de ces plantes, semée au jardin de Montpellier, 
a fleuri sous nos yeux dans le même mois qu'à Saint- 
Guilhem-le-Désert, c'est-à-dire, en automne, et cepen- 
dant ces deux plantes ont les plus grands rapports Tune 
avec Tautre. 

L*époque de la fructification est aussi quelquefois dif- 
férente entre deux espèces d'un même genre très-rap- 
prochées par leurs caractères morphologiques et crois- 
sant dans la même localité; sous ce rapport, quelques- 
unes des plantes qui s'élèvent sur les montagnes nous ^ 
offrent aussi des faits très- significatifs : ainsi les Sorbus 
Aria Crantz et Mougeoli Say. el Godr. s'élèvent presque 
au sommet des hautes Vosges et se montrent pèle mêle 
dans les escarpements du Hohneck sous forme de buis- 
sons; le premier n'y mûrit jamais ses fruits, nxême dans 
les étés chauds tels que ceux de 1857 et de 1858, tandis 
que le second donne des fruits complètement mûrs tous 
les ans. 

Dans les Géranium, au moment de la maturité, les 
arêtes qui surmontent les carpelles se détachent avec 
élasticité et se roulent en spirale logarithmique. Ce mou- 
vement brusque, imprimé à l'arête, détermine, dans 
certaines espèces, la chute du carpelle, qui est lancé au 
loin avec la graine qu'il renferme ; dans d'autres espèces, 
le carpelle reste adhérent à l'arête, et la graine s'échappe 
à travers la fente que présente le bord axiie, ou bien elle 
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reste suspendue aa dehors par deux petits faisceaux de 
trachées, qui se déroulent par suite de Timpulsion im- 
primée à la graine (1). 

Les fleurs de certaines plantes semblent suivre le 
rooQTement apparent du soleil, de telle sorte qu*elles 
se penchent le matin à Torient et le soir & Toccident. 
LHeliarUkus annuus L. nous offre ce phénomène d^hé- 
liotropisme à un haut degré, et il n*en est pas ainsi de 
toutes les espèces du même genre. (Test donc aussi un 
caractère physiologique, qui mérite d*étre pris en con- 
sidération dans la distinction des espèces. 

Les tiges de quelques végétaux sont volubles, et, pour 
se soutenir, elles s'enroulent en spirale autour des tuteurs 
que la nature ou Thomme leur fournit. Mais, dans cer- 
taines espèces, c*est de droite à gauche que tourne la 
spire, dans d'autres, c*est, au contraire, de gauche à 
droite, Tobservateur étant supposé placé au centre de la 
spirale. j9r, pour chaque espèce voluble, la direction de 
la spire est constante, quelque différentes que soient les 
conditions dans lesquelles elle végète et quelles que soient 
les tentau'ves faites pour la contraindre à s*enrouler en 
sens inverse. Il y a plus: il résulte des recherches de 
Palm (2) que la direction de la spire des plantes volubles 
est ordinairement un caractère générique et même sou- 
vent un caractère de fieimille (3). 

(1) Dans It plopart des espèces da genre Ceroêtiutn, les grainet 
restent k la matante saspendaes pendant qoelqne temps dans la eap- 
sale par des traehées déroulées. 

^ Palm, Ueber da$ Winden der Pflanzêti» Tnbingen, 1817,^ 
in-8o. 

(5) Cest ainsi qne les Hénispermées^ les Légaminenses, les Con- 
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Dans les Medicago, les gousses sont ordinairement 
tordues sur elles-mêmes et forment une spirale serrée. 
Mais, dans certaines espèces, la spire est dirigée de 
droite à gauche, et dans d'autres, de gauche à droite. 
J'ai profité de ce caractère dans la description des Lu- 
zernes de la Flore de France, pour distinguer nos espèces 
indigènes les unes des autres, et j'étais d'autant plus 
fondé à considérer cette disposition comme un bon ca- 
ractère spécifique, que je n'avais vu d'abord aucune 
variation à cet égard sur les nombreux échantillons de 
chaque espèce que j'ai étudiés. Cependant mon ami^ 
M. Soyer-Willemet, m'a fait voir une exception évidente 
et M. J. Gay m'a également assuré avoir fait une obser- 
vation semblable. Mais ces faits anormaux me semblent 
tellement rares qu'on devrait les considérer comme con- 
stituant une véritable monstruosité. C'est là, du reste, 
une anomalie qu'on observe, dans le règne animal, sur 
la coquille de plusieurs espèces d'Hélices, et, aux yeux 
des zoologistes, elle n'infirme en aucune façon la valeur» 
comme caractère spécifique, de la direction de la spire 
propre à chacune des espèces de ce genre. On sait, en 
outre, que les Mollusques, qui habitent ces coquilles, que 
les malacologistes nomment inverses, ne peuvent se re- 
produire. En serait-il de même des Medicago à gousse 
inverse ou du moins leurs graines reproduisent-elles 



Tolvulacées, les Passiflorées, les Apocynées, les Cuenrbitacées, etc., 
à lige Yolable, loarDent toales de droite à gauche. Les Caprifoliacées, 
les Tamées, les GhéDopodées, les Polygonées, les Dioscorées, les 
Smilacées, les Urticées, etc., à tige enroulée, forment leor spire de 
gaache à droite. 
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FaDOinalie? S'il en était ainsi, on observerait fréquem- 
ment, dans une même espèce, la double direction de la 
spirale, ce qui est, au contraire, extrêmement rare. 
Dans les plantes spontanées, comme dans les animaux 
sauvages, les monstruosités ne se reproduisent pas. 
Cest ainsi que les graines des Lînaires péloriées donnent 
toujours naissance à des individus à fleurs irrégulières 
et parfaitement normales. Dans ce fait, comme on voit, 
la déforniation de la fleur fait disparaître non-seuIemenC 
plusieurs caractères spécifiques, mais aussi la plupart 
des caractères génériques. U est donc d'une grande im- 
portance Iorsqu*on observe de semblables déviations, du 
reste toujours très-exceptionnelles, de ne pas les consi- 
dérer comme de simples variations, et comme infirmant 
un caractère spécifique, mais comme des monstruosités 
purement individuelles. Car il n*est peut-être pas un seul 
caractère spécifique qui ne puisse disparaître, sur une 
plante quelconque, par une cause térato logique, ou même 
par une cause pathologique. Or, ces deux éléments de 
variations doivent être complètement écartés, lorsqu'il 
s'agit d'établir les caractères vraiment distinctifs des 



Les difierences physiologiques, dont nous aurions pu 
iDuhiplier les exemples, indiquent dans les plantes, 
même les plus voisines, des modifications organiques 
esscDÛelles à leur être, et par conséquent des types spé- 
ciGques distincts, appréciation que justifient, dU reste, 
toujours quelques difierences organiques. 

Les caractères qui distinguent les espèces sont plus 
00 moins nombreux, plus ou moins saillants d'une 
espèce à une espèce voisine ; mais toutes n'en sont pas 

I. 8 
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moins des types d*une égale importance, et la stabilité 
de ces caractères constitue le critérium de Tespèce.Mais 
cette stabilité est-elle de nature à résister à toutes les in* 
fluences des agents physiques, auxquels les physiolo- 
gistes ont attribué un rôle si important comme agents 
modificateurs? G*est ce que nous allons examiner. 

L'action du climat ne détermine pas chez les végétaux 
sauvages de même espèce de modifications plus saillanies 
que celles dont nous venons de reconnaître Texistence, 
et les auteurs ont attribué à tort une grande puissance 
aux agents météorologiques, comme le prouvent les faits 
que nous allons exposer. 

Nous ne voyons pas, en effet, que la même espèce 
végétale, vivant à Tétat de nature dans des climats divers, 
ait subi de changements notables par Tinfluence de cet 
agent. On peut citer un assez grand nombre d'espèces 
de plantes, qui sont répandues et végètent sous des lati- 
tudes bien différentes, sans avoir perdu aucun de leurs 
caractères distinctifs. 

Ainsi le Lavatera arborea L. habite les Canaries, 
TAlgérie, la Grèce, Tltalie, la C!orse, Minorque, TEspagne; 
il se voit en France sur les plages de la Méditerranée et 
sur les côtes de la Bretagne, à Belle-Isle, aux îles de 
Glénans et à celle d'Houat ; cette même plante se re- 
trouve sur le littoral de TEcosse, h File Murkry près 
d'Edimbourg, occupant ainsi 28'' de latitude, et cepen- 
dant elle n'a pas varié. H est vrai de dire que, dans la 
zone maritime que cette plante occupe, la température, 
malgré les différences de latitude, ne présente pas les 
mêmes variations que dans l'intérieur du continent 
voisin; c'est que la mer, échauffée par le grand courant 
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• 

(les Florides, le Golf-Stream, modifie d*une manière re- 
marquable le climat de celte longue ligne de côtes et le 
rend plus uniforme. Mais si cette circonstance atténue 
les conclusions que nous pourrions tirer de ce premier 
exemple, il n en est pas de même des faits suivants. 

VAUine média L. est commun en Laponie (1) et 
s*é(end de là sur TEurope entière ; il se reu-ouve an 
Kamtschatka et dans toute la Sibérie, à Debra dans 
rffimalaya, dans le Caucase et TAltai, en Egypte, en 
Algérie, aux Canaries, aux Açores, au cap de Bonne- 
Espéranee, aux Etats-Unis d'Amérique, en Californie, 
au (M, àRio-Janeiro et à Porto-Allegre, aux Iles Ma- 
looioes, à la Nouvelle-Zélande, etc. 

Le Niuiurtium officinale R. Br. vit dans les ruisseaux 
de la Suède, de la Russie septentrionale et de la Sibérie 
jusqu'au détroit de Bering; il existe au Japon ets*avance 
vers le sud jusqu'en Arménie, en Abyssinie, en Algérie, 
à Madère, aux Canaries, aux lies du Cap-Vert, etc. 

Le Cardamine hirmta L. croit dans toute TEurope, si 
lonen excepte la région arctique; dans TAsie septentrio- 
nale de Taluficb et de TUral au Kamtschatka, sur les 
monts Nilgberriesdans Tlnde, à Ceylan,à rOe-de-France, 
eo Abyssinie, en Algérie ; dans F Amérique septentrionale, 
depuis rOrégon et le Kentucky jusqu'à la mer polaire; il 
se retrouve en Colombie, au Chili, à Tristan d'Acunha, à 
BocDos-Ayres, en Patagonie, aux îles Malouines, aux 
Ses Auckland et Campbell où il est très-abondant; enfin 
dans les lies de l'Océan pacifique. 

(i) Creteii ulnquè prœterUm ad ciuat Lapponum (Lionsi Flora 
LappoDÎea» n9 186). 
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Le Polygonum aviculare L. est dans l'Europe entière 
jusqu'à la mer polaire, en Egypte, en Âbyssinie, dans 
THimalaya, en Australie, enGn dans les régions froides 
et tempérées de l'hémisphère austral. 

Le Veronica peregrina L, est répandu en Amérique 
depuis le Canada jusqu'au Mexique, et il a été également 
recueilli au Pérou, au Chili, en Patagonie ; il se trouve 
même çà et là en Europe. 

Le Gnaphalium luteo-album L. existe dans toute l'Eu- 
rope jusqu'au 56'' de latitude nord, franchit la Méditer- 
ranée et se rencontre en Algérie ; il se voit aux Canaries, 
à Madère, au Sénégal, à Sainte-Hélène, au Cap, en 
Abyssinie, en Egypte, en Syrie, dans le Caucase, la Tur- 
comanie, la Chine, l'Australie, la Nouvelle-Zélande, etc. 

Le PMeum alpinum L., plante des hautes montagnes 
de l'Europe, croit sur les rochers granitiques du détroit 
de Magellan, et c'est R. Brown, qui a déterminé celte 
plante (1). La Nouvelle-Hollande nourrit plus de qua- 
rante plantes phanérogames d'Europe. Des Graminées, 
des Cypéracées de l'Allemagne, de l'Arabie, du Sénégal, 
ont été reconnues parmi les plantes que de Humboldt et 
Bonpiand (3) ont recueillies sur les plateaux froids du 
Mexique, le long des rives brûlantes de l'Orénoque et 
dans l'hémisphère austral, sur le dos des Andes de 
Quito; tels sont les Cyperus mucronalus Willd., Poa 
Eragrostis L., Festuca myuros Z., Andr(^ogon avena- 
ceus Humb. et Kunth, Lappago raccmosa Schreb. 



(i) De Humboldt, Voyage aux régionê équinoxiahi du nouveau 
continent. Paris, 1816, in-S», T. IV, p. 231. 
' (2) De Humboldt et Bonpiand, Nova gênera et ipecies, T. I, 
p. xxY, 119, 158, 188 et 189. 
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Le Ranuncutus Baudotii Godr. se rencontre depuis 
le golfe de Botnie jusqu'à Laghouat en Algérie et con- 
stamment dans les eaux saumàtres. D'autres plantes aqua- 
tiques ont encore une extension plus considérable en 
latitude ; tels sont tes Potamogeton natans L., Zont- 
ehellia pcUlustris L., Typha angustifolia L., Lemna 
triiuka L., Scirpus maritimus L.^ etc. 

Le Polypodium vulgare L. croit en Laponie, en 
Suède, à Archangel, au Kamtscbatka, en Ukraine, dans 
le Caucase, en Morée, en Italie, en Allemagne, en France, 
eu Algérie, à File de la Réunion, etc. 

Le Pteris aquilina L. se trouve en Suéde, dans la 
Russie septentrionale et dans toute retendue de TEurope; 
il a été recueilli au Kamtschatka, dans la Songarie, sur 
les montagnes du Caucase, aux Canaries, à Palma, à la 
Gomére, enfin à la Nouvelle-Zélande et en Australie. 

Les Lichens nous fournissent encore des faits trés-re- 
marquables sous ce rapport, à ce point que certaines 
espèces paraissent être véritablement cosmopolites. 
tt Quelques-unes se trouvent, en effet, dit M. Nylan- 
nder (1), presque partout, même sur des points du 
n globe les plus éloignés enire eux ; tels sont en parti- 
n eulier les Lecanara subfusca et atra, Urceolaria 
^seruposa, Squammaria saxicola, Parmelia per- 
H lata , Leeidea disciforms et luteola , Verrucaria 
« epidermidis, Oadonia rangiferina et fimbriata, etc. 
^ Les lichens saxicoles sont en général extrêmement 
n cosmopolites, puisqu'on en trouve un grand nom- 



(1) William Nylander, Synoptii meihodiea Lichenum, Ptrisiis, 
1S58, in-8«, p. 69. 



70 INFLUENCE DU CLIMAT. 

tt bre d*espèces à la fois sous les tropiques et dans 
(1 les régions polaires, tt Voici, d'après le même au- 
teur (1), les chiffres qui expriment la proportion dans 
laquelle les espèces européennes se retrouvent dans quel- 
ques pays éloignés ; elles forment dans FAmérique bo- 
réale 78 pour 100, 

À la Nouvelle-Zélande 68 — 

Au Chili 50 — 

Dans la Polynésie 30 — 

A Java 25 — 

A la Guyane 8 — 

de la somme totale des Lichens qui sont indigènes dans 
chacun de ces pays. Les Mousses, les Hépatiques, les 
Champignons et les Algues donnent lieu aux mêmes ob- 
servations que les Lichens, relativement à l'extension 
géographique de leurs espèces. 

Toutes ces plantes phanérogames ou cryptogames, à 
dispersion géographique très-étendue, n'en conservent 
pas moins, sous des climats divers, et l'on pourrait pres- 
que dire les plus opposés, les caractères naturels qui les 
distinguent, et le botaniste n'éprouve pas le moindre 
embarras, ne témoigne pas la moindre hésitation pour 
reconnaitre la même espèce dans des régions très-éloi- 
gnées les unes des autres. Cependant ce n'est pas de 
DOS jours que ces plantes se sont répandues sous des 
latitudes si différentes ; elles y existent peut-être depuis 
l'origine des êtres organisés qui peuplent aujourd'hui 
notre globe; et si le climat exerçait réellement une action 
modificatrice sur les végétaux, le temps n'a pas manqué 

(1) William Nylandcr, op. cit., p. 77. 
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pour lui permettre d*épaiser sur elle toute Ténergie de 
sa puissance, et néanmoÎDS on ne peut reconnaître au- 
cune modification importante produite par cet agent 



D s*eo &ut de beaucoup que toutes les espèces végé- 
tales répandues à la surface de notre planète, occupent 
une aire aussi considérable. Le plus grand nombre ont 
été primitivement circonscrites dans des limites bien 
plus restreintes et souvent même très-étroites. Mais les 
ageots physiques, les animaux, Thomme surtout, trans- 
portent quelquefois les plantes dans des régions plus ou 
iQoms éloignées du lieu de letu- origine et les placent 
aiosi dans des conditions d*existence différentes de celles 
(pii jusque-là leur avaient été habituelles (1). Ces faits 
sont d'autant plus intéressants qu*ils se produisent encore 
aujourd'hui, et, pour ainsi dire, sous nos yeux. 

Ainsi, il est des espèces particulières aux plaines, qui 
semblent s*attacher aux pas de Thomme et qui le suivent 
pour ainsi dire sur les montagnes, comme Ramond (2), 
le premier, Ta observé. (Test ainsi que, dans les Pyré- 
nées, dans les Alpes, dans le Jura, dans les Vosges, on 
peutoonstater que, dans les localités les plus sauvages et 
les plus élevées, où un pâtre a établi sa butte pendant 
quelques semaines, des végétaux étrangers aux régions 
montagneuses, par exemple, YUrtica dioîca L., VAUme 
média L, le Poa amma L, etc., Ty ont accompagné 
et prospèrent au milieu des ruines de cette frêle bâ- 
ti) On peat consulter à ce sujet mon mémoire intitulé : Contidé- 
ration» iur les migrations des végétaux, Montpellier/ iSB3, in-i^. 
(2) Eamond, dans les Annales du Muséum, T. IV, p. 405. 
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bitation, en compagnie du Polygonum avictdare L., 
du Sagina procumbens L., du Rumex crispus L., de 
nos Chenopodium et de nos Mauves communes. Ce pâtre 
ne reviendra peut-être plus fixer sa demeure dans les 
mêmes lieux; mais ces contrées désolées ont reçu un 
instant Fempreinte indélébile de la domination de 
rhomme, tant un être de cette importance a de poids 
dans la balance de la nature. 

Ces plantes, transportées ainsi des plaines dans les 
montagnes, ou des montagnes dans les plaines, comme 
nous le verrons plus loin, ne se modifient pas, malgré 
les nouvelles conditions climatériques auxquelles elles 
sont soumises. 

Quelques espèces, originaires du midi de TEurope, et 
dont les graines ont été évidemment transportées dans 
le nord de la France et de rAllemagne avec des graines 
de Luzerne ou de céréales, végètent dans leur nouvelle 
patrie sans offrir aucun changement. Telles sont les 
Centaurea soUtitialis L, ffelminthia echioïdes Gcertn., 
Asperugo procumbens L., Melilotus parviflora Desf., 
Ammi majus £., Sinapis incana L., Barkhamia setosa 
DC, Vida varia Host, Fumaria densiflora DC, etc. 

Mais il y a plus; il est des plantes d*Âmérique qui, 
transportées sur le sol de Tancien continent, se sont ra- 
piclimient propagées dans des contrées nouvelles et s'y 
dcvetoppent avec la même vigueur que dans leur pays 
natal. Nous pouvons citer : YErigeron canadense L., les 
ÀBierbrumalis Nées, Novi-Belgii L. et salignus Wiltd.; 
le Stenactis annua Nées; les Solidago glabra Desf. et 
cûfmdensis L; les OEnothera biennis L. et muricala L, 
etc., végétaux propres au continent de rAmérique, que 



r 
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les anciens botanistes n ont pas recueillis en Europe et 
qui D*y ont paru que depuis la découverte du Nouveau- 
Monde. Leurs graines, sans aucun doute, ont été impor- 
tées par rhomme ; mab à peine ces végétaux avaient-ils 
pris racine sur un des points de notre continent, qu'ils 
se sont bientôt répandus au loin, et formaient déjè, du 
temps de Linné, de nombreuses colonies en Europe, 
pour me servir de Texpression du célèbre botaniste 
soédois (i). VErigeron canadense L., introduit en 
16i4 (2), a non-seulement envahi une grande partie de 
TEurope, mais s'est même répandu dans différentes con- 
trées de l'Asie et de l'Afrique et cependant il n'a pas 
varié. 

Par contre, des plantes d'Europe ont été de même 
transportées dans le Nouveau-Monde. Ainsi Auguste 
deSaint-Hilaire (3) a observé, dans les environs de Rio- 
Janeiro l'un de nos Chenopodium, nos AnagcUlis, le 
Uonurus Cardiaca L. La quantité de nos espèces euro- 
péennes est plus considérable encore autour des villes 
brésiliennes situées dans la Capitainerie de Mines; ainsi, 
par exemple, on retrouve à Yilla-Rica notre Verveine, 
une de nos Menthes, le Poa annua L., etc. ; on voit à 
Tîjuco le Verhascum Blaiiaria L., YUrtica dioïca L., 
un de nos Xanthiwn; à Saint-Paul, on observe le Mar^ 
rubiwn vtdgare L. et le Conium macutatum L. qui 

(i) UnDé a publié, en 1768, ane dissertation sur ce sujet soas le 
IMHD de Coloniœ plantmrum* 

(2) linosas, Speeie$ plantarum, éd. 2, p. 492. 

(3) Â. de Saint-Hilaire, dans les Atémoires du Mutéum, T. IX, 
p. 370 et pasnm. 
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croissent jusque dans les rues de la ville, et le Poly- 
carpon telraphyllum L. végète sur les murs des jardins 
qui Tentourent ; Porto-AIlegre a reçu aussi beaucoup de 
nos espèces et Ton y voit communément YAUine média L, 
le Rwnex pulcher L., le Geramwn RoberHanum L, le 
Ommn maculatum L, YUrtka dioSca L., etc. Mais 
nulle part on n'en observe autant qu*entre Sainte-Thé- 
rèse et Monte-Video et de là jusqu'au Rio-N^ro, par 
exemple, les Viola odarala L., Borago officinaUs L, 
Anelhum Fœniculuin L., Echhan tmlgare L., Avena 
saliva L., nos Mauves, nos Anthémis, nos Erysimuin, 
etc. Enfin, dans les campagnes du Rio de la Plata et de 
rUraguay, on rencontre beaucoup de Carduus Mariatm 
L. et de Cynara Qurduneulus L. Ces plantes forment 
donc, dans ces diverses parties de FAmérique méridio- 
nale, c'est-à-dire, sous un climat bien différent du nédre, 
de véritables Flores accidentelles, et néanmoins ces vé- 
gétaux, importés si loin de leur sol natal, ne peuvent être 
distingués des espèces européennes d'où ib descendent. 
La présence dans nos cultures des Ranunculus or- 
vensis L., Nigella damasccma L., Nigellà arvensis L, 
Delphinium Coiisolida L.,Delphiniumfmbescens DC. et 
Delphmium Ajacis L, Papaoer Argemone L. et Papaver 
Rhœas L., Thlaspi arvense L., Camelina sglvesim 
Wallr., Neslia panictdata Desv., Ccdepina Corvini 
Desv.fErysimumperfoliatum Crantz elErysimum chei- 
ranihoïdes L., Saponaria Vaecaria L., Silène noeti- 
flora L, Ervum Ervilia L., Pisum arvense L., Twr- 
genia lalifolia Hoffrn.^ Chrysanlhemum segelum L, 
Veronicaperegrina L., Melampyrum arvense L., Echi- 
nospermum Lappula Lehm., etc., remonte vraisembla- 
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blement à une époque bien plus reculée, et ces plantes 
n ont subi aucune variation par Faction du climat. 

D en est d'autres enfin qui, compagnes fidèles de nos 
eéréaks, se voient exclusivement dans les moisspns et 
s y reocontrent dans presque toutes les contrées du globe, 
où le Froment, le Seigle et TAvoine sont cultivés. Leur 
iotroducti<»idans notre pays date fM'obablement de Tori* 
giœ de la culture des céréales en Europe. Tefles sont : 
les Centaurea Cyanuê L., Agrostemma Githago L., 
LùUnm temulentum L., Agrosiis Spica-^enii L., Bromui 
secalmsL. D nous parait, dès lors, rationnel de penser 
que les plantes, dont nous venons de parler, doivent être 
origioaires du même pays que les céréales auxquelles 
leor existence semble être attachée. Leur présence à Tétat 
tout à fait sauyage dans quelques contrées de TAsie, mettra 
peut-être sur la voie pour reconnaître la véritable patrie 
du blé, sur laquelle on discute depuis si longtemps. 

Il est toutefois une observation, que nous avons déjà 
Ëûte pour les animaux et qui s'applique également bien 
aux végétaux, c'est que le climat les tue plutôt que de 
dianger leurs caractères, u Combien n'y a-t-il pas de 
n plantes, dit William Edwards (1), qui, transportées 
n dans des régions lointaines, languissent et meurent 
n a^ec les formes qui leur sont propres? On voit ainsi 
n qu'A y a des forces qui tendent à conserver le type 
n originel, avec une telle constance, que bien souvent il 
n se rompt plutôt que de se plier aux changements que 
K les agents extérieurs voudraient lui faire subir, n En 

(1) W. Edwards, Deê earaetèreê pkysiologiqueê dei race$ hu- 
maine$, etc. Parii, 1829, ia-S», p. 9. 
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effet, s*il existe quelques plantes, qui peuvent s^accom- 
iDoder à tous ou k presque tous les climats sans en 
éprouver d'influence modificatrice tant soit peu saillante, 
la plupart des espèces végétales ne peuvent exister, à 
Tétat sauvage, que dans les régions spéciales du globe, 
où le Créateur les a placées, et souvent à des hauteurs 
déterminées sous chaque latitude ; elles ne se propagent 
pas au delà de leurs limites naturelles, même lorsque 
leurs graines, pourvues d*ailes ou d'aigrettes, peuvent 
être facilement transportées au loin par Faction des vents. 
Aussi ne voit-on pas les plantes tropicales se propager 
d'elles-mêmes vers le nord ; parmi celles de la région 
des neiges des hautes montagnes du^lobe, il n'en est 
qu'un petit nombre qui puissent descendre et vivre dans 
les plaines avoisinantes. 

Il est un fait, qui vient trop bien à l'appui des idées 
que nous émettons, pour être passé sous silence. Il est, 
en France, un lieu célèbre dans les fastes de la botanique, 
le port Juvénal, près de Montpellier, où se sont déve- 
loppés un grand nombre de végétaux curieux, qu'on 
chercherait en vain dans toutes les contrées voisines. 
Quelques-unes des plantes observées dans cette petite 
localité ont été indiquées comme indigènes par Lamarck 
et par de Candolle, ainsi que par les auteurs qui, après 
eux, et jusqu'à ces derniers temps (1), ont tracé le ta- 
bleau de la végétation de la France. Les savants profes- 
seurs Dunal et Delile avaient cependant constaté depuis 
longtemps que la Flore du port Juvénal est purement ar- 

(1) Dans la Flore de France, que nous ayons publiée, H. Grenier 
et moi, ces plantes ont été exclues de la liste des plantes françaises. 
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tificieDèy qu^elle doit son origine à des laines étrangères, 
apportées d'Espagne, d'Afrique^ d^Orient, même des 
deux Amériques^ et qu*on lave dans cette localité. Ces 
laines, étendues ensuite sur un lit de cailloux pour y 
sécher, laissent tomber sur le sol les graines nombreuses 
qa eOes renferment, et celles-ci, trouvant entre les cail- 
loux une terre à la fois humide et chaude, germent et se 
développent avec facilité. Dans un opuscule, que j*ai 
publié en 1853 (1), j'ai signalé 387 espèces étrangères à 
la Flore de Montpellier et qui otit été recueillies dans cette 
localité. Mais, ce qui est bien remarquable, c'est que les 
espèces qui s'y montrent disparaissent bientôt; VOno- 
pordon virens DC. et le Jussiœa grandiflora Mich. pa- 
raissent seuls s'y être définitivement naturalisés et com- 
mencent déjà à se propager en dehors de la circonscrip- 
tion du port Juvénal; la seconde de ces plantes entrave 
même sur quelques points la navigation du Lez, et 
cependant elle ne fructifie pas sous le climat de Mont- 
pellier et ne se propage que par drageons. Le Jussiœa 
yrtmdifUyra n'est pas la seule des plantes qui, trans- 
portées de pays plus chauds sous le climat de la France, 
peuvent y vivre, tout en nous offrant aussi ce même 
phénomène d'avortement de leurs fruits, et cependant 
ces végétaux conservent leurs formes et leurs caractères 



On sait aussi les tentatives faites par certains botanistes 
pour acclimater autour d'eux des végétaux qui n'y exis- 
taient pas ; ces tentatives ont presque toujours échoué. 

(i) Godron, Florula Jut)enali$, Monspelii, 1853, iQ-i<». J'ai 
publié une seconde édition de cet oovrage à Nancy, en iSHi, in 8^. 
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Ainsi on n*observe plus à Montpellier tes espèces que 
Gouan y a semées. Beaucoup d'espèces françaises, mais 
étrangères à la Flore parisienne, dont Thuillier avait ré- 
pandu les graines dans diverses localités des environs de 
Paris, ne s*y rencontrent plus depuis longtemps. J'en 
dirai tout autant des semis faits par Hermann et Nestler, 
autour de Strasbourg, pour y introduire des plantes 
étrangères à TAlsace. 

Ainsi donc les végétaux, placés sous un climat nou- 
veau, ou bien périssent après quelques générations, ou 
bien, s'ils résistent aux influences nouvelles auxquelles 
ils sont soumis, ils n'en éprouvent aucun changement 
dans leurs caractères spécifiques. On croirait volontiers 
que la nature, en donnant à chaque région des végétaux 
particuliers, a pris toutes les précautions nécessaires pour 
que rien ne fût changé, du moins dans les temps de 
notre période géologique, au caractère spécial qu'elle a 
imprimé à la végétation de chacune des parties de notre 
planète. 

Cependant quelques auteurs (1) signalent, comme 
exemples de modifications produites par l'action du cli- 
mat sur les végétaux, plusieurs plantes qui, vivaces et 
même sous-frutescentes dans leur pays natal, deviennent 
annuelles et restent herbacées dans nos jardins ; tels sont 
le Reseda odorata L. et le Ricintis commtmis L. Mais 
si nous considérons les caractères qui distinguent les 
plantes véritablement annuelles des plantes vivaces, nous 

(1) Lamarck, entre autres, croyait à la transformation d'ane plante 
ligneuse en plante herbacée. On peut consulter à ce sujet sa Philo- 
êophie zoologique, Paris, 1809, in-S^ T. I, p. 226. 
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verrons que les deux espèces végétales, dont il est ici 
question» confirment précisément la loi que nous avons 
dierché h établir. En effet, le nom de plante annuelle 
s'applique exclusivement aux végétaux, qui, dans Tes- 
paee d'une année ou d*un été, parcourent toutes les 
phases de leur développement et périssent nécessaire- 
ment après avoir mûri leurs graines. Les plantes vivaces, 
au contraire, prolongent leur existence après avoir fruc- 
tifié et fournissent chaque année de nouvelles fleurs et 
de nouveaux fruits ; leurs tiges, soit souterraines, soit 
aériennes, sont herbacées la première année de leur 
dérdoppement, mais deviennent sous-frutescentes ou 
ligneuses dans les années suivantes. Le Réséda et \% 
Rictn sont certainement des plantes vivaces, qui fleuris- 
sait et fructifient Tannée même où elles ont été semées ; 
mais qui ne périssent pas, même dans nos climats, im-* 
médiatement après avoir donné leurs graines; elles 
continuent encore à végéter, jusqu'à ce que, saisies par 
les premiers froids de Tbiver, elles meurent par congé- 
lation et non par suite de la marche nécessaire de leur 
végétation. Ce qui le prouve, c'est que, protégées contre 
le froid dans nos serres, eOes vivent, fleurissent et fruc- 
tifient pendant plusieurs années. Ainsi donc nous pou- 
vons conclure encore ici que le climat tue ces deux 
plantes, mais ne les modifie pas. 

Toutefois le climat n*a rien d'absolu, et, sous le rapport 
des variations atmosphériques, deux années qui se sui- 
vent peuvent, dans un même pays, différer l'une de 
l'autre aux époques où la végétation est habituellement 
en pleine activité. Tantôt l'année est plus chaude et plus 
sèche et alore les plantes h tiges herbacées et h racines 



80 mFLlJ&flCE DES VARUnONS MÉTÉOROLOGIQUES LOCALBS. 

peu iirofondes présenteront une stature moins élevée, 
des reuilles moins développées et plus fortement pubes- 
centc^t des fleurs plus petites, moins nombreuses et à 
coiileui* moins vive que dans les années humides; mais 
néutiaiotiis les caractères spécifiques resteront invariables. 
S'il s*ïigit de plantes annuelles, les graines de quelques 
espèces ne lèveront pas, peut-être pendant plusieurs 
iiniiées, si è Tépoque naturelle de leur germination elles 
ne trouvent pas la quantité de chaleur et d*humidité Dé- 
cessairc pour réveiller Tactivité de Tembryon. C*est ce 
que Ton voit souvent dans les pays chauds et déjà dans 
le midi de la France, où certains végétaux annuels dis- 
puruiâ^ejU momentanément des localités, où antérieure- 
ment i4)es couvraient le sol, pour reparaître avec la 
mùmc abondance au bout d'un temps plus ou moios 
long Mm rinfluence de circonstances climatériques favo- 
rables à leur développement. Mais ces graines ne péris- 
sent pas, et ce repos, prolongé quelquefois pendant plu- 
siiiui'îi années, ne modifie en aucune façon les plantes 
auxquelles ces graines doivent plus tard donner nais- 
sance. 

Dans le nord de la France où, en général, les plantes 
annuelles se montrent tous les ans dans les mêmes loca- 
lités avec une constance remarquable, on rencontre 
néantuoins quelques faits exceptionnels; le plus saillant 
que tmuâ connaissions est celui que présente le Carex 
cfjpvrotdes L. Cette espèce offre une grande inconstance 
dans son apparition. Nous ne la connaissons jusqu'ici en 
Lorraine que dans une seule localité, Tétang de Spada, 
près de Lunéville, où elle fut d'abord rencontrée par 
MM. Gaillardot et Guibal; c'est en vain que, pendant les 



\ 
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dix années qui suivirent sa découverte, on la rechercha 
dans les mêmes lieux; mais, en 1842, elle s*y montra 
de nouveau avec un luxe de végétation merveilleux ; elle 
eoa\Tait toute retendue du terrain non submergé et y 
formait une véritable prairie à gazon dru et serré. 

Le glacier de Gomer, dans les Alpes de la Savoie, 
eovahit une année un champ d'orge, qui venait d*étre 
ensemencé, et couvrit ce champ pendant deux ans ; puis 
s'éiant retiré, les graines se développèrent et Torge 
mûrit sans présenter aucune variation (1). 

Non-seulement des graines, mais aussi des plantes 
déjà développées, peuvent rester dans un état de torpeur 
pendant plusieurs années consécutives. Cest ainsi que 
M. de Charpenlier (2) a observé, qu'en 1818, le glacier 
du Tour, dans la vallée de Ghamounix, s'étendit beau- 
coup et couvrit des lieux où croissaient de nombreuses 
plantes, qui furent, pendant quatre ans, enfouies sous le 
glacier; mais celui-ci s'étant retiré, on vit de grosses 
touffes de Trifolium alpinum L. et de Trifolkim cœspi- 
tornn Reyn., qui comptaient certainement, à en juger 
par leur souche, un assez grand nombre d'années 
d'existence. 

Ramond (3) avait fait antérieurement des observations 
semblables au sommet du Mont-Perdu, dans les Pyré- 
nées, n y a vu des plantes, croissant sur la limite des 



(l)Be Charpentier, Eê$ai sur U» yiacien. Lausanoe, i8<il, 
in-8», p. 98. 

(2) De Charpenlier, ibid, 

(3) Bamond, De la végétation tur Ui montagnes, dans les 
ànnaUs du Muséum, T. \\, p. ^OO. 

I. 6 
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neiges permanentes, qui ne voient peut-être pas le jour 
dix fois en un siècle, et parcourent le cercle de leur vé- 
gétation dans Tespace de quelques semaines, pour se 
' rendormir aussitôt dans un hiver de plusieurs années. 
Et cependant ces plantes, placées dans une situation aussi 
exceptionnelle, ne diffèrent en aucune façon des indi- 
vidus de même espèce, qui, végétant à un élévation un 
peu moindre, voient le soleil tous les étés, et, chaque 
année, fleurissent et fructifient. 

Lorsqu*on quitte une plaine pour gravir une montagne 
très-élevée et souvent même couverte à son somnael de 
neiges éternelles, on s*aperçoit bientôt qu un certain 
nombre d'espèces végétales se succèdent et semblent se 
remplacer à différentes hauteurs, chacune d'elles occu- 
pant ainsi une zone horizontale spéciale, de telle sorte 
que la majorité des espèces est différente sur une même 
montagne à la base, au milieu et au sommet. Mais si Ton 
compare ensuite la végétation des parties supérieures de 
celte montagne avec celle d'un pays situé bien plus au 
nord, les liantes Alpes de la Suisse, par exemple, et les 
plaines de la Norwége ou de la Laponie, on reconnaît 
avec surprise qu'il existe un certain nombre d'espèces 
communes, qui ont ainsi deux habitations, Tune à une 
grande élévation au-dessus du niveau des mers, l'autre 
dans (les lieux relativemânt très-bas. 

L*un des effets de l'altitude, c'est de changer la den- 
BÎté de Tair; mais ce dernier élément peut être négligé 
et ne sctnble pas avoir d'influence appréciable sur la vé- 
gétation, comme Ta démontré P. de Candolie (1). L'ai- 

(I) P. De Candolie» Mémoire mr la géographie botanique de9 
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tilude produit un autre résultat, bien plus important ; elle 
modifie singulièrement les caractères du climat, u Une 
tt montagne, dit M. Alph. de Candolle (1), est comme 
n une suite de de^és de latitude condensés sur eux- 
n mêmes, où les phénomènes physiques et botaniques 
n se rapprochent, n Mais, s*il en est ainsi, les plantes des 
montagnes doivent être soumises à des influences à peu 
près semblables à celles qui agissent sur elles dans les 
différents climats, et la question, qui nous occupe, con- 
sidérée sous ce point de vue, semble devoir nous con- 
duire à des résultats analogues. Cest en effet ce qui 
existe. 

Certaines plantes alpines ne descendent jamais des 
lieux élevés qu*elles habitent, et, malgré les moyens de 
dissémination, tels que les vents, les eaux pluviales, les 
torrents, les animaux, qui doivent nécessairement en- 
traîner leurs graines dans des régions plus basses et 
même jusque dans la plaine, il est une limite inrérieure 
quelles ne franchissent pas. Il en est même qui semblent 
ne pouvoir vivre que dans le voisinage de la neige fon- 
dante. Ces plantes, spéciales aux hautes régions, ne 
peuvent donc pas s'habituer à des conditions d*existence 
différentes de celle que leur offrirait une habitation 
moins exposée aux rigueurs d*un hiver prolongé ; elles 
ne peuvent pas, sans périr, sortir des lieux où le Créa- 
teur les a pour ainsi dire parquées. Cela est si vrai, que 

plantit de France, daQS les Mémoirei de la Société d'Arcueil, 
T. ni, p. 289. 
(1) Alpb. De Candolle, Géographie boianiiue raiionnée. Paris, 
i 185S, iihSo^ T. I, p. 349. 
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quelques-unes de ces espèces, transportées dans nos 
jardins» ne peuvent y vivre à moins que, pendant Thiver, 
on ne les abrite dans une orangerie; couvertes, au som- 
met des montagnes, d*un épais man^u de neige, elles 
ne sont jamais exposées à des températures très-basses; 
mais elles ne résistent pas au froid qui agit directement 
sur elles dans nos plaines ; abandonnées là sans protec- 
tion contre les agents météorologiques^ elles y périssent 
par congélation. 

D*autres espèces des hautes montagnes se montrent, 
au contraire, plus flexibles. Les torrents et les rivièra 
entraînent quelquefois loin de leur source les graines des 
végétaux qui habitent les régions élevées, les charient 
vers les plaines, et les déposent sur leurs rives, où plu- 
sieurs végètent avec vigueur. On peut citer comme 
exemples les Linaria alpina Desf., Campanula pusiUa 
Hœnck., Thaliclrum aquilegifolium L., plantes essen- 
tiellement alpines, qui se rencontrent cependant dans les 
lies du Rhin jusqu*à Strasbourg et qui ne peuvent 
évidemment venir que des Alpes de la Suisse, ou de 
la chaîne du Jura. Le Linaria alpina existe également 
dans les Iles du Rhône et s*y trouve par reffet des mêmes 
causes. Ces plantes des rives du Rhin "^et du Rhône ne 
diffèrent en aucune façon, pas même par leur taille, de 
celles de même espèce qui continuent à vivre au son(imet 
et sur le flanc des montagnes. Presque toutes les con- 
trées montagneuses du globe nous offrent des faits 
semblables. 

Il est aussi des plantes qui croissent à la fois et natu- 
rellement dans les plaines et sur de hautes montagnes, 
sans éprouver pour ce!a de modifications sensibles. Nous 
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pourrioDS citer YAmica tnontana L, qui vit sur les 
Chaumes des sommets les plus élevés des Vosges et se 
retrouve dans les plaines sablonneuses de Haguenau et 
de la Sologne ; les Ranunculus platanifolius L., Aco~ 
nitum LyeocUmum L., Rubus nitidus W. et N., Rubus 
ioxatiUs L., Epilobium morUanum L., Ribes cJpinum L., 
Digiialis purpurea L., LiUum Martagon L., Narcisiuê^ 
Pseudo-Narcissus L., etc., nous présentent des faits de 
tous points semblables. 

D'auu-es espèces végétales, qui, comme les préeé- 
dentés, se rencontrent dans les plaines de la Lorraine et 
s'élèvent jusqu'aux régions supérieures des montagnes 
des Vosges, ne conservent pas, dans ces conditions bio- 
logiques si différentes, une similitude parfaite; elles nous 
offrent des modifications appréciables, mais qui, néan- 
moins, n'atteignent pas les caractères essentiels qui dis- 
tinguent leur type spécifique. Ainsi, chez beaucoup 
d'entre elles, la taille diminue, la tige devient moins 
rameuse, pauciflore et quelquefois même uniflore; leurs 
corolles sont souvent plus grandes et peintes de couleurs 
plus vives. Nous pouvons citer, par exemple, pour la région 
qui a été surtout le théâtre principal de nos explorations 
botaniques les plus assidues, les Ranuneulus nemorosuê 
DC, Polygala vulgaris L., Sorbus Aria CrarUz, Leu- 
canlhetnum vvdgare Lam., Campanula rotundifolia L., 
Ajuga reptans L,, Rhinanthus nrnor Ehrh,, Agrostis 
vulgaris L., etc. M. Unger (1) a fait des observations 

(1) F. Unger, Ueber den Einfluiê deê Bodens auf diê Verthei' 
Itmg der Gewàehêe, nachgewieêen in der F'egetaiion de$ Nord^ 
ôttiehen TyroU, W^ien, i83C, in-8o. 
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semblables dans les Alpes du Tyrol, Hegetschweiler et 
son continuateur, M. Heer (1), dans les Alpes delà 
Suisse, Thurmann (S), dans le Jura, les Vosges et le 
Schwartzwald. 

Nous ne pouvons toutefois admettre, avec ce dernier 
et judicieux observateur, que depuis le fond de la vallée 
de Munster (Haut-Rhin) jusqu*aux cimes déchirées du 
Hohneek, le Gnaphalium sylvaticum L. passe, en mon- 
tant, par toutes les transitions, au Gnaphalium norwe- 
gicum Gunn. Nous avons trop souvent visité depuis ces 
localités, pour pouvoir conserver le moindre doute sur 
la valeur de cette assertion, qui a échappé au célèbre 
auteur deY Essai de phylostatiqtie appliquée à la chaîne 
du Jura et aux contrées voisines. Cesi exclusivement 
dans les escarpements du Hohneek qu*on trouve le Gtia- 
phalium norwegicum, il n*en sort pas, et ce qui prouve 
que cette plante n*est pas une modification déterminée 
par Taltitude, c'est que nous avons souvent vu le Gna- 
phalium sylvaticum, conservant la taille ou les autres 
caractères qu*on lui connaît dans les plaines, sur la pe- 
louse qui domine ces mêmes escarpements et jusques 
sur ktirs bords ; nous avons vu là ces deux plantes à 
qitelqties mètres Tune de Taulre. Thurmann avoue, du 
reste, que, dans-le Jura, plus élevé cependant que les 
Vosges, où, par conséquent, le phénomène de transfor- 
maiion devrait être plus saillant, il n*a rien observé de 



(i) flegetsGhweiler et Heer, Flora der Schweiz. Zaricb, iSiO, 

(3) Thttfmann, Eêtai de phytoêtatique appliquée à la chaîne du 
/wra. Berne, 18i9, in-8«, T. I, p. 555. 
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semblable (1). Ces deux plantes constituent, selon nous, 
deux espèces parfaitement distinctes. 

Ainsi Tallitude» ou ne modifie pas les végétaux, ou ne 
leur fait éprouver que des changements superficiels, ei 
n'ayant aucune importance comme caractères différen- 
tids. Ces variétés rabougries des montagnes, transportées 
dans nos jardins, sont ramenées immédiatement, ou dès 
la première génération, à leurtype primitif, et par con- 
séquent ne constituent pas même de races naturelles. 

Les plantes némorales sont bien loin de rencontrer 
toujours les mêmes conditions d*air, d'humidité et de 
lumière ; ces conditions varient considérablement depuis 
le jour où une forêt vient d*être abattue, jusqu*au mo- 
ment où son accroissement progressif est devenu suffi- 
sant pour permettre une nouvelle et fructueuse exploita- 
don. Il est cependant des plantes qui persistent dans les 
forêts aux différentes phases de leur développement, et 
résistent ainsi aux influences si diverses auxquelles elles 
sont successivement soumises. Tant que les arbres sont 
élevés et couvrent de leur ombrage les plantes plus hum- 
bles qui végètent à leur pied, celles-ci se montrent le 
plus souvent grêles, leur feuillage est plus pâle et plus 
mince, leurs fleurs sont peu nombreuses, mais leurs ca- 
ractères spécifiques persistent avec opiniâtreté. Leurs 
variations sont purement accidentelles, et cela est si vrai 
que, la forêt vient-elle à être abattue, elles reprennemt . 
toute la vigueur de leur végétation et reviennent immé- 
diatement à leur type normal. 

(l)TbonDaDD, ibid., T. I, p. 357. 
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Mais il esl d*autres espèces némorales, qui ne peinrcnt 
s*habituer à des situations aussi diverses et qui disparais- 
sent, pour ne se montrer de nouveau sur le même sol 
qu*avee le retour des circonstances favorables à leur 
existence. Nous pourrions en citer un grand nombre 
d*exemples; nous nous contenterons des deux suivants 
que nous Toumit le genre Viola. Jos. Roch a observé 
que les Viola canina L. et sylvatica Pries semblent se 
substituer Tun à Tautre dans certaines forêts. Selon lui) 
le premier ne s*y rencontre que dans les jeunes taillis, 
et au fur et à mesure que les végétaux ligneux viennent 
lui dérober Fair et la lumière, cette plante est remplacée 
par le Viola sylvatica, qui se plait dans les lieux ombra- 
gés. Le célèbre professeur d'Erlangen (1) en a même 
conclu que ces deux formes végétales constituent une 
seule et même espèce modifiée par les influences aux- 
quelles elles sont soumises. J*ai eu occasion de constater 
dans nos bois de la pleine et notamment dans ceux de 
Tomblaine et de Saulxures, près de Nancy, la réalité des 
faits observés par Koch; mais en même temps j*ai pu 
m*assurer qu*il n*y avait pas transformation, mais sub- 
stitution d^une espèce à une autre espèce. Du reste, dans 
nos bois du calcaire jurassique, où le Viola sylvatica 
abonde^ on n'observe jamais, même dans les très-jeunes 
taillis, le Viola canina, qui est une espèce éminemment 
. silicicole. Koch a, du reste, abandonné ses idées à Toc- 
(^asion de ces deux Violettes, puisque, dans la deuxième 
édition de son Synopsis, qui date de 1843, il conserve 

(f) Jos. Koch, dans le Ftora oder botaniiche Zeitung, iSit, 
part. 2, p. ^79. 
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les deux plantes comme espèces légitimes. Il n'était pas 
possible, en effet, qnll persistftt dans son ancienne opi- 
nion, depuis que M. Alex. Braon a démontré que ces 
deux plantes dîflèrent beaucoup Tune de lautre par leur 
mode de végétation, que Tune a ses axes déterminés, 
tandis qu'ils sont indéterminés dans la seconde. 

Le Viola alha Be$$. nous présente des faits non moins 
remarquables. Cette plante est en Lorraine particulière 
aax Ibrëts du calcaire jurassique ; elle abonde dans les 
taillis de trois à quatre ans, puis disparait pour ne se 
montrer de nouveau dans le même lieu qu'après une 
nouyelle exploitation; aussi, dans les bois à coupes ré- 
glées, elle semble les parcourir successivement dans toute 
lear étendue avec une régularité telle qu'il est toujours 
possible au botaniste, qui désire la recueillir, de recon- 
naître è l'avance quelles sont les parties de la forêt où il 
doit infailliblement la rencontrer. Ainsi cette espèce qui, 
pour prospérer dans les bois, exige des conditions spé- 
ciales, ne se modifie pas pour adapter son existence aux 
influences nouvelles qui agissent sur elle; elle périt, 
• mais ses graines, conservées dans le sol, la reproduisent 
a^ec des caractères identiques, après une assez longue 
série d'années, qui ramène périodiquement une situation 
TaTorable à son développement. Ainsi nous vérifions 
loujoors la constance de la même loi. 

n est des plantes dont l'existence ne semble possible, 
du moins à l'état sauvage, que dans des stations spé- 
ciales. C'est ainsi que le Ramondia pyrenafea Rich.^ 
^Ipi le grand nombre de graines qu'il produit chaque 
^onéeet les causes de dissémination qui peuvent les ré- 
pondre, ne se rencontre que dans les grandes vallées des 
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Pyrénées, qui sont toutes dirigées du nord au sud, et 
que cette plante ne se montre jamais dans les vallées 
collatérales (1), tandis que d*autres espèces sont répan- 
dues et prospèfent à la fois dans les bassins principaux 
et secondaires de cette haute chaîne de montagnes. 

Il Dès qu*on sort de la.région des Oliviers, dit de Can- 
« dolle (3), pour gravir sur les montagnes, qui partout 
M Fabritent du nord, on trouve une petite zone essen- 
M tidlement composée d*un arbuste connu des bota- 
n nbtes sous le nom de Genista cinerea; je Tai trouvé 
n dans les mêmes positions et dans les mêmes hauteurs 
« en Roussillon, h Nice et dans tout le midi de rancien 
n Dauphiné et le nord de la Provence; je Tai toujours 
A trouvé dans les pentes exposées du côté de la Méditer- 
n ranée et jamais sur le revers opposé. Le Mélèze, très- 
n commun dans toute la partie des Alpes que je viens 
n de visiter, présente la disposition contraire ; il couvre 
n dans chaque vallée la côte exposée au nord et sa con- 
n slance à cet égard est véritablement digne d*aUeD- 
« tion. VI 

Dans les forêts du calcaire jurassique de la Lorraine, 
le TMaspi fnonUmum L. ne se montre jamais que sur 
le flanc des vallées et toujours à Texposition ouest; il 
persiste dans les bois élevés et dans les taillis, par con- 
séquent à Tombre comme au soleil, et cependant il ne 
s'étend pas aux localités voisines, qui offrent une exposi- 
tifin différente. 



(t)Rainond, De la végétation êur le» montagnes, dans les 
Âtmaleê du Mueéum, T. IV, p. i02. 

(2) De Candolle, dans les Mémoireê de la Société d^ agriculture 
du département de fa Seine, T. XIII, p. 2ii. 
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Toutes ces plantes ont donc besoin pour prospérer de 
eonditioDs spéciales, et la dispersion accidentelle de leurs 
graîoes ne les propage pas en dehors de leurs limites 
naturelles ; elles périssent ailleurs, mais ne se modifient 
pas. 

Si le climat et les autres influences dont nous venons 
de parier, n altèrent en aucune façon les particularités 
d'organisation qui distinguent entre elles les espèces 
végétales, la nature du sol ne serait-elle pas un modifi- 
cateur plus actif? Vegetabilifi, dit Linné (1), climaîe ei 
fertilitate ierrœ ita muienturj ui una eademque planta, 
m divergo solo nala^ scepissime videaiur parentibtAS sat 
dissindlis varieias. Beaucoup de faits, confirmés par 
Tobservation journalière, tendent à prouver que cette 
cause n*est pas plus puissante que ne le pensait Linné. Et 
d'abord, la grande majorité des espèces végétales vivent 
indistinctement sur toutes les formations géologiques et 
par conséquent sur des terrains dont les propriétés phy- 
siques et la nature chimique sont très-variées. Cepen- 
dant un certain nombre de ces espèces ubiquistes vivent, 
en outre, à la fois dans les plaines et jusqu'au sommet 
des montagnes et, qui plus est, sous des latitudes diffé- 
rentes. Toutes ces causes réunies ne parviennent pas à 
altérer leur type ; elles ne varient que dans leurs carac- 
tères les plus superficiels. 

Mais, s'il est des végétaux qui peuvent vivre et se pro- 
pager sur toute nature de terrain, il en est d'autres, qui 
semblent ne pouvoir exister, à l'état sauvage, les uns 

(i) C. LiDosDS, Amœnitaiei aeademieœ. Holmis, 1786, in-8o, 
T. 111, p. 31. 
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que sur un soi siliceux, les autres que sur les formations 
calcaires (1). Lorsque les deux espèces de sol sontimmé- 
dialement en contact, conune il arrive là où un ilôt calcaire 
se trouve emprisonné au milieu d*une grande étendue 
de terrain siliceux, ou bien là où les roches granitiques 
se font jour à travers des montagnes calcaires, la diffé- 
rence de la végétation est nettement tranchée. Si Ton 
étudie cette question sur la ligne de contact des forma- 
tions quartzeuses de la chaîne des Vosges avec le Hos- 
chelkalk, les plantes silicicol^ et les végétaux calcicoks 
ne franchissent pas les limites que la nature du sol leur 
a tracées et ne suivent pas dans leurs stations diverses les 
plantes ubiquistcs. Dans les Pyrénées orientales, à Ver- 
net-les-Bains, on trouve au milieu des roches fddspa- 
thiques, qui constituent le massif granitique du Canigou, 
tin petit enclave calcaire, parfaitement circonscrit, connu 
dans le pays sous le nom de Bois-Pinat, et dont la végé- 
tation contraste de la manière la plus tranchée avecceUe 
des terrains siliceux, qui Tentourent de toute part. Cesl 
ainsi qu*on y voit en abondance le Chrysanlhemum co- 
rymbomm L., VOmnix Nalrix L., YEuphrasiaviscùsa 
L., etc., qui ne s*étendent pas au delà de la circonscrip- 
tion du sol calcaire et ne se retrouvent que sur des ma- 
melons de même nature géologique, par exemple, & la 
Trancade d*Ambouilla, située à 7 kilomètres de Vemet. 



(i) Ce n'est pas de nos jours seulement qu'on a constaté que cer- 
taitK'd plantes sont spéciales à des terrains de nature minéralogiqoe 
dèkrmiDéé. Dès 1789, Link [Florœ gœftingeniis spécimen. Gai- 
tmgftj i789, in-8o) a fait connaître les plantes des enrirons de G<ei' 
tingue, qui lui paraissaient propres aux terrains calcaires. 



\ 
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Noos pourrions citer beaucoup d*autres faits analo- 
gues; mais ceux que nous venons dlndiquer nous ont 
trop vivement frappés, pour être passés sous silence. 

Cependant, lorsque le sol d*une vallée est siliceux et 
que les coteaux qui I9 dominent sont calcaires, on voit 
quelquefois les plantes calcicoles descendre sur le sol 
quartzeux et elles peuvent y prospérer; mais alors on 
recoDDaitra que Télément calcaire, entraîné des sommets 
par les eaux pluviales, se trouve assez abondamment 
mêlé à Vêlement siliceux. Ce fait nous démontre, en 
outre, avec quel soin il faut étudier le sol, si on ne veut 
pas s'égarer dans les recherches qui ont pour objet de 
eoQstater quelles sont les plantes exclusives ou spéciales 
à une certaine nature de terrain. 

Paraii les plantes silicicoles, nous pouvons citer le ZK- 
gitaUi purpurea L.j qui croit abondamment sur les ter- 
rains quartzeux de la chaîne des Vosges, et indifférem- 
ment sur toutes les formations qui la constituent; elle 
ne dépasse pas la limite du grés bigarré, et, en Lorraine, 
onn*en voit plus un seul pied sur le Muscheikalk, ni sur 
les terrains argileux ou calcaires qui forment la série des 
couches géologiques jusqu'aux étages supérieurs du 
calcaire jurassique. Mais elle reparait dans la forêt d*Ar~ 
gone sur les grès verts siliceux, qui séparent la Lorraine 
de la Champapie ; elle disparait encore dans la formation 
crayeuse et se montre de nouveau sur les sables siliceux 
tertiaires, aux environs de Paris, dans la Sologne, en 
Picardie, sur plusieurs points de nos départements cen- 
traux; r Auvergne nous la présente aussi sur ses Dômes 
basaltiques ; les Pyrénées, le Forez et TArdèche exclusi- 
vement sur leurs parties granitiques. La chaîne du Jura, 
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au contraire, qui est calcaire, en est complètement dé- 
pourvue. La Digitale pourprée n*est pas, comme on le 
voit, un végétal qui soit propre à une formation géolo- 
gique particulière ; mais son existence, à Tétat sauvage, 
parait être étroitement liée à la nature minéralogique du 
sol ; cette plante ne vit spontanément que sur les terrains 
dans la composition desquels la silice est prédominante. 
Cependant quelques naturalistes assurent Tavoir ren- 
contrée sur le sol calcaire et même sur la craie-tufau. 
Mais ont-ils bien saisi la véritable constitution chimique, 
non pas seulement du sous-sol, mais principalement de 
la couche dans laquelle plongent et vivent les racines de 
cette plante? Ce qui justifie le doute que nous émettons, 
c*est que M. de Brébisson (1) n*indique cette Digitale, 
dans la basse Normandie, que sur un sol argileux et 
rempli de silex, qui se trouve sur la craie, u La Digitale, 
Il dit à son tour M. de Caumont (2), si commune dans 
n les roches de transition et tout à fait étrangère à la 
n plaine de Caen (région éminemment calcaire), pourra 
it se trouver dans les grès tertiaires et dans Targile plas- 
n tique; elle croit même dans le Calvados, ainsi que 
it plusieurs autres plantes des régions non calcaires, au- 
Il dessus de la craie inférieure (Green-Sandj^ où le grand 
Il nombre de silex brisés et mêlés à une argile, qui tient 
Il déjà un peu à Targile plastique, produit un sol qui 



(i) De BrébissoD, Mémoirei de la Société Linnéenne de Nor- 
mandie, T. IV, p. 382. 

(2) De Caamonl, Topographie géognottique du Calvados, dans 
les Mémoirea de la Société Linnéenne de Normandie, T. IV, 
p. 119. 
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n ressemble^ jusqu'à un certain point, à celui du grès 
n rouge/ des phyllades et de la grauwacke. n 

Je ne pense pas que la Digitale pourprée puisse se 
maintenir sur les terrains exclusivement calcaires, et, à 
Fappui de cette opinion, j*invoque les faits suivants. 
M. Vemier (1), ancien directeur du jardin botanique de 
PorenUiiy, a semé des graines de celte plante sur les 
collines jurassiques de Porenlruy, à Tépoque de leur 
dissémination naturelle ; ces graines n'ont pas levé, quoi^t 
querexpèrience ait été répétée plusieurs années consé- 
cutives dans des localités et à des expositions différentes. 
Semées, pu contraire, au commencement et à la fin de 
l'hiver dans les mêmes localités, elles ont germé, ont 
fleuri et fructlGé, mais elles n*ont pu se resemer naturel- 
lement. 

La Digitale pourprée croit abondamment sur les ter- 
rains granitiques de la Bretagne ; les graines sauvages 
que H. le colonel Serres (2) a transportées dans un jardin 
à sol calcaire, ont donné des pieds qui, à la seconde gé- 
nération, ont présenté des fleurs blanches. 

Au jardin des plante? de Naupy, dont le soi est cal- 
caire et un peu argileux, mais meuble, on n'a pu, depuis 
vingt ans que je le fréquente ou que je le dirige, y con- 
sener la Digitale pourprée ; elle ne s'y est jamais repro- 
duite spontanément, elle y languit et ses fleurs perdent 
leur couleur vive. Cependant, dans les jardins de la partie 

(1) Conlejean, Enumération dei planleg vaaculaireê det envi- 
roH« de Monthéliard. Besançon, 185^, in-8<>, p. 60, en note. 

(2) Serres, Bulletin de la Société botanique de France, T. IV, 
p. 438. 
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élevée de cette ville, où le sol est un sable siliceux et 
terreux, elle s'y propage d'elle-méoie et y prospère. 
M. Moquin-Tandon a fait, au jardin des plantes de Tou- 
louse, une observation analogue : la Digitale y perdait 
constamment le brillant coloris de ses corolles et dispa- 
raissait bientôt ; il n*a pu la fixer à sa place dans Técole 
de botanique qu*en lui donnant un sol artificiel formé de 
détritus d*un schiste siliceux. Cette Personnée continue 
^donc h être pour nous une plante essentiellement sili- 
cîcole (1). 

LeRumex Acetosella Zr., ou petite Oseille, nest pas 
moins remarquable par la constance de ses stations sur 
le sol siliceux, que ce sol soit le granité, le porphyre, le 
grés vosgien ou bigarré, les basaltes, la mollasse, le dilu- 
vium siliceux, etc. ; qu*il reste inculte ou qu*il soit cul- 
tivé. Jamais on ne Tobserve sur les terrains dans lesquels 
la chaux domine. L'élément calcaire parait être l'ennemi 
irréconciable de celte espèce, comme le prouve l'expé- 
rience suivante : M. Félix de Verneilh (2) a observé 
qu'à Nontron les champs qui reposent sur le sol gra- 
nitique sont infestés par le Rumex Acetosella L ; mais 
on parvient à faire disparaître facilement ce fléau des 
cultures, au moyen de la chaux. La petite Oseille avait 
complètement envahi un champ de Trèfle et disputait 



(1) J'ai émis, pour la première fois, cette idée, en 18^, dans la 
première édition de ma Flore de Lorraine (T. II, p. Ii2}, et je Tai 
reproduite depuis dans différents écrits. 

(2) Ch. Desmoulins, Troisième mémoire relatif aux cautef ?« 
pi^raissent influer particulièrement sur la croissance de cerlaint 
végétaux dans des conditions déterminées, dans les Actes de h 
Société Linnéenne de Bordeaux, T. XV, septembre <8^8. 
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a? ee avantage la possession da sol à cette utHe Légumi- 
neuse. Ce ehamp fut chaulé dans une moitié de son 
étoidae, et toute cette partie, sur laquelle la chaux 
exerça son action, en fut entièrement purgée, tandis que, 
sur tout le reste du champ, ee Rumex incommode con- 
tinua ft se propager a?ee la même vigueur. 

Le Calluna vuUgixris SaUsb. se rencontre le plus sou- 
vent sur les sols siliceux où il végète avec vigueur. On 
dit cependant qu'il vient quelquefois sur les terrains cal- 
caires, où il reste rabougri. Je ne Tai rencontré en Lor- 
raine, sur notre formation jurassique et sur celle du lias, 
que dans des localités où le sous-sol est recouvert de 
dilaviom siliceux. M. Hugo von Mohl (l),qui, sans nier 
laction physique, croit à l'influence chimique, rapporte 
qa*on bit disparaître le Calbma mUgaris, qui abonde 
dans les champs siliceux (il s*agit sans doute de cultures 
permanentes), en y introduisant de la marne calcaire (2). 

Parmi les plantes sHiciûoles, iieus pouvons citer en- 
core, en prenant nos exemples dansla Flore de France, les 
Tee^dalia nudiamlisR. Br.,Polygala depresêaWend., 
Dianihus Armeria L, Silène gnUica L. eirupeslris L., 
Aime rubra Waht€nb.,^Spergula pentandraL.yRadiola 
linoïdes OmeL, Hyperieum pukhrum L. et humifumm 
L, IHexe&rcpœus L, Saroihamms wdgaris Wimm., 
Omilhopus perpusilluê L., CorrigMa liitcralis L., 
Hemiaria gtabra L, Itleeebrmn veriietUalum I., 
Selèrmthus perennisL., Saxifraga iltllariB L, Ange- 

(i) Bogo Ton^obly VermUehle Sehrifften, p. iiO. 

(2)flago von Hobl, Wttrtênb* naturwUi. Jahreêhefte, T. I, 

I. 7 
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lica pyrenœa Spreng., Galium fiercynicum Weig,, Ar- 
nica tnonlana L., Chrysanthemum alpinumL., Filago 
gallica L.finaplmlicum norwegicum Gunn.èi arenariwn 
DC, Centaurea nigra L.^ Hypochœris glabra L, Ar- 
noseris pusilla Gœrln,, Leontodon pyrenatcus Gouanf 
Jasione pérennis Lam., Azalea procumbens L., Vacci- 
nium Myrthillus L., Myosotis versicolor Pers., Galeopsis 
. ochroleuca Lam., Plantago arenaria Waldst. et Kit,, 
Rumex numtanus Poir., Orchis albida Scop., Juncm 
bufonius L., capitatus Weig., squarrosus L. et supinm 
Mœnch.^ Heleocharis ovata R. Br., Nardus stricta L, 
Setaria glauca P. Beauv., Panicum glabrum Gaud,, 
Ttiodia decumbens P. Beauv. ^ Aira Caryophyllea L et 
flexuosa L., etc., etc. 

Il est aussi des plantes calcicoles, et nous pouvons in- 
diquer comme telles les suivantes : Anémone Hepatica L 
et sylvestris L., Fumaria Vaillantii Lois., Dentaria 
pinnata Lam., Iberis amara L., Hutschinsia petrœa R, 
Br., Viola alba Bess. eimirabilis L., Polygùlaaustriaca 
Crantz et calcarea Schultz, Althœa hirsuta L., ffype^ 
ricum hirsutumL., Géranium rotundifoliumL., Genista 
Halleri Reyn., OnonisNatrix L., Tri folium alpestre L., 
Orobus vemus L. et niger L., Vicia pisiformis L., Co- 
ronilla Emerus L., Prunus Mahaleb L., Bupleurum ro- 
tundifolium L. et falcatum L., Carum Bulbocastanum 
Koch.y Seseli montanum L., ,Peucedanum' Cervaria 
Lapeyr., Orlaya grandiflora f/offm., Caucalis dau- 
coïdes L., Aster A mellus L., Bellidiastrum Michelii Cass., 
fnula salicina L., Anthémis tinctaria L., Cirsium acatde 
AIL, Cichorium Intybus L.^Lactucaperennis L., Crépis 
taraxacifolia ThuilL, Hieracium prœaltum Koch, 
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Ompanula glomerata L., Gentiana cruciaia L. et ger- 
manica Willd., Convolvulus arvensis L.^ Phy salis Al- 
kekengi L., Lithospermum purpureo-ccmileum L., Ga^ 
leopsis angustifolia Ekrh., Meliltis Melissophyllum L., 
Calaminlha officinalis Mcench., Stachys^alpina L., Pru- 
nella grandiflora Jacq., Teucrium montanum L. (1), 
Ajuga Chamœpilys Sckreb,, Euphrasia lulea L, Melam- 
fyrumarvense L. (2), Globularia vulgaris L., Rumex 
iculalus L., Passeriiia annua Wick., Daphne Laureola 
L, Euphorbia varucosa L., Orehis Simia Lam., ga-^ 
Icata Lam. et pyramidalis L., Himanlkoglossum hir- 
cimmSpreng., Cypripedium Calceolus L., AnUiericttm 
ramosuni L., Carex omitluypoda Willd, gynobasis Vill. 
et liumilis Leyss., Phleum Bœhmeri Wib,, Melica ne- 
brodensis Guss., Sesleria ccenUea Ard., etc., etc. 

Parmi les cryptogames vasculaircs, nous citerons sur- 
tout, comme plante exclusive, le Pleris aquilina L.^que 
M. Ch. Des Moulins (3) considère avec raison comme 
spécial aux terrains dans lesquels la silice est prédomi- 



(i) Tbarmann {Essai de phytostalique appliquée à la chaine du 
Jura. Berne, 1849, in-S^ T. I, p. 369) indique celte plante sur les 
Skbles siliceux purs de la région rhénane ; je ne Tai jamais rencontrée 
àzu la plaine d'Alsace que sur Talluvion calcaire de rill. Je l'y ai 
recueillie de Douveau en juillet i858. 

(2) Ce fait est d'autant plus remarquable que cette plante est pa- 
rasite sur le blé ; le parasitisme ^exclurait donc pas l'influence du 
toi. 

(3) Ch. Besmoulins, Troisième mémoire relatif aux causes gui 
paraissent influer particulièrement sur la croissance de certains 
végétaux dans des conditions déterminées, dans les Actes de la 
SoeHié Linnéenne de Bordeaux, T. XV, septembre 1848, 
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nante. Cette Fougère existe cependant sar la fonnation 
jarassique. Elle D*est pas rare sur TOxfordien ; mais celte 
roche renferme ordinairement 80 p. 0/0 de silice, oe qui 
explique cette exception apparente et confirme la règle. 
Les coteaux d*Oolithe inférieure, qui dominent Nancy, 
nous la montrent çà et là; chaque année, dans mes her- 
borisationSy nous la rencontrons au milieu des bois qui 
couronnent ces coteaux, et bien que la nature du sol, 
couvert de feuilles sèches ou de Mousses, n*apparaisse 
pas au premier coup d^oail, je puis avec assurance an- 
noncer b mes élèves que le terrain, dans lequel les racines 
de ce végétal sont implantées, est du diluvium formé de 
cailloux roulés, de sable siliceux et d*srrgile rougeitre. 
Chaque année Fexploration du sol vient justifier cette 
prévision. La présence de cette plante dans nos bois 
révèle donc les points de la surface du sol, où la forma- 
tion jurassique est couverte par le diluvium. 

VAsplenium septerUrianale 8w., le Lyeapodium cla- 
vaftim L., YEquiseium hyemale L, etc., sont aussi des 
plantes spéciales aux sols quarlzeux. 

Les Cryptogames cellulaires nous offrent des plantes 
ubiquistes et des plantes exclusives. 

Il en est qui sont tellement indifférentes au sol, par 
exemple, certains Lichens, qu*on trouve quelquefois la 
même espèce, sur les rochers, sur la terre, sur les herbes 
mortes, sur les mousses, sur Técorce des arbres, sur le 
bois équarri ; Pries (1) affirme même en avoir vu sur les 
vitreaux d*une vieille église. Nous pouvons citer comme 

(1) Frics, Liehenographia evropfga reformata, Lttnd«> 183^ 
ia-8<^, p. lixxiy« eo noie. 
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exemples les Lecanwa parella AcH. et tartarea Ach., 
TUrêeolaria scupro8aAch.9eic. 

est aussi des Hépatiques, qui vivent à la fois sur les 
rochers humides des forêts, sur les troncs d*arbres vivants 
ou morts, sur la terre, sur les Sphaignes des tourbières; 
tels sont les Jungemumma porphyroleuca Nées et tri- 
ckopkylla L., le Ptilidum dUare Nées, le Madotheea 
Porella Nées, eic. 

Enfin les Mousses nous offrent des faits analogues, 
panni lesquels nous pouvons citer le Neckera crispa 
Hedw., les Isoihecium sericeum Br. el Sch. et myurwn 
Brkt.jle Leskeaviticulosa Br. et Sch., etc. 

Hais il est aussi des Cryptogames cellulaires spéciales 
i certaine nature minéralogique de terrains. 

n en est de silicieoles et parmi les Mousses, nous 
comptons les suivantes : Bartramia pomiformis Hedw. 
et itkyphylla Brid., Buxbaumia aphylla HalL, Dtcra- 
mm nUerryplum Brid., Telraphis peUueida Hedw., 
Hypnum plumosum Hedw. et salebrosum Hoffm., etc. 
Den est d'autres qui affectionnent aussi les roches sili- 
ceuses, non-seulement quand elles sont en place, mais 
qui se retrouvent encore sur les blocs erratiques de 
même nature qui ont été transportés au loin et reposent 
sur une formation calcaire, comme cela existe sur les 
flancs du versant oriental de la chaîne du Jura, vis à vis 
la vallée du Rhône. Le contraste est alors extrêmement 
frappant entre la végétation cryptogamique de ces roches 
de transport et celle de la formation jurassique. Ainsi les 
blocs erratiques dont nous venons de parler, sont cou* 
verts de Weissia crispiUa Hedw., d'Orthotrichmn 
Sturmii Hopp., rupestris Schleich. et Hutschinsiœ 



102 INFLUENCE DE LA NATURE DU SOL. 

Hook., de Grimmia ovata Web. et Mohr., commutata 
Hûb., trichophylla Grev,, elatior et funalis Br. et Sch,, 
etc., Mousses essentiellement sîlicicoles et qui ne se 
développent pas sur les rochers calcaires environnaots, 
bien que leurs spores s'y répandent nécessairement. 

Il est aussi des Lichens particuliers aux terrains quart- 
zeux ; tels sont les Umbilicaria pustulata Hoffin., poly- 
phylla Hoffm. et polyrhiza Stenh,, qui croissent, non- 
seulement sur le granité, mais aussi sur les grés vosgien 
et bigarré, sur la molasse, sur le grès de Fontainebleau, 
etc., le Sphcerophoms fragilis Pers., le Stereocaulon 
corallinum Schreb., le Lecanora ventosa Ach., le Cla- 
donia cervicomis Schœr., le Collema velutinum AcL, 
etc. 

Les roches calcaires ont également leurs Cryptogames 
spéciales. Ainsi, parmi les Mousses, il faut compter les 
suivantes : Bartramia calcarea Br. et Sch., Grimmia 
crinila Brid,, Seligeria piisilla Schimp., Weissia verti- 
dilata Schwœgr., Trichostomum flexicaule Br. et Sch., 
Hypnum conferva Schwœgr. et chrysophyUum Brid. 

etc. 

Parmi les Lichens, nous pouvons indiquer comme 
exclusivement calcicoles : les Cladonia alcicomis Fïœrk.; 
Peltigera saccata DC. et venosa Hoffm.; Lecanora 
crassa Ach. et lentigera Ach. ; Lecidœa imtnersa Ach., 
vesicularis Ach.,decipien8 Ach., testaceaAch. et candida 
Ach.; Placodium fulgens DC. ; Urceolaria calcarea 
Schœr., Gyalecta cupularis Schœr, Collema mullifidum 
Scop., crispum Hoffm. et tenax Ach., etc. (1). 

(1) Il est aassî qucl<[ues Lichens corlicoles qui croîsscnl sur des 
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Ces plantes, particulières à certains terrains, ne se ré- 
pandent pas, comme les plantes ubîquistes, dont il a été 
d abord question, du sol calcaire sur le sol siliceux et 
réciproquement, lors même que le voisinage de ces deux 
natures de terrains et, qui plus est, renclavemenl de Tun 
dans Tautre, semblent favoriser rechange des végétaux 
qui croissent sur chacun d*eux. Cela est surtout frappant 
pour les Lichens^ bien qu*ils semblent vivre plutôt sous 
la dépendance de Tair et sous celle de leur substratum. 
tt Quant aux Lichens terrestres et saxicoles, dit M. Mon- 
R tagne (1), il existe une immense différence entre ceux 
fl qui vivent dans les régions* granitiques et ceux qui 
R habitent les terrains calcaires. Gelt^ différence est 
R même plus marquée que celle qu*on rencontre ordi- 
R nairetiient entre les Lichens des régions méridionales 
RCt septentrionales de TEurope. n Ces faits nous 
démontrent donc qu*il est des végétaux, dont 1*exi- 
sience h Tétat spontané est intimement liée à la con- 
sbtution du sol. Transportés dans les terrains qui ne 
leur présentent pas les conditions nécessaires h leurs 
besoins, ils ne se modifient pas pour s*accommoder h un 
nouveau genre de vie, mais disparaissent inévitablement. 
N^est-il pas connu, du reste, de tous les horticulteurs, 



espèces spéciales de végétaux arborescents ; pour eax, Técorce de 
ces arbres, c'est le sol. Il en est également, qoi semblent ne ponvoir 
mre qoe sur les rochers des bords de la mer ; tels sont : les Ver^ 
mcariamaura ff^ahlenb., Ramalina seopuhrum Ach., Roccella 
timloria Ach. et fuciformiê Ach., Physcia aquila Pries, elc. 

(1) Montagne, Dictionnaire d'hietoire naturelle de d'Orbigny, 
T. VII, p. 3i8. 
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que oerCaines plantes ne peuvent vivre et prospérer, dans 
nos jardins et dans nos serres, que cultivées dans la terre 
de bruyères? 

Cependant il existe souvent, dans un même genre na- 
turel, des espèces très-voisines Tune de Tauire, à ce 
point qu*elles ont été quelquefois confondues par les 
botanistes et qui croissent habituellement sur des sols 
' difierents, quant à leur nature minéralogique ; les carac- 
tères qui les distinguent ne tiendraient-ils pas à TacUon 
modificatrice des éléments consûtuants du terrain? 
M. Unger, dans Texcellent travail qu il a publié sur la 
géographie botanique de la partie nord-ouest du Ty- 
roi (1), n est pas éloigné de penser que certaines espèces 
ont une semblable origine* 11 a même dressé une liste de 
quelques espèces, quil met en regard, comme étant 
vraisemblablement le produit de T influence du sol. Nous 
transcrivons ici celte liste : 

CÀLCAIAI. 8GHISTB A.IOIIBCX. 

Ribes alpiaam £. Ribes peiraum fFulf. 

Silène alpestrU Jacq. Silène rupeslris X. 

BiaDthas alpinas Z. Diantbus glacialis ffœnek, 

Luzula glabrata Desv. Luzula spadicea DC, 

JancQs moaanthos Jacq, Jqdcus Iriûdas £. 

Primala pabescens Jacq. Primala hirsula fTilld. 

Phyteuma orbiculare X. Pbyteuma fistalosum Rchb, 

Lepidiam alpioam L, Lepidium breyicaale Hopp, 

Anémone grandiflora Hopp, Anémone alpina L, 

Gentiana bavarica L. Genliana imbricata Frœl. 



(i) F. Unger» Ueher don Einfltuê des Bodens au f die Fertheiiung 
der Gewàchse, nachgewieêen in der Vegetaiion dès NordôHichtn 
Tyroli. Wicn, 1836, in-8». 
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Que chacune de ces espèces procède» par voie de 
métamorphose, de celle qui lui esl parallèle^ et que les 
différences qui les séparent soient réellement Teffet de la 
nature du sol qu*elles habitent» c*est là une simple by- 
pothése, qui ne s*appuie sur aucun fait. De plus» le Phy- 
teuma fisiMdosum est à peine une variété du Phyteuma 
orbiculare et il en est de même de Y Anémone grandi-- 
flora relativement à Y Anémone alpina. 

Le Ribes alpùium ne croit pas seulement sur les ter- 
rains 'calcaires» mais se trouve aussi» notamment dans les 
hautes Vosges, sur le sol granitique» et, qui plus est» en 
société avec le Ribes petrceum. Celui-ci est» à son tour» 
firéqDcmment associé» dans le Jura» au Ribes cUpinum, et 
ces deux plantes, en changeant de sol» conservent ri- 
goureusement les caractères qui leur sont propres et 
restent toujours à égale distance Tune de Tautre. 

Le Lejndiwn alpinum nesi pas une espèce exclusive- 
ment caldcole; je Tai recueilli sur le massif granitique 
du Canigou, et elle se trouve aussi dans les Pyrénées 
centrales. 

Le Gentiana bavarica crqit à la fois sur les mon- 
tagnes siliceuses et sur les formations calcaires. 

Enfin les Silène alpestris, Dianthus alpinus, Luzida 
glabrala, Juncm monanihos, Primula pubescens sont 
des plantes à distribution géographique trop circonscrile 
pour qu*on puisse en déduire une conclusion sérieuse 
relativement à cette grave question. 

Nous pourrions ajouter beaucoup d*autres plantes à la 
liste de M. Unger ; nous n*en n'indiquerons que deux* 
Le Myosotis versicolor Pets., plante exclusivement sili- 
cicole» est voisine du Myosotis coltina Rchb., qui croit 
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habituellement sur les coteaux calcaires. VAgrinumia 
Eupatorium L. se voit le plus souvent dans les terrains 
où la chaux domine, et YAgrimonia odoraia Ait. estes- 
sentiellemept «propre aux terrains quartzeux. Mais T^^W- 
monta Eupalorium et le Myosotis coUina se rencontrent 
quelquefois, quoique rarement, sur des terrains siliceax, 
et ils y persistent sans éprouver le moindre changement 
appréciable. 

D*une autre part, on ne rencontre entre ces plantes 
parallèles aucun intermédiaire, et cependant, si Topinion 
que nous combattons est fondée, cela devrait être sur les 
limites des deux terrains qui nourrissent chacune d'elles, 
puisque là se trouvent réunies toutes les conditions favo- 
rables pour observer tous les degrés de cette prétendue 
transformation d'une espèce en une autre espèce. Il fau- 
drait donc supposer, que cette métamorphose s*opère 
brusquement, ce que n admettent pas, du reste, les par- 
tisans les plus ardents de la mutabilité des espèces; mais 
rexpérience prouve facilement qu'il n'en est rien. Les 
plantes essentiellement calcicoles, semées sur un sol 
quartzeux, ou bien ne lèvent pas, ou, si elles se déve- 
loppent, elles ne persistent que pour une ou deux géné- 
rations, et ne se métamorphosent pas en une espèce 
voisine. 

Personne ne conteste que la constitution du sol n'ait 
une influence positive sur la distribution géographique 
de certains végétaux. Mais cette influence est-elle due à 
ses propriétés physiques ou bien aux éléments chimiques 
qui le composent? 

La première opinion s'étaie tout d'abord d'une auto- 
rité fort imposante , celle de Pyrame de CandoUe. Ce 
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célèbre botaniste formule ainsi ses idées sur celte ques- 
tion : u Partout on remarque, dît-il (1), que le même 
n état du sol, considéré physiquement ou mécanique- 
n ment, a une grande influence sur la végétation, tandis 
« qu il en a peu ou point, si on le considère quant à la 
n nature chimique des minéraux dont il est composé: n 

Et, dans un autre ouvrage, il ajoute (2) : u Chaque na- 
f ture de roche a un certain degré de ténacité et une 
n certaine disposition à se déliter ou à se pulvériser; de 
n là résulte la facilité plus ou moins grande de certains 
«t terrains à être formés de sables ou de graviers et à être 
n composés de fragments de grandeur et de forme à peu 
n près déterminées. Certains végétaux peuvent préférer 
n tel ou tel de ces sables ou de ces graviers, mais la 
n nature proprement dite de la roche n'agit ici que mé- 
n diocrement. n Plusieurs botanistes ont accepté cette 
manière devoir, et nous citerons entre autres M. Alph. 
de Candolle (3) et Thurmann (4). 

n n'est pas douteux pour nous que les propriétés phy- 
siques du sol aient une action sur la distribution géogra- 



(1) P. de Candolle^ Rapport «tir tin voyaçe botanique et agro- 
nomique dans le» département» du nord-est, inséré daos les Mi-' 
moire» de la Société d'agriculture du département de la Seine, 
i'* 1er., T. XIV, p. 229. 

(2) P. de Candolle, Dictionnaire de» »cience» naturelle» de 
LcTranU, T. XVIII, p. 376. 

(3) Alph. de Candolle, Géographie botanique rai»onnée. Génère, 
1855, in-8o, T. I, p. U5, 

CQ J. Thormann, E»»ai de,phyto»tatique appliquée à la chaîne 
d« /uni. Beroe, 1849, in-8o. 
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phique des végétaux. Le labourage, en rendant le sol 
plus meuble, plus aéré, plus facilement pénéu^able aux 
racines des plantes, plus perméable aux. eaux pluviales 
eta ux arrosements artiflciels, démontre avec évidence 
cette vérité. Sans hii, du reste, la culture de nos céréales 
deviendrait impossible en Europe; on sait, en effet, que 
le Blé, rOrge, TAvoine, abandonnés à eux-mêmes dans 
un champ que la charrue ne sillonne pas chaque année, 
disparaissent complètement au bout de deux ou trois ans. 

On sait aussi que le sol, suivant sa couleur et sa con- 
stitution, est plus ou moins susceptible d*étre échauffe 
par les rayons solaires, et que ces circonstances doivent 
modifier sa température. Il est certain que les sols cal- 
caires sont plus chauds que les terrains siliceux, et, bien 
que cet effet soit lié à leur nature chimique, il n'en con- 
stitue pas moins un phénomène de caloricité, et par 
conséquent un phénomène physique. 

D*une autre part, les roches, dont les détritus for- 
ment le sol végétal, sont plus ou moins susceptibles de 
désagrégation ; les unes se séparent en graviers, d*autres 
en sables, d*autres enfin en particules extrêmement ténues 
qui forment les argiles. Cet état de division mécanique 
du sol exerce une action remarquable sur sa force by- 
groscopique, ou, en d'autres termes, elle le rend plus ou 
moins apte à absorber Teau ambiante et à la retenir ou à 
Tabandonner. C*cst un fait acquis à la science, que Peau 
exerce une action extrêmement importante sur la végé- 
tation, une action même essentielle. Mais toutes les 
plantes sont loin d*exiger, pour prospérer, une égale 
proportion d*humidité; Tétat de division et la nature du 
sol doivent donc jouer un rôle considérable dans la dis- 
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tribution des Tégêlaox à la surface de notre planète. Or, 
l'état hygroscopiqae des terrains constitue aussi un phé- 
nomëoe physique. 

Nous sommes donc loin de nier Tinfluence de Tétat 
mécanique du sol, et nous lui accordons volontiers une 
hrge part d'action en géographie botanique. 

Mais nous ferons observer tout d*abord que la calori- 
cité du sol et son hygroseopicité dépendent principalement 
de sa nature minéralogique. La composition chimique 
des terrains a donc au moins une action médiate sur la 
Tégétation, ce qu'admet sans hésiter M. Alph. de Can- 
dolle lai-méme (1). 

Mais réiément chimique n'aurait-il aucune action im- 
médiate? M nous semble difficile de Técarter dans la 
question de la distribution des végétaux sur les différents 
sols. Sans doute, il ne faut pas exagérer son influence, 
mais, selon nous, elle ne peut être niée. Il faudra bien 
Tadmettre, si nous démontrons que Féuit de compacité ou 
de désagrégation du sol ne peut pas expliquer la présence 
eiclosive de certains végétaux sur des terrains bien diffé- 
rents sous le rapport physique, et qui ont néanmoins un 
élément commun, Télément chimique. Or, c'est préci- 
sément ce qtie nous montrent certaines espèces silicicoles 
et calcicoles. Le Pteris aquilma L, par exemple, plante 
^iale aux terrains quartzeux, comme nous croyons 
ravoir démontré, croit abondamment sur les sables fins 
et presque mobiles que nous présentent certains terrains 
dallavion; il se rencontre surlediloviom, qu'on observe, 

(1) Alph. De CandoIIe, Géographie botanique raigonnée, Paris, 
1855, in-go^ T. I, p. -M5. 
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non-seulement dons les plaines, mais aussi sur nos co- 
teaux du calcaire jurassique, où le mélange de cailloux 
roulés el d*argile rougeâlre forme un terrain assez com- 
pacte ; il vil sur la mola^e, sur les grès verts siliceux et 
sur ceux du lias ; il végète bien sur les chaiUes de TOx- 
fordien qui constituent cependant un sol dur et peu per- 
méable ; enfin, on Tôbserve sur les grès bigarré et vosgieo, 
sur le granité, sur les porphyres, etc. Or, tous ces ter- 
rains sont loin de présenter les mêmes propriétés physi- 
ques. Nous pourrions citer bien d*autres exemples 
semblables. 

Tous les terrains appartenant aux diverses formations 
calcaires offrent aussi bien des variations relativement à 
rétat de division mécanique des roches constituantes et 
de leurs propriétés hygroscopiques. 

Il faut donc admettre, du moins pour un certain nom- 
bre de plantes, une autre influence que Taction purement 
physique du sol, et* lorsque nous voyons ces végétaux 
vivre sur une seule nature minéralogique de^errains, il 
faut bien admettre que leurs stations exclusives recon- 
naissent pour cause Tinfluence chimique. 

Ne sait-on pas, du reste, que certaines plantes, qui 
contiennent dans leurs tissus beaucoup de principes im- 
médiats azotés, telles que les Crucifères et les Champi- 
gnons, recherchent de préférence les terrains qui renfer- 
ment dés matières animales? Celles, dans lesquelles 
Tanalyse chimique révèle une quantité notable de cer- 
taines substances terreuses, telles que la silice pour les 
Graminées, la chaux pour les Papilionacées, ont besoin 
d'en trouver dans le sol où elles croissent, et c'est même 
sur celte connaissance qu'est basé, en partie» du moins, 
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l'emploi utile des ameiidemeots et des engrais. Dans la 
Capitainerie de Minas-Geraes, au Brésil, la présence du 
fer est indiquée par celle du Cinchona ferruginea A. 
Saint'Hil. (1). MM. Malaguti et Durocher (2) ont fait 
voirrécemnoient que les plantes propres aux terrains cal- 
caires, renferment ordinairement dans leurs cendres 40 
à oO pour cent de chaux; il est difficile d*admettre que 
cette circonstance ne soit pas en connexion avec lès 
causes qui permettent à ces plantes de se maintenir sur 
les sols calcaires, mais qui les empêchent de s^étendre 
au delà. Enfin, il est des plantes qui ne peuvent vivre 
que sous Tinfluence du sel marin ; nous reviendrons un 
peu plus loin sur Faction qu'exerce sur ces végétaux le 
chlorure de sodium. 

L*eau est un élément indispensable à la végétation ; 
mais toutes les plantes n'en exigent pas la même quan- 
tité. Il en est qui vivent dans des terrains relativement 
arides; d'autres ont besoin d'un sol habituellement hu- 
mide; il en est dont l'existence n'est possible que lorsque 
leur pied plonge dans l'eau ; on en connaît, enfin, qui 
ont besoin de flotter à la surface de ce liquide ou même 
qui y sont entièrement plongées. Changez complètement 
ou en partie les conditions d'existence de ces végé- 
taux, le plus souvent, ils ne pourront pas s'accommoder 
à des influences qui sont étrangères h leurs habitudes, 
et la plupart d'entre elles périront inévitablement. S'il en 
est quelques-unes d'une nature plus flexible et jusqu'à 



(1) ÂQg. de Saiat-Hilaîre, Mémoires du Muséum, T. IX, p. 5i5. 

(2) MalagQli et Barocher, dans les Annales de chimie et, dejjfiy- 
ii^ue, HT. 5, T. LIV (1858), p. 267. 
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un certain point plus indépendantes du milieu dans le- 
quel elles vivent, par exemple, les plantes qu'on poumit 
nommer amphibies, elles ne se modiflent pas dans leun 
caractères spécifiques et n'offrent que des variatioDS su- 
perficielles. Tels sont : le Polffganum amphifmm L, 
dont la tige s'allonge et flotte dans Feau, se raccourcit, 
au contraire, aequiert de la consiscanee et se dresse hors 
de l'eau, m'bis ne peut vivre toutefois que sur un sol qui 
conserve une humidité habituelle. Tels sont encore les 
Pkragmites cammunis Trin., Scirpus warilimm L, qui 
nous offrent, lorsqu'ils n'ont pas le pied dans l'eau, une 
taille moindre et une inflorescence appauvrie, mas qui 
conservent néanmoins tes caractères essentieb qai les 
distinguent'conmie espèces. 

Mais la naturedes eaux, les éléments minéraux qu'élla 
tiennent en dissolution, ne sont pas partout les mêmes, 
et les espèces végétales qu'elles nourrissent ne sont pas 
toujours indifférentes & ces circonstances. On ne peut 
pas cependant attribuer à l'état mécanique du sol, it sa 
calorieité, à son hygroseopicité la présence exclusive de 
certains vitaux dans des eaux détemainées. Ici le sol 
c'est l'eau, comme l'admet du reste Thurmano, ei nous 
n'avons b considérer dans ce liquide que sa température 
et les diverses matières minérales qui s'y trouvent à Télal 
de solution. 

Il est des eaux habituellement froides, il en est de 
tempérées ; il y a aussi des sources chaudes. Mais leur 
état thermométrique propre est bientôt modifié par leur 
contact prolongé avec l'air extérieur. Il est sans àoate 
des plantes aquatiques, qui ne sont pas indifférentes à la 
température du milieu dans lequel elles vivent ; pourelb 
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ce mniea est le climat. Il en est d*autres, au contraire, 
qui, dans un pays comme TEurope, peuvent vivre dans 
Teaudes rivières, des lacs, des marais, quelles que soient 
les variations, d'ailleurs peu étendues, que leur tempé- 
rature respective présente habituellement. Nous aurons 
soin, du reste, dans la liste des plantes exclusives que 
nous donnerons plus loin, de n'indiquer que celles qui 
ment dans des conditions calorifiques analogues. Pour 
celles-ci nous pouvons donc dégager cette donnée phy- 
sique de la question, et il ne nous reste plus à apprécier 
que riniluence de Télément chimique. Sous ce rapport, 
nous trouvons des eaux qu'on pourrait appeler neutres, 
parce qu'elles tiennent à peine des éléments étrangers 
en dissolution; d'autres sont calcaires; d'autres enfin 
contiennent une proportion plus ou moins grande de 
chlorure de sodium. 

Parmi ces eaux neutres, qui sont presque des eaux 
pluviales, revenant à la surface du sol à travers les ro- 
ches siliceuses primitives, on peut citer comme plantes 
spéciales, les BanunciUtis hederaeeus L., Nuphar pumi- 
lum Sm., Cardamine amara L., Viola paliistris L., 
Omarum palustre L,, Trapanatans L., MyriophyUum 
aUermllorum DC. , Montia rivularis GmeL, Peucedanum 
pakstre Mcench, Littorella laeustris L,, Scheuchzeria 
palustris L., Scirpus cœspitosus L. et fluitans L., Mar- 
silm quadrifolia L., Isoetes laeustris L., etc. Je me suis 
assuré que plusieurs de ces plantes, notamment le Nu-- 
phar pumilum,le MyriophyUum alterniflorum, le Mar- 
«fea quadrifolia^ Y Isoetes laeustris ne peuvent vivre 
dans les eaux calcaires du bassin que possède le jardin 
des plantes de Nancy. Pendant plusieurs années consé- 
I. 8 
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cutîvcs, j*ai fait planter dans ce même bassin des fruits 
encore humides de Trapa natans, que j*avais reçus soit 
de Haguenau, soit de Nantes. Cependant la siliee ne 
manque pas dans le sol de notre baâsîn; car sa surface 
est formée d'une couche épaisse de sable siliceux de ri- 
vière que j*y ai fait déposer. Les fruits de cette plante ont 
parfaitement germé, les tiges et les feuilles se sont nor- 
malement développées, mais jamais les fleurs n ont paru 
et, comme cette plante est annuelle, je dois, tous les ans, 
faire venir des fruits du dehors. 

Lies eaux calcaires ne modifient donc pas les plantes 
aquatiques spéciales aux eaux neutres; elles les tuent ou 
en empêchent la reproduction. 

Mais les eaux chargées de carbonate de chaux sont, 
au contraire, favorables à d'autres espèces végétales, qui 
s'y rencontrent exclusivement. Telles sont les suivantes : 
Banunculus divaricatus Schranck, Helosciadium nodi- 
florum Koch, Hippuris vulgaris L., Scrophularia Bal- 
bisii Bomem., Rumex Hydrolapathumffuds., Butomus 
umbellatus L., Hydrocharis Morsus-Ranœ L.,PotamO' 
geton pectinatus L., Glyceria speclabilis AL et K,, 
Cinclidotus aquaticus Br. et Sch., Chara hispida L, 
etc. 

Mais s'il est incontestable et généralement reconnu 
que, dans les plantes aquatiques^ l'action chimique joue 
un rôle important, pourquoi n'en serait-il pas de même 
des plantes terrestres? Parce que l'humidité qui mouille 
les spongioles est moins grande chez ces dernières que 
pour les végétaux chez lesquels l'eau constitue en réalité 
le sol végéta], il n'en est pas moins vrai que ce liquide 
dissout également des matières salines et que son action 
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sur les organes d*absorpt!on des racines doit être ana- 
logue. 

Mais nous n'avons rien dit jusqu'ici des plantes spé- 
ciales aux terrains et aux eaux salifëres, et cette étude 
Tient confirmer la réalité du rôle que nous attribuons à 
Faction chimique sur un certain nombre d*espéces végé- 
tales. 

Dans tous les pays du globe, les terrains et les eaux 
salés présentent une Flore toute spéciale, et les mêmes 
espèces, qui végètent sur les bords de la mer, se retrou* 
vent, en partie, du moins, dans les marais salés de Tin* 
térieur des terres. Elles y occupent des espaces bien cir- 
conscrits, qui sont, pour ces végétaux marins, de véri- 
tables oasis, où ils semblent comme parqués au milieu 
des continents. Nous pouvons citer, parmi ces dernières 
plantes et en nous bornant à celles de France, les sui- 
vantes : RanunctUtis Baudotii Godr. , Spergularia salina 
PresL, Crithmum fnarilmum L., Apium graveolens L., 
Tripolium vulgare Nées, GUmx maritimaL,, Salicomia 
herbacea L,, Triglochin marilimum L*, ttuppia rosteU- 
lataKoch, Glyceria distans Wahlenb., Ulvaintestinalis, 
etc. Ces plantes, par leur présence dans Tintérieur des 
terres, indiquent l'existence du sel gemme dans le sol 
qu*elles habitent, et ce fait botanique permet ainsi de 
constater un fait géologique (1). 



(I) La présence du Ranuneul%n Baudotii aux environs de Sarre- 
boarg (MeorUie) m*a permis de soupçonner l'existence du sel gemme 
dans le moschelkallL de cette région ; car, jnsqa'ici, tons les dép6ls 
de ce minéral, exploités dans ce département, sont subordonnés aux 
marnes irisées.. Ce fait, que j*ai publié, en 18i6, dans les Mémoiretde 
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Ces plantes ont donc besoin, pour vi\Te et se propager, 
de Finfluence du sel marin, et ici on ne peut invoquer 
les qualités physiques du sol, mais seulement Faction 
chimique, pour expliquer la station exclusive quelles 
affectent. 

Les espèces marines actuelles ne seraient-^lles que les 
espèces propres aux terrains non salifères des mêmes 
régions du globe, modifiées par Faction prolongée du 
sel marin ? Y aurait-il eu transformation des unes dans 
les autres ? Ce qui semblerait donner du poids à cette 
supposition, c*est que le chlorure de sodium est an agent 
doué d*une certaine activité ; qu*il peut d*autant mieux 
exercer son influence sur les végétaux, qu*il pénètre 
leurs tissus et se retrouve dans leurs cendres en propor- 
tion assez considérable. En outre, on expliquerait très- 
bien par là cet état d'isolement que présentent les végé- 
taux maritimes dans les marais salants de Fintérieur des 
terres, et si Fon trouve, dans tous les lieux salés d'une 
même partie du globe, des espèces identiques, cela ré- 
sulterait de la métamorphose des mêmes espèces sous 
des influences parfaitement semblables. 

la Société royale des sciences, lettres et arts de Nancy, ponr lBi6 
(p. 60 et saivanles), et les dédactions qai en découlaient naturelle- 
ment, sont fenoes recevoir bientôt ane véritable confirmation. M. Le- 
Tallois, alors ingénienr en chef des mines du département {Mémoiret 
de la Société des sciences, lettres et arts de Nancy, 1846, p. 70), 
en étudiant avec soin la constitution géologique du sol des mêmes 
localités, y a reconnu exactement la même série de coacbes que 
M. d*Alberti (Beitrag zu einer Monographie des Bunten-^and- 
éteins, Muschelkalks und Keupers, Sluttgard, 1834, p. 227) a 
trouvées superposées au sel gemme dans le HuscheIkalkJ de la 
Souabe. 
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Les faits qu*on observe dans les marais salants de Test 
de la France ne sont pas favorables à cette manière de 
voir. On trouve, en effet, dans ces marais, plusieurs 
plantes qui n*ont pas d^analogues du même genre 
sur les terrains non salifères avoisinants ; tek sont les 
Salicomia herbacea L,, Glaux maritima L., Ruppia 
rosteUata Koch, Tripolium vulgare Nées, dont on ne 
pourrait, dans Thypothèse précédente, expliquer Tori- 
gine. Car, s'il n*est pas possible, comme nous allons le 
démonu-er, d'admettre la transformation d'une de ces 
espèces en une autre espèce, à plus forte raison, on ne 
peut pas croire à la métamorphose d'une espèce d'un 
genre dans une espèce d'un auu-e genre. Il en eit d'au- 
tres qui ont, dans le même pays, des représentants du 
même genre, mais considérés comme espèces distinctes. 
On peut citer les Triglochm maritimum L. ei palustre L. 
Or, ces deux espèces vivent quelquefois en société sur 
les terrains salés, à Dieuze, par exemple, en restant tou- 
jours séparées l'une de l'autre par des caractères nette- 
ment u*anchés ; elles ne présentent jamais aucun individu 
en voie de transformation et qui forme passage de la 
première à la seconde. Nous pouvons en dire autant des 
Glyceria distans Wahlenb* et fluitans M. et K. D'une 
autre part, dans les prairies à sol salé, par exemple, dans 
celles des bords de la Seille, les Graminées naturelles 
aux prairies de la Lorraine n'ont subi aucune altération 
appréciable (1). Cependant ces végétaux sont soumis à 

I 

i (\) On connaît d*aatres végéUax qui penrent être indifféremment 
vrosés d*eaa doace ou d'eao salée. M. Alex, de Hamboldt {Voyage 
aiu rigiom équinosriahê du nouveau conlinent. PariSi 1816, iQ-S<', 
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rinfluence du sel marin, sans doute depuis Tépoque où 
le sol qu*ils habitent a pris la configuration que noas 
lui connaissons aujourd*hui; M. Becquerel a autrefois 
analysé les herbes des prés salés de la vallée de la Seillc 
et a trouvé dans leurs cendres jusqu'à 90 p. 0/0 de chlo- 
rure de sodium, et cependant ces plantes ne peuvent 
être distinguées spécifiquement des mêmes espèces 
croissant dans les lieux où Tinfluence du sel n*exis(e pas. 
Puisque ces végétaux ont pu, depuis une longue suite 
de siècles, résister à Taction modificatrice d*un agent 
aussi actif que le sel marin, et bien qu'il pénètre leurs 
tissus, nous croyons être en droit d*en conclure qu'ils ont 
conservé leur stabilité. 

Il est toutefois une espèce très-polymorphe qui se 
modifie d'une manière si évidente par l'action de l'eau 
salée, que quelques botanistes ont fait de cette modifi- 
cation une espèce distincte; nous voulons parler de 
YAtriplex latifolia Wahlcnb., dont la variété des marais 
salants a été décrite sous le nom d' A triplex oppoêiti- 
folia DC. GeUe dernière forme est rabougrie, plus petite 
que le type dans toutes ses parties, mais ne s'en distingue 
guère que par ses feuilles plus blanches et un peu plus 
épaisses ; l'opposition des feuilles n'est qu'un accident 
qu'on rencontre aussi dans le type. Mais si l'on suit cette 
plante, depuis les marais salés jusque sur un terrain non 
salifère, on voit disparaître d'une manière insensible les 
modifications acquises. De plus, elle ne se maintient pas 
par la culture, et, dès la première génération, elle re- 



T. III, p. 2Ki) cite U Canne à sacre, le Mamméî, rÂ?oca(ter et le 
Cocotier. 
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prend ses caracléres naturels. Ce n*e$t donc pas une 
espèce el pas même une race ; ce ii*est qu*une simple 
Tarîété. (Test, du reste, aujourd'hui, Topinion unanime 
de (DUS les botanistes. 

Mais, si la proportion de sel marin, dont le sol est 
imprégné, est trop considérable, les végétaux propres 
aux marais salants y persistent seub; ceux des prairies 
voisines, malgré la dissémination de leurs graines, ne 
s*y développent pas ou y périssent, et nous sommes 
encore ici en droit de conclure que le sel marin les 
(ae, mais ne les modifie pas dans leurs caractères 
essentiels, ne transforme pas une espèce en une autre 



S'il m'était permis d'émettre une hypothèse sur l'ori- 
gine des plantes maritimes» qui peuplent les marais sa- 
lants de la Lorraine, j'admettrais volontiers que ces vé- 
gétaux sont les descendants directs de ceux qui habitaient 
le même sol, à l'époque où l'Océan venait battre les ri- 
vages de YUc vosgierme et déposait, dans la formation 
du Trias, ces immenses dépôts de sel qui forment une 
des richesses de notre pays. Ces végétaux se seraient pro- 
pages et auraient persisté seulenient sur les points de 
notre sol, qui, arrosés encore d'eau salée, leur ont con- 
stamment présenté des conditions favorables. De Candolle 
a exprimé une idée analogue au sujet des plantes mari- 
times qui croissent, près de Oermont-Ferrand, dans un 
lieu dont l'eau est saumâtre. ii Si l'on réfléchit, dit-il (1), 
n qu'elles se trouvent au pied d'un groupe de volcans 

(i) De Candolle, dans les Mémoires de la Société d'agriculture 
dtt départpnent de la Seine, i^ $ér„ T. XV, p. 208. 
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n éteints et que les volcans ne semblent pouvoir brûler 
n que par le concours de Teau de la mer, peut-être se- 
n rait-on tenté de regarder ces plantes comme des restes 
n et des indices de Tantique séjour de la mer au pied 
tf des montagnes d* Auvergne, n 

On a cité cependant, comme exemple de la puissance 
modificatrice des milieux ambiants, les Renoncules ba- 
traciennes. Les changements que le Rcmunctdus aqm- 
tilis L. éprouve, suivant qu*il est plus ou moins submergé 
ou qu'il végète complètement à Tair, sont, en effet, fort 
étonnants. Cette espèce aquatique se présente le plus 
habituellement avec deux sortes de feuilles : les inférieures, 
entièrement submergées, sont découpées en lanières 
fines ; les supérieures, flottantes, sont rénîformes et lo* 
bées. Mais si elle développe toutes ses feuilles sous Teau, 
elles sont toutes finement laciniées. Il peut même arriver 
que la plante, ayant déjà fourni quelques feuilles réni- 
formes, Teau, dans laquelle elle vit, vienne à monter, et 
alors les feuilles qui se développent encore au sommet 
sont de nouveau découpées (1). Enfin, cette espèce peut 
se développer entièrement hors de Teau, et alors sa tige 
est courte, dressée, rameuse, très-feuillée et forme m 
petit gazon; ses feuilles sont multifides, à lanières con- 
sistantes, cylindriques et un peu charnues. Cette forme 
est tellement modifiée dans ses organes de la végétation, 



(i) Je possède en herbier uq échanlillon qai présenle, en effet» i 
sa base et an sommet, des feuilles multifides, et, au milieu, des 
feailies rénifonnes. On peut consulter, du reste, sur les différeoles 
modifications de cette plante, mon Etsai aur les Rfnoncuieê à frmU 
ridé$ iransversalement. Nancy, 1839, in-8<>. 
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qu'oD la prendrait pour une espèce très-distincte (1). 
Mais si Ton examine les organes floraux et les carpelles, 
on les trouve identiques dans toutes les variations de 
celle espèce, et, ce qui prouve que ces modifications 
sont purement accidentelles et fugitives, c*est que le 
ménM individu, observé pendant plusieurs années, 
peut les présenter toutes successivement, suivant que 
Veau atteint un niveau plus ou moins élevé ou que la 
plante reste sur un sol simplement humecté. On peut 
même à volonté donner naissance à toutes ces variations, 
en plaçant cette Renoncule dans des conditions différentes. 
Ce qui a lieu pour le RanunctUus aqtuitilis se produit 
également dans toutes les autres Renoncules batraciennes. 
Ce sont là de véritables variétés, puisqu*elles n*ont rien 
de constant; elles ne constituent pas, par conséquent, 
de races naturelles. 

Le Rubus fruikosus des auteurs a été longtemps 
considéré comme une plante extrêmement variable et se 



(i) Jamtis en pareille circonsUDce le Ranunculuê aquatilU L, 
w se transforme» comme Taifirme Lamarck (Recherches sur l'orya- 
nUatUm des corps vivants. Paris, an X, m-8o, p. 146), en Ranun- 
cfUnt hederaeeusL,, espèce parfaitement distincte par les caractèref 
^e n flear et de ses carpelles, qni ne présente jamais ancane feoille 
multifide, même lorsqu'elle est flottante sar Feau, ce qoi arrive fré- 
quemment. C'est Ik nne erreur positive, qui a échappé à Lamarck et 
qoe nous avons dû relever avec d'autant plus de soin, que cet auteur 
fait aatorilé dans la science. Cela prouve, du moins, que les plus 
r^ds génies peuvent se tromper en botanique, comme en bien 
«l'aoïres choses, et cet exemple pourra peut-être me faire pardonner 
pins facilement quelques erreurs dont mes ouvrages de botanique 
<ies€ripiive sont entachés : errare humanum est. 
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modifiant même dans les caradères les plus importants, 
tels que rinfloreseenec, la forme, la sayeor et la couleur 
du fruit, la forme des pétales et du calice, la configuration 
et le vesdmentum des feuilles, enfin la direction et la 
forme des tiges, dressées, décombantes ou entièrement 
couchées, arrondies ou pentagones, ou enfin i cinq an- 
gles saillants séparés par des sillons profonds. Mais, de- 
puis que les savants allemands, suédois et anglais se sont 
sérieusement occupés de ce genre litigieux, il n'est pltu 
possible de confondre dans un seul et même type spéci- 
fique des formes nettement tranchées, parfaitement con- 
stantes et qui constituent des espèces distinctes aox 
mêmes titres que toutes les auU^. Tous ceux qui les 
ont étudiées, non pas sur des bribes d*berbiar, mais à 
rétat de vie et dans leur lieu natal, savent très-bien que 
la même forme persiste avec ses caractères spécifiques, 
dans des conditions très-diverses de climat, d'exposition, 
de sol, d*ombrage ou de soleil, d*humidité ou de séche- 
resse. 

Cependant il est encore des botanistes qui persistent 
à réunir sous le nom de Rubus fruticosus un plus ou 
moins grand nombre de plantes de ce genre, et qui s'ap- 
puient sur l'autorité de Koch pour justifier leur manière 
de voir (1). Mais le célèbre professeur d'Erlangen ne les 
a jamais étudiées d'une manière spéciale et il dit positive- 
ment n'avoir jamais prétendu qu'en dehors des espèces 
décrites dans son Synopsis, il n'existe pas d'autres bonnes 
espèces dans la circonscription de la Flore d'Allemagne. 

(1) Kirschléger, Flore dTAisace. Strasbourg, 1858, inif, T. Wl 
p. 175. 
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Il s*expriine, du reste, dans les termes suivants : Ich 
habe niemals behauptet, dass es ausser den von mir 
jetzt m der Synopsis aufgefUrhîen Arien von Rubus 
keine anderen guten Arten toeiter in unserm Fhrenbe- 
zirkegebe; aher ich kenne sie nichî (1). Si la question 
était de celles qui peuvent être jugées sur Tautorité des 
maîtres delà science, il ine*sufBrait de rappeler que, 
dans un autre travail (2), j*ai démontré que les plus 
célèbres botanistes de Tépoque actuelle, allemands, sué- 
dois, anglais, italiens, qui se sont occupés de Tétude des 
Ronces, n*ont pu se borner à admettre les seules espèces 
linnéennes, et nous en ont fait connaître un plus ou 
moins grand nombre. Gomment, du reste, expliquer que 
plusieurs formes nettement tranchées, se distinguant par 
un ensemble de caractères importants, qui se montrent 
toujours les mêmes, puissent croître pêle-mêle dans un 
même bois et pour ainsi dire c6te à côte, en restant tou- 
jours aussi éloignées les unes des autres, bien que sou- 
mises aux mêmes influences de climat, d'exposition, de 
sol, etc., si elles ne représentent pas des types spé- 
cifiques distincts? Gomment expliquer, par exemple, 
que le Rubus serpens, avec ses tiges arrondies, en- 
tièrement couchées et serpentant parmi les herbes, 
avec ses feuilles à folioles latérales sessiles, avec ses pé- 
tales orbiculaires et contigus, et le Rubus rudis, qui 
végète avec lui dans les bois des environs de Nancy et 



(1) Koeh, Flora oder botaniaehe Zeitunff, 1838, p. 5. 

(2) GodroD, Le genre Rubui considéré au point de vue de l'es- 
pèce, inséré dans les Mémoires de l'Académie de Stanislas de 
I^aney, 18i9, p. 210 k 238. 
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qui s*en distingue constamment par ses Uges pentago- 
nales, par ses feuilles à folioles toutes pétiolulées, par sa 
grappe fortement divariquée, par ses pétales écartés les 
uns des autres et linéaires-oblongs, puisse être une 
simple variété d'une seule et même espèce, d'un Rubu$ 
frulicosus imaginaire, lorsqu'il existe une Ronce de ce 
nom parfaitement caractérisée par Linné et très-distincte 
dé^ précédentes, bien que vivant souvent en société avec 
elles. Quelles influences auraient donc modifié le pré- 
tendu Ruhm frulicosus de la plupart des auteurs fran- 
çais, pour lui faire produire des formes aussi distinctes 
à quelques mètres de distance? Ce serait là une exception 
bien grave aux lois qui régissent les espèces sauvages ; 
ce serait en outre un effet sans cause. 

Le Sagittaria sagittœfolia L., lorsqu'il croit dans 
une eau profonde, présente aussi dans ses feuilles une 
modification qui n'est pas moins remarquable. Au lieu 
d'être sagittées, elles sont toutes, ou quelques-unes seu- 
lement, rubanées et flottantes. Mais l'eau est-elle, l'année 
suivante, moins élevée, le même pied donne des feuilles 
sagittées. Dans ces deux formes, les caractères de la 
fleur et du fruit restent les mêmes. 

Le Myriophyllum verticillatum L. nous offre aussi 
des faits analogues. 

Le Juncus supinus Mœnck, lorsqu'il croit le pied dans 
l'eau, allonge bientôt ses tiges et ses feuilles et flotte sur 
ce liquide; si l'eau vient alors à se retirer, il s'enracine 
à ses nœuds et devient rampant. Lamarck (1) pense que 

(1) LamarclLy Recherche t êur l'organisation de§ corps vivante. 
Paris, an X, iD-8«, p. 1^7. 
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ce Jonc n*est qu*une transformation du Juncus hufonim 
L, due à l'influence de I*eau ; il s'exprime d*une manière 
très-précise à cet égard. Mais, sans parler des caractères 
importants d'organisation qui séparent ces deux plantes 
et de leur durée qui est très-différente, nous ferons ob- 
server que le Juncus bufonius ne végète jamais dans 
Teao, ni au bord de Feau. D'une autre part, le Juncus 
gupinusy lorsqu'il croit hors de l'eau, dans les lieux sim* 
plement humides, ce qui est le cas le plus fréquent, a 
ses tiges parfaitement dressées et ne diffère en aucune 
façon par sa fleur et par son fruit de sa variété flouante ; 
il ne se rapproche jamais alors de son congénère, et, 
placées dans les même conditions, ces deux plantes con- 
servent rigoureusement tous leurs caractères distinctifs. 

Nous pouvons conclure de tous les faits exposés dans 
ce chapitre : 

l"" Que les agents physiques, tels que le climat, les 
différences de stations, les propriétés mécaniques du 
sol et même ses propriétés chimiques, ne changent en 
aucune façon les caractères spécifiques des espèces vé- 
gétales qui existent aujourd'hui ; 

^ Que ces caractères sont constants et permettent 
toujours de distinguer les espèces les unes des autres ; 

3* Que les agents extérieurs ne produisent en elles 
que des modifications superficielles, qui disparaissent dès 
que le végétal est replacé dans ses conditions naturelles ; 

i/^ Qu'il n'y a pas dans les végétaux sauvages, pas 
plus que chez les animaux, de races naturelles. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

DES ANIMAUX SAUVAGES DE LA PÉRIODE GÉOLOGIQUE ACTCELU 
AYANT VÉCU DANS LES SIÉŒES ANTÉRIEURS AU NÔTRE. 

Nous avons démontré, ce nous semble, que, de nos 
jours, les animaux et les végétaux sauvages se propageot 
sans éprouver de modiGcalions permanentes. Mais, ea 
fut-il de même pendant les siècles qui ont précédé celui- 
dans lequel nous vivons? C'est ce que nous allons re- 
chercher, en remontant aussi haut que possible, vers 
Torigine de la période géologique actuelle. 

Rien ne prouve que les espèces animales aient subi 
d*altérations sensibles dans leurs caractères distinctitsj 
pendant les temps de notre période géologique qui ont 
précédé les temps actuels. Tous les faits connus condui- 
sent, au contraire, à conclure que, depuis un certain 
nombre de siècles, sur lesquels nous possédons des don- 
nées positives, les espèces animales n ont pas varié. 

Les riches collections zoologiques, réunies depuis le 
commencement du XVII^ siècle, en Hollande, en 
France, puis en Allemagne, en Angleterre, etc., conser- 
vent encore, depuis Tépoque de leur fondation, des types 
spécifiques, qu'il est possible de comparer à ceux qui 
vivent aujourd'hui. Il est facile de s*assurer que, depuis 
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plos de deux cents ans, ces espèces n*ont subi aucune 
altéralioD appréciable. 

Oq coanait une collection de coquilles marines bien 
plus ancienne encore. Chacun sait que Pompéi fut en- 
gloutie sous les cendres du Vésuve, Tan 79 de Tère chré- 
ûenne, et les fouilles faites dans les ruines de cette ville 
romaine, depuis le commencement du siècle actuel, ont 
fait découvrir, dans les maisons encore debout, un grand 
nombre d^objets dignes d*intérét. On a trouvé notam- 
ment (1), dans la maison d'un peintre, probablement 
nauiraliste, une collection considérable de coquilles; elles 
étaient en aussi bon état de conservation que si elles 
eussent été constamment enfermées dans un musée. 
Toutes les espèces, qui la composent, sont encore vi-^ 
vantes aujourd'hui, et la plupart même habitent la Mé- 
diterranée. Elles n'ont donc pas varié depuis plus de dix- 
huit siècles. 

L*examen des ouvrages anatomiques de Galien, qui 
vivait au 11^ siècle de notre ère, a permis de reconnaître 
que les détails donnés par lui sur l'organisation du corps 
humain n'appartiennent pas à notre espèce, notamment 
en ce qu'il dit de la conformation du larynx, du sternum, 
de Tos intermédiaire aux deux rangées du carpe, de 
certains muscles, de la forme du ccecum, de l'appareil 
oasal, etc. Au XYI"" siècle, Yésale (2) reconnut que ces 
détails anatomiques ont été presque entièrement observés 

(i) Ch. Lyell, Principes de géologie, trad. franc. Paris, iSié, 
ffl-18, T. ni, p. iU. 

(2) Yesalius, Deeorporis humani fabricâ, lib. 1, cap.O, 18, 19, 
23, tte. 
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sur des Singes. Mais ce ne fut pas sans contestation, tant 
était grande encore I^autorité du célèbre médecin de 
Pergame, qu*il put faire admettre cette vérité par ses 
contemporains. Il eut à soutenir une lutte des plus vives 
contre Sylvius, qui, poussé dans ses derniers retranche- 
ments, fut obligé d*admettre que, du temps de Galien, 
les hommes, plus gros et plus grands que dans ce siècle 
de nains, étaient conformés tout autrement (i). Le cé- 
lèbre anatomiste hollandais, P. Camper (2), et plus ré- 
cemment de Blainville, confirmèrent Topinion de Vésale 
et démontrèrent définitivement, que les Singes, disséqués 
à Alexandrie par Galien, appartenaient à Fespèce du 
Magot (Inuus pithecus L.). Ces animaux n*ont donc pas 
varié dans leur organisation depuis plus de seize siècles, 
puisque Fanatomie du célèbre médecin grec s*applique 
exactement à cette espèce de Quadrumanes. 

Si Ton consulte les ouvrages d*histoire naturelle 
d*Aristote, mort depuis 3200 ans; on y trouve, non-seu- 
lement sur les formes, sur les mœurs, sur les instincts 
des espèces animales de la Grèce et de TAsie, étudiées 
par lui, des détails, qui sont encore vrais aujourd'hui, 
appliqués aux mêmes espèces. Ses observations sont 
nombreuses et embrassent toutes les classes du règne 
animal, depuis les Orties de mer (Acalephœ Cuv.), qu il 
a décrites très-bien, jusqu*aux animaux supérieurs. G. 
Cuvier (3) a pu dire avec raison que Thistoire de rElé- 



(1) SyWias, Vesani cujuidatn catumn. depuh,, p. 83 et 8^* 

(2) P. Camper, Kleinere Schrifften, part. I, p. 80 et passim. 

(3) 6. Cavier, Recherchai iur let onementi fonilet, éd. i. 
Paris, 1834, m.8o, T. II, p. 3. 
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phant esi plus exacte dans Aristole que dans Buffon. 
n nous a laissé, en outre, des études anatomiques 
qui ne sont pas moins précises et Camper (1) a constaté 
ootamment Texactitude de la description qu*Aristote 
donne de roreille de la Baleine (3), des intestins de 
FEléphant et du nombre des doigts accordés à cet 
énorme Mammifère (3), du quadruple estomac des Bu- 
minants et du phénomène de la rumination (4), de 
1 organisation du cordoa ombilical du veau (S), des 
nerfe optiques de la Taupe (6), et il expose, en outre, 
aTec une vérité remarquable, le développement du poulet 
dans Towif (7), etc. 

Les monuments de rancienne Grèce, ceux de la Ba- 
bylonie, de la Perses de la Chine nous ont conservé des 
figures exactes d*un grand nombre d^espèces animales 
sauvages, qui s*y trouvent représentées. Elles constatent 
encore aujourd'hui, d*une manière évidente, que les 



(1) P. Camper, Kieincre SehHIflen, part, i, p. 80, p. S7; pari. 
2,p. i2cll3;parl. 3, p. K9. 

(2) Arisloteles, iliiloriœ animalium lib. I, cap. 2. 

(3) Ârisloleles, Hiitoriœ animalium lib. Il» cap. 17. 
(l) Ibidem, Ub. II, cap. i7. 

(5) Ibidem, lib. VU, cap. 40. 

(6)/6ttfem, lib. I, cap. il. 

(7) Ibidem, lib. VU, cap. 3. On sait,da reste, quelles facilités eat 
Aristote poar étudier les animanx. Alexandre n'épargna ni soins, ni 
dépenses poar faire reeaeillir en Grèce, en Asie, en Egypte, des 
tnimanx qa*il envoyait an phUosophe de Slagyre. An rapport de Pline 
(lib. vin, cap. 16), plQsienrs milliers de personnes éuient chargées 
de loi proearer des Qnadrapèdes, dti Oiseaux et des Poissons, pour 
ip&'U en étudiât l'organisation. 

K 9 
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formes animales n*ont pas changé depuis un grand nom- 
bre de siècles. Les monuments égyptiens des quatrième 
et cinquième dynasties, qui remontent à plus de 4,000 
ans, nous offrent également, et en nombre considérable, 
des peintures, auxquelles les animaux, qui vivent encore 
aujourd'hui dans la vallée du Nil, semblent avoir servi 
de modèles. Ainsi, on trouve dans les chambres des py- 
ramides, sur des sarcophages, dans les hypogées de 
Gyzet et de Thèbes, des figures très-reconnaissables du 
Singe du pays de Saba, c*est-à-dlre, du Grivet (Cerco- 
pithecuB grisous F. Ouv.) (1), et sur un tombeau de 
Memphis la représentation du Nisnas {Cercopithecus 
pyrronothus F. Cuv.) (2). Les figures de rHamadr}'as 
(Cynocephalus hamadryas Cuv.) (3) sont bien plus fré- 
quentes encore sur les antiques monuments de TEgypte; 
mais cette espèce a joué un rôle important dans les 
croyances des anciens habitants de ce pays. Ces Singes 
étaient, pour eux, Tembléme du second Hermès ou dieu 
Thot; rinventeur des lettres et de Tart d'écrire. L'image 
du même animal était aussi le symbole par lequel on 
exprimait les graves fonctions du juge suprême des âmes 
et, dans beaucoup d'occasions, le Thot est représenté 
tenant ou examinant la balance, dans laquelle il pèse les 
bonnes et les mauvaises actions des défunts. Les trois 



(i) ChampollioD le jeune, MonumenU de V Egypte et de la Nubie, 
T. I, tab. 70. 

(2) GhampoUion le jeaoe, ibid., T. III, tab. 272. 

(3) ChampoIlioD le jeune, i6td.,T. I, ub. 51, f. i et Z, et T. IV, 
Ub. 3S8 et 428 ; Ipp. Rosellim, / monumenti deW Egiiio et délia 
Nubia. Pisa, 1832, iD-fo,T.II, lab. 21, f.l, 2 et 3,el lab. 59, f. 2. 
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espèces de Singes, dont nous venons de parler, habitent 
le Senoaar et FAbyssinie ; mais, comme cela se pratique 
encore aujourd'hui, on les apportait des régions supé- 
rieures du Nil jusque dans la basse Egypte. La Roussette 
d'Egypte (Pteropus jEgypliacus Geoff.) est aussi repré- 
sentée sur ces anciens monuments, et ces figures ont été 
reproduites par Rosellini (1); cette espèce de Gheirop- 
tèré est encore très-commune dans les mêmes lieux, et 
vit dans les ruines qui nous sont restées de Tantique 
civilisation égyptienne. Enfin Tlbis sacré (Ibis religiosa 
Cuv.) (2), la Girafie et le Lion màle (^), le Crocodile du 
M {Çrocodiliuvulgari8Cuv.)f Xhsf\c{NajaHajé) (4) et 
beaucoup d*autres espèces ont aussi exercé très-souvent 
le (aient des peintres égyptiens, u J*ai examiné avec le 
n plus grand soin, dit Guvicr (5), les figures d'animaux 
n et d oiseaux gravés sur les nombreux obélisques venus 
n d^Egypte dans Tancienne Rome. Toutes ces figures 
n sont pour Tensemble, qui seul a pu être lobjet de 
n Tattenlion des artistes, d'ime ressemblance parfaite 
n avec les espèces telles que nous les voyons aujour- 

n dhui On y distingue aisément Tlbis, le Vautour, 

n la Qiouette, le Faucon, TOie d'Egypte, le Vanneau, le 

(i) Ipp. Rosellini, ibid. T. II, tab. 1^, f. 1 ; Cbampollloo le jeune, 
ihid,, T. IV, tab. 570, f. 2. 

(2) Caylus, Recueil d'antiquités égyptiennei, T. I, tab 10, f. S, 
et T. V, tab. il, f. 1. 

(3) Ipp.^ Rosellini, ibid,, T. II, tab. 22, f. 1 et 2; Champollion le 
jeone, T. I, tab. 176, f. 3. 

(4) Champollion jeone, ibid., tab. 109, f. 3. 

Ç&) Cnvier, Diicoun $ur lei révolution* de la surface du globe, 
éd. 5, 1828, p. 126. 



132 ANMAUX MOWFIÉS DE L'ÉGTPTB. 

n Râle de terre, la Vipère haje ou TAspic, le Céraste, le 
« Lièvre d'Egypte avec ses longues oreilles, rHippopo- 
n tame même ; et, dans ees nombreux monuments gravés 
•I dans le grand ouvrage sur TEgypte, on voit quelquefois 
it les animaux les plus rares, l'Algazel, par exemple, qui 
tt n*a été vu en Europe que depuis quelques années ({).n 
Nous possédons encore des monuments bien plus pro- 
bants, s*il est possible. L*Egypte, dans ses tombeaux, 
inunenses ossuaires des générations passées, nous a con- 
servé, en nature, un certain nombre d*animaux sauva- 
ges, qui vivaient it y a plus de trois à quatre mille ans. 
Ainsi, on y trouve plusieurs espèces, qui habitent encore 
les mêmes contrées qu'autrefois, telles que des Quadru- 
manes et notamment le CercapUheeus griseus F. Ow, 
et le Cynocephalus hamadryas CSiV.y le Chacal (Canis 
aureus L,\ la Musaraigne à queue épaisse (Sorex cras- 
sicaudtM Licht.^ que les Egyptiens paraissent avoir mis 
au nombre de leurs animaux sacrés (2). Les Crocodiles 
momifiés sont en nombre immense, et Tlbis sacré n est 
pas rare non plus dans les puits de Saccara et dans les 
hypogées de Thèbes. Mais il existe plusieurs espèces 
d*Ibis en Egypte, et la plupart des naturalistes se sont 
longtemps mépris sur celle à laquelle les anciens Egyp- 
tiens accordaient les honneurs divins. Si Ton avait com- 
paré avec soin les peintures qulls nous ont laissées de 



(1) Description de l'Egypte, AntiquiCét, T. IV, planche XLIX. 

(2) Suivant Hérodote, les anciens Egyptiens adoraient denx espèces 
de Musaraigne. La seconde espèce est le Sorex reiigiogui J.-Geoff. 
S,'BiL, qai a été aussi rapporté des hypogées égyptiens, par 
M. Passalacqua. 
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cet Oiseau célèbre, Tabsence de plumes sur la tétc et 
sur le cou et la forme du bee, conduisaient à une déier- 
mination exacte. D*une autre part, Hérodote (1) Ta par- 
faitement décrit et signale nettement ses caractères dis- 
tiociifs. Bruce (2), Savigny (3) et enfin G. Guvier (4) 
ODt positivement reconnu, en comparant le squelette de 
ribis momifié avec celui des espèces de ce genre qui 
habitent TEgypte, que Flbis sacrée des anciens est celle 
qui depuis a été nommée Ibis religiosa Cuv. 

Tous les animaux que nous venons d*indiquer et qui, 
depuis tant de siècles, sont enfouis dans les hypogées 
égyptiens, présentent, jusque dans les détaib les plus 
minutieux, une ressemblance complète avec ceux de 
même espèce qui habitent encore aujourd*hui la terre 
des Pharaons. Qu'il me soit permis de citer ici un pas- 
sage du rapport de Lacépède sur les collections rapportées 
d*£gypte par E. Geoffroy-Saint-Hilaire ; il vient trop bien 
à Tappui de la thèse que je soutiens, pour pouvoir le 
passer sous silence : u Jamais on ne fut mieux à portée, 
n dit Lacépède (S), de la décider (la question de la fixité 



(1) Hérodote s'exprime ainsi : Wtkh rv)v TUfoXipfj xot xiftv 3ci/»nv. 
Acuxj) Tnzpoitffij nXivf xc^MÇj xot e^xt^ivoç xeci Sixpùn tûv nxtpùyw/^ 
Tni ffvyeuov axpw. {Herodoti hiêior, lib. 2, cap. 76.) 

(2) Brace, Voyage en Nubie et en AbtftBtnie, trad. franc. Paris, 
179!,iii-4^,T. V, p. «U. 

(3) SaTi|[Dy, Histoire mythologique de VJbit. Paris, 180S, in-S», 
et Descnption dû V Egypte. Hiet. nat., T. I, p. 319. 

(^ G. Cnvier, Discours sur les rëvoMions de la sur face du 
globe, U. H, appendice, p. 3S9 à 397. 
(S) Annales du Muséum, T. I, p. 235 et 236. 
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n des espèces) pour un grand nombre d'espèces remar- 
n quables et pour plusieurs milliers d*années. Il semble 
n que la superstition des anciens Egyptiens ait été inspirée 
n par la nature, dans la vue de laisser un monument de 
n son histoire. Ces hommes bizarres, en embaumant avec 
n tant de soins les êtres bruts dont ils avaient fait les 
n objets de leur slupide adoration, nous ont laissé dans 
n leurs grottes sacrées des cabinets de zoologie presque 

fi complets et nous pouvons nous assurer à présent 

tt par nos yeux de ce qu'étaient un grand nombre d'es- 
n pèces, il y a 3,000 ans. On ne peut maîtriser les élans 
Il de son imagination, lorsqu'on voit encore conservé 
1! avec ses moindres os, ses moindres poils, et parfaile- 
n ment reconnaisable, tel animal, qui avait, il y a 2-5000 
Il ans, dans Thébes ou dans Memphis, des préu-es et des 

Il autels Mais bornons-nous à exposer qu'il résulte 

Il de cette partie de la collection du citoyen Geoffroy, 
n que ces animaux sont parfaitement semblables à ceux 
n d'aujourd'hui. « 

Ces faits si précis, si concluants, nous permettent 
d'établir que les animaux sauvages n'ont pas varié depuis 
30 à 40 siècles, et l'analogie doit nous conduire à penser 
qa'il en a été de même depuis l'origine de la période 
géologique actuelle. 

Nous pouvons encore arriver aux mêmes conclusions 
par un autre ordre de faits qui viennent servir de contrôle 
aux précédents. Les phénomènes géologiques de la pé- 
riode actuelle ont produit et produisent encore journel- 
lement des modifications sur certains points de l'écorce 
de notre planète. Bien qu'il ne soit pas, à beaucoup 
près, toujours possible de fixer d'une manière absolue la 
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date de ces changements^ ils nous fournissent cepen- 
dant des preuves nombreuses en faveur de la doc- 
trine de la stabilité des espèces smivages ; ils nous per- 
mettront même, dans quelques cas, de remonter plus 
haut dans les âges anciens que les monuments égyptiens 
et peut-être jusqu'à Torigine de Tépoque géologique, 
dans laquelle nous vivons. 

On sait, en effet, que des dépôts de nature diverse se 
foraient d*une manière incessante sous les eaux douces 
et salées. Ces dépôts nous offrent souvent, non-seulement 
des produits de Tindustrie humaine, mais des ossements 
humains, et surtout des débris d'animaux qui vivent en- 
core aujourd'hui dans les mêmes lieux, témoins irrécu- 
sables, qui établissent que ces dépôts sont contemporains 
de rhomme. Il en existe de semblables dans presque 
toutes les contrées du globe; quelques-uns ont été mis 
à sec par des causes diverses ou soulevés au-dessus du 
niveau de Teau, depuis les temps historiques ou même 
à des époques tellement anciennes que la tradition n'a 
pas conservé le souvenir de leur émersion. 

C'est ainsi que le Castor (^Castor Piber L.) a disparu, 
depuis un temps immémorial, d'une partie de l'Europe 
occidentale, où il existait autrefois, comme le prouvent 
les ossements de cette espèce que l'on rencontre quel- 
quefois dans les tourbières en exploitation. Ainsi Mor- 
ren (1) en a trouvé dans les tourbières de la Flandre, et 
d'autres observateurs, dans celles de la Somme, près 



(i) Morreo, dans le Bulletin de la Société géologique de France^ 
T. n, p. 26. 
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d'Abbeville (1), aux environs de Paris au codAucdI de 
la Bièvre et de la Marne (2) et à la Ferté-Aleps (3), dans 
le tuf à Resson, dans le département de FAube (4). Ces 
ossements, qui ont séjourné pendant des siècles dansées 
dépôts, sont identiques avec ceux du Castor qui vit en- 
core dans d^autres parties de l'Europe, et, qui plus est, 
on a pu parfaitement les distinguer des débris osseux 
d*animaux du même genre, mais d'espèces différentes, 
et qui appartiennent à des Faunes plus anciennes, cooune 
le Castor sigmodus P. Gerv., Castor subpyrenakw 
Lart., Castor sausaniensis P. Gcrv, et Castor vieta- 
censis P. Gerv. Le Castor d'Europe n'a donc pas varié, 
en ce qui concerne sa charpente osseuse, depuis Tépoque 
reculée où il a été détruit en Flandre et dans les environs 
de Paris. 

Des fouilles pratiquées, pendant le siècle dernier, dans 
la marne coquillère de cinq à six petits lacs du Forfar- 
sbire, en Ecosse, préalablement mis à sec, y ont fait 
découvrir un agrégat considérable de coquilles d'eau 
douce, appartenant aux genres Lymnea, Planorbis et 
Cyckis, dont les espèces sont les mêmes que celles qui 
vivent encore dans les marais de la même contrée, Ces 
dépôts coquilliers forment souvent plusieurs lits séparés 



(1) Cuvicp, Recherchée êur les ossementt fo98iles, T. V, pari, i, 
p. 56, pi. 5. 

(2) P. Gervais, Zoologie et Palâonlhologie f\rançaiscs, Paris, 
1848-4852, iQ.-to, T. ï, p. 2L 

(3) C. Prevot et Desnoycrs, Bulletin de la Société géologique 
de France, T. XIII, p. 290. 

(4) J. Ray, Faune de l'Aube, p. 30. 



ANIMAUX ENFOUIS DAMS LE SOL. 137 

les uns des autres par des couches de tourbe, de sable 
ou d argile (1), et doivent être coDsidérés commes^étaut 
suecessÎTement formés pendant une assez longue suite de 
siècles. On y voit aussi en abondance les valves calcaires 
d un petit Grustacé branchiopode, du genre Cypris, qui 
habile encore aujotird^bui les lacs et les étangs de TE- 
cosse (2). Enfin, on y a rencontré un très-grand nombre 
de squelettes de Maounifères, bien qu*on ne puisse sup- 
poser qu'ils y aient été amenés par des inondations, lis 
se sont done accumulés dans ces dépôts lacustres succes- 
sivement, ce qui a dû exiger une période de temps con- 
sidérable. On y trouvé, parfaitement ^reconnaissables, 
non-seulement des squelettes d*animaux domestiques, 
mais des squelettes (le Loup (3), de Renard, de Lièvre; 
ceux du Geif commun (Cervus Elaphus L.) y sont les 
plus nombreux (4), et cependant cette espèce est depuis 
longtemps fort rare dans les Iles britanniques. 

La vallée de TOuze, enUre Nevr-Haven et Lewes, en 
Angleterre, constitue un des estuaires que la mer a 
abandonnés, dans Tespace des sept à huit derniers siè- 
cles. Des strates d'une grande épaisseur s*y sont dépo- 
sées. A leur partie supérieure et immédiatement au- 
dessous de la terre végétale, on voit un lit de tourbe de 
{'"SS de puissance; vient ensuite un dépôt d'argile, 
contenant dans ses couches les moins anciennes des co- 

(1) Ch. Lyell, Principes de géologie, trad. franc. Paris, 18^, 
in-18, T. II, p. 490. 

(2) Ch. LyeU, ibidem, T. II, p. 495. 

(3) Il De faut pas oubUer que le Loop a eomplélemeot disparn de 
TEcoBse depuis 1680. 

(4) Cb. Lyell, Principee de géologie, T. Il, p. 494. 
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quilles d*eau douce appartenant à neuf espèces encore 
vivantes dans la contrée; dans ses couches inférieures, 
on y a trouvé, fa près de 11 mètres de profondeur, des 
Testacés marins bien connus sur la côte voisine, et Von 
a découvert parmi eux un crâne de Narval, qu il a été 
fecile de reconnaître pour celui du Manodon monoceros 
L, habitant actuel des mers environnantes (l). 

On trouve, dans le bassin des lacs amers, entre Suez 
et Péluse, des coquilles de mêmes espèces que celles 
que produit la Mer Rouge ; les Spondilles, les Rochers, 
les Mactres y sont communs, et ces derniers en tapissent 
le fond. Ces Mollusques ont-ils continué fa vivre dans ces 
lacs après leur séparation de la Mer Rouge? Cela est peu 
probable; sous le ciel brûlant de TEgypte, ils ont dû 
être desséchés, comme ils le sont aujourd'hui. Cepen- 
dant, du temps de Strabon, ces lacs contenaient de 
Teau, mais c'était de Teau douce, amenée du Nil par le 
canal qui joignait ce fleuve fa la Mer Rouge (9). 

Des formations, analogues aux précédentes, ont con- 
tinué fa se produire sur beaucoup de points de Tarchipel 
des Antilles. Elles ont considérablement agrandi la plaine 
des Cayes fa Saint-Domingue, où Ton a trouvé fa 6 mètres 
de profondeur et au-dessous de dépôts de coquilles ma- 
rines, dont les espèces habitent encore le golfe du Mexi- 
que, des fragments de vases et de plusieurs outres objets 
travaillés de main d'homme. 

On a aussi découvert, sur la côte nord-ouest de la 



(i) Bfantell, Geology ofSuaex, p. 288. 
(2) Renaud, Comptes rendue de l'Académie des' seieneet de 
Part*, T. XLII, p. 1165. 
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grande (erre de la Guadeloupe, dans une roche actuelle- 
ment en voie de formation et consistant en fragments de 
coquilles et de coraux, unis par un ciment calcaire ana- 
logue au travertin, des coquilles qui appartiennent aux 
espèces de la mer qui baigne cette côte, auxquelles sont 
mêlées quelques espèces terrestres, qui vivent encore 
aujourd'hui sur Tile ; parmi ces coquilles, on remarque 
entre autres le Bulimus Guadalupensis Fér. Mais, chose 
remarquable, on y observe aussi des squelettes humains 
entiers ou presque entiers et qui conservent encore une 
bonne partie de leur matière animale et tout leur phos- 
phate de chaux (1). L*un de ces squelettes existe aujour- 
d'hui au Muséum d'histoire naturelle de Paris, et un 
autre à Londres, au Bristish Muséum (2). 

Sur les côtes du golfe de Baîa, près de Naples, et sur- 
tout sur celle de Pouzzole, on remarque une falaise in- 
térieure abrupte et élevée sur certains points de 94 mè- 
tres. Blé est constituée par un tuf très-dur; à Textérieur 
eUe est couverte de coquilles de Balanus sulcatus Lam. 
et pereée par des Lithophages perforants, dont on re- 
trouve encore les coquilles dans les trous qu*ils ont 

(i) Ernouf, Tranêaeiiom of the Linnœan Society, 1818, T. XII, 
p. 53. 

(2) Ces ossemenls hamaios ne paraissent pas» da resie, fort an- 
dens. Le général Emonf en explique la présence par une tradition 
^ npporte qae, vers l'an 1710, une triba de Gallibis fut vaineae 
et massacrée snr ce point là même par les Caraïbes. Celte origine 
o'est pas probable ; car ces ossements indiquent une race nègre ; 
ntis ils n'en sont pas moins assez récents, puisqn*avant la découverte 
de rAmérique, cette race humaine n'existait pas sur le sol du nouveau 
eoDb'oent. 
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creusés. Ces coquilles appariienaenl à une espèce (M(h 
cUola UUiophaga Lam.) qui vit encore dans les eaux de 
Baïa. La présence sur cette paroi verticale de Mollus- 
ques, qui ne peuvent vivre que dans Teau, prouve que 
cette falaise intérieure a du 8*élever considérablemeot 
' au-dessus du niveau de la mer depuis sa formaliou, et 
ce phénomène d'exhaussement, dont on connaît aujour- 
d'hui bien des exemples, qui se sont produits depuis les 
temps historiques, doit être assez ancien, comme le dé- 
montrent les faits que nous allons exposer. Au pied de 
cette falaise, on voit des dépôts plus modernes, qui 
s'élèvent sur certains points jusqu'à 6 métrés, et forment, 
entre la falaise et la mer, un terrain très-fertile, coona 
sous le nom de plaine de la Starza. Ces strates incohé- 
rentes sont constituées par du tuf alternant avec des lits 
de ponce et de lapilli, et renferment une grande quaoliié 
de coquilles marines, telles que celles du Cardiau tma- 
ticum L., de YOstrea edulU L., du Donax truneuha 
Lam., du Triton cutœeum Lam,, du Buccinum. serra- 
tum Brocchi, qui souvent ont conservé en partie leurs 
couleurs et qui sont encore très-communes à Tétat dévie, 
dans la Méditerranée. Dans les couches tout à fait infé- 
rieures du même dépôt, on a constaté Texistence de 
fragments de tuiles, de mosaïque, de poterie et de sculp- 
tures. Ces faits démontrent qu'avant la formation de ce 
dépôt marin, il y avait déjà, sur cette côte, des construc- 
tions faites de main d'homme. De plus, c'est sur ce dépôt 
qu'a été construit le temple de Serapis, dont trois co- 
lonnes sont encore debout (1). On ne connaît pas 

(i) Un savant italien, Andréa de Jorio, nous a donné une dcscrip- 
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eiactement Tépoque de sa fondation, mais on sait, par 
des ioseriptions trouvées dans V Atrium de ce temple, 
qu*0 fat orné de marbres précieux par Septime-Sévère 
et par Harc-Âurelle (1). On peut donc conclure de ces 
£iits, que les coquilles qui entrent, en si grande abon- 
dance, dans la constitution du sol de la Starza, sont 
nécessairement bien plus anciennes querédification de ce 
temple et sont néanmoins postérieures b Tapparition de 
rhomme dans la péninsule italique. Et cependant ces 
tests deHoIlusques sont complètement semblables à ceux 
de même espèce, qui habitent aujourd'hui les eaux de la 
eôte de Naples. 

Le long des côtes du Chili et du Pérou, on a découvert 
des eoaches émergées contenant d'abondantes coquilles 
tontes semblables, quant aux espèces, è celles qui habi-- 
tent aujourd'hui l'Océan pacifique. Un lit de ce genre, 
dans l'île de San-Lorenzo, prés de Lima, à la hauteur de 
23 mètres au-dessus du niveau de la mer, a fourni h 
M. Darwin (2) des morceaux d'étoffe de coton, du jonc 
tressé et un épis de Maïs, objets ayant tous été évidem- 
ment enfouis avec les coquilles. 

Des observations, faites aux environs de Slockolm, 
viennent aussi démontrer la réalité de l'abaissement et 
du soulèvement successifs du sol de cette ré^on, depuis 
qu die est habitée par l'homme. Lorsqu'on creusa, en 
1819, à Soedertelge, à S lieues au sud de la capitale de 



tioa et' un dessin exacts de ces raines, daas un ouvrage intitulé : 
Bieherehe sul Tempio di Serapide, in Puzzuoli. Ntpoli, 1820. 

(!) Breîslak, Voffage en Campante, T. Il, p. 167. 

(S) Darwin' $ Journal, p. 451. 
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la Suède, le canal destiné à élablir une communication 
entre le lac Mœlar et la Baltique, on traversa des sédi- 
ments marins contenant des coquilles qui vivent encore 
dans les eaux de cette mer intérieure. A 18 mètres de 
profondeur, on découvrit les «restes d*une hutte de pé- 
cheur, construite en bois, dont la partie inférieure éuit 
assez bien conservée. Sur le sol formant le plancher de 
cette hutte, on voyait un foyer grossier, consistant en 
une rangée circulaire de pierres, au milieu desquelles il 
y avait encore du fraisil et du charbon. A Textérieur, on 
rencontra de grosses branches de sapin, qui semblaient 
avoir été coupées avec une hache et auxquelles les feuilles 
adhéraient encore (1). 

Sur les côtes de la Sicile, de la Norwége, et sur d'au- 
tres points du globe, on a constaté également Texistence 
de formations marines analogues aux précédentes et qui 
renferment aussi, à la fois, des témoins de Tinduslrie 
humaine et des testacés marins d'espèces identiques à 
celles qui pullulent de nos joiu^ dans les mers avoisi- 
nantes. 

Il est des terrains encore plus anciens que les pré- 
cédents, qui paraissent comme eux appartenir aux 
temps géologiques, qu*on pourrait appeler la période 
de rhomme, bien que Ton n*y trouve pas de témoins de 
la présence de notre espèce, dans les mêmes lieux, à 
répoque de leur formation. Mais ils ont été déposés 
sous les eaux de la mer, puis émergés, et les coquilles 
fossiles qu'ils renferment appartiennent toutes aussi 
aux espèces vivant actuellement, ce qui nous semble 

(1) Ch. Lyell, Principes de géologie, T. III, p. i60. 
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démontrer^ qu'il n'y a eu, depuis que ces Mollusques 
ont péri, aucun de ces bouleversements qui ont changé 
les conditions d*exbtence des animaux. 

Dans la contrée qui environne Naples, on trouve des 
coOioes formées de couches d*argile, alternant avec 
des dépôts puissants de tuf volcanique et qui renfer- 
ment dlonombrables coquilles marines, appartenant à 
des espèces encore vivantes aujourd'hui ; ces collines 
s'èlèTeot, sur certains points, jusqu'à 450 mètres au- 
dessus da niveau de la mer, et nous savons,- cependant, 
parrhistoire, que, depuis près de 3000 ans, c'est-à-dire, 
à partir de l'époque de l'établissement des premières 
coloDJes grecques, aucime révolution ne s'est manifestée 
dans la géographie physique de la Gampanie. Ces col- 
lioes ne peuvent présenter de traces de l'homme, puis- 
qu'elles n'ont pu être habitées, que depuis l'époque où 
elles sont sorties du sein des eaux. 

L'Ile d'Ischia, située non loin de la côte de Naples, qui 
présente à son centre une montagne de 793 mètres d'é- 
lévation, est composée de formation marine et volcani- 
que, et a la même origine que les collines dont nous 
venons de parler. On y a rencontré 92 espèces de co- 
quilles fossiles, qui, toutes, ont, de nos jours, des repré- 
sentants dans la Faune actuelle (1). 

A la base de l'Etna et sur ses parties est et sud, on 
constate l'existence dé dépôts marins, qui viennent af- 
fleurer sous les laves modernes. Les coquilles marines 
fossiles que ces strates renferment sont identiques avec 

(i) Ch. Lyelly Manuel de géologie élémenlaire, Irad. frfJiç. Parii» 
im, iû-S», T. I, p. 190. 
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les espèces qui habitent aujourd'hui la Méditerranée et 
se rencontrent jusqu'à la hauteur de 183 à 244 mètres 
au-dessus du niveau de cette mer (1). 

Sur la c6te occidentale de la Suède, et notamment près 
d*Uddeva1la, on observe aussi des dépôts marins, aujour- 
d'hui émergés à une élévation de plus de 60 mètr^ et 
qui renferment en très-grand nombre des coquilles des 
mêmes espèces, qui vivent actuellement dans TOcéan 
voisin, tandis que sur la côte orientale de la péninsule 
Scandinave, par exemple, près de Stockholm, de GèOe 
et de plusieurs autres localités situées sur le golfe de 
Bothnie, on rencontre des lits analogues de coquilles 
caractéi*istiques de la Faune actuelle de la Baltique (2). 

D'une autre part, si Ton étudie les récifs de coraux, 
qui abondent dans les mers intertropicales, on constate 
que les plus anciens, comme les plus récents, sont con- 
stitués, dans chaque localité, par les mêmes espèces de 
Polypes h polypiers. Ne doit-on pas rigoureusement en 
conclure que, depuis l'origine de ces espèces, dans ces 
mers, elles n'ont pas varié dans le mode de construction 
de leur demeure? 

De tous les faits que nous avons exposés dans ce cha- 
pitre se déduisent rigoureusement les conclusions sui- 
vantes : 

1° Les espèces animales sauvages qui ont vécu dans 
les siècles antérieurs au nôtre et en nous rapprochant 
autant qu'il est possible de l'origine de la période géolo- 
gique actuelle, ont conservé leur conformation et leurs 



(1) Ch. Lyell, Principes de géologie, T> Uh p. 15i. 

(2) Ch. LyelI, ibidem, T. III, p. lU. 
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caractères distinctifs, comme le démontre Tétude des 
débris de ces espèces qui se sont conserves depuis une 
longue suite de siècles ; 

¥ Malgré les changements qui ont pu se produire dans 
les agents physiques, à Taction desquels les espèces sont 
soumises, elles ne se sont pas modifiées dans leur orga- 
Disation, ni transformées de manière à se confondre les 
unes avec les autres ou à donner naissance à des types 
spécifiques nouveaux, de telle sorte que les animaux qui 
vivent aujourd'hui représentent exactement ceux de 
même espèce qui vivaient à lorigine de la période géolo* 
gique actuelle et dont ils sont les descendants directs. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

DBS VÉGÉTAUX SAUVAGES DE LA PÉRIODE GÉOLOGIQUE ACTCEUE 
AYAirr VÉCU DANS LES SIÉaBS ANTÉRIEURS AU NÔTRE. 

Si nous ne constatons aucune modification essentieDe, 
parmi les végétaux sauvages qui, de nos jours, habitent 
la surface du globe ; si les causes modificatrices, qui 
pourraient altérer leur type, ne sont pas assez puissantes 
pour déterminer, chez elles, en un petit nombre d*an- 
nées, des changements appréciables, cet effet ne se se- 
rait~il pas produit, comme fe supposent les partisans de 
la variabilité des espèces, par Faction des mêmes causes 
8*exerçant d'une manière continue pendant une longue 
série d*années? Nous nous trouvons dès lors conduit, 
comme nous Tavons fait pour les animaux, à rechercher 
si celte stabilité, que nous observons aujourd'hui, a 
existé dans les siècles antérieurs au nôtre, en remontant 
aussi haut que possible vers Forigine des espèces végé- 
tales actuelles. 

Et d*abord, si nous consultons Therbier deToumefort, 
qui date de la fin du XYII* siècle ; celui de Burser, con- 
servé à Upsal, et celui de G. Bauhin que possède la ville 
de Bàle, et qui, tous deux, furent formés dans la seconde 
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moitié da XVI* siècle, nous voyons, en comparant les 
écbantilIoDs conservés dans ces trois herbiers avec ceux 
de même espèce qui couvrent aujourd'hui notre sol, une 
similiuide parfaite. Nous sonunes dès lors en droit d*eo 
coodure que, depuis la fin du XYI* et du XYII* siècles, 
les Yégélaux n*ont pas varié. 

O'mie autre part, c'est un fait connu que les graines 
de certaios végétaux, enfoncées suffisamment dans le sol 
pour être à Tabri de Tair et de Thumidité, peuvent s*y 
conserver pendant un temps souvent très-long sans 
p^re leur faculté germinative. Mais, si quelque circon- 
staoce fortuite les place dans les conditions nécessaires k 
la germination , elles se développent et reproduisent 
exactement les mêmes plantes, que les graines de même 
espèce qui ne datent que de Tannée précédente. Ainsi, 
dans les forêts qui s'exploitent en coupes réglées, on 
Toji naître, après chaque exploitation, des espèces d'ar- 
bres qui ne faisaient pas partie des essences composant 
la forêt abattue ; c'est ce que Ton nomme la recrue. 
Après chaque coupe, cette recrue est formée des mêmes 
espèces; il faut bien admettre que les graines de ces 
arbres se conservent dans le sol, pendant la période de 
M, de 30, de 50 ou même de 100 ans que peut durer 
la Tégétation de l'essence principale. En France, ce sont 
spécialement les Salix dnerea L. et Caprœa L., le 
Tremble, le Bouleau, les Genêts, les Ajoncs, les Bruyè- 
res, etc., qui constituent celte végétation temporaire du 
sol des forêts. Or, ces plantes se reproduisent toujours 
les mêmes et se montrent également identiques aux indi- 
iridus de même type, qui vivent d'une manière perma- 
nente sur un terrain dont la possession ne leur est pas 
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disputée. Ces plantes ne varient donc pas d*one période 
d'exploitation à Vautre. 

Il est d'autres plantes, dont les graines, profondément 
enfouies dans le sol, n*ont pu reproduire leur espèce, 
jusqu'au moment où des travaux de terrassement ont 
replacé ces graines dans des conditions favorables. Ainsi 
VAtriplexnitens Rebenl. avait été cultivé au jardin des 
plantes de Nancy par Willemet père, mort en 1807, et 
cette plante n'y reparut plus jusqu'en 1839, époque où le 
terrain, depuis longtemps inculte, d'une partie de ce 
jardin, ayant été remué, die s'y montra en abondance, 
et le sol étant de nouveau resté inculte, on n*en vit plus 
depuis un seul pied. 

M. Jacques (1) a vu reparaître, après iO ans, dans 
des circonstances analogues, Ylnula Pulicaria L, aux 
environs de Neuilly. Suivant Davies (2), des graines de 
Datura Stramanium L. ont germé, après avoir été en- 
ferrées pendant plus d'un siècle, et ont reproduit la 
forme type que nous connaissons aujourd'hui. Lyell (3) 
a constaté, en Virginie, un fait semblable relatif h des 
graines de Nelumbium lutewn Willd., qui se sont aussi 
développées après une centaine d'années. 

M. Teinturier (A) rapporte à son tour le fait suivant, 
qu'il a observé avec soin. A Rouen, en 1844, on exécuin 



(i) Jacques, dans les Annalei de Flore et de Pomone, 185i, 
p. 195. 

(S) DaTÎes, Wetth hotany, p. 23. 

(8) Lyell, Second visit to the United Statee, T. Il, p. 528. 

(i) Teinturier, dans les Mémoiree de la Société centrale d'Agri- 
cuitwre de la Seine; séanee da 6 août 1848. 
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des travaux de défoncement le long de la HaisoD de dé- 
tenu'oo et on se servit pour remblayer de terre extraite 
de la cour de la chapelle, à 1 métré 60 eentimétres de 
profondeur. Cette terre faisait partie de la couche natu- 
relle du sol, autrefois marécageux, mais qui, assaini par 
des travaux de dessèchement que fit exécuter le cardinal 
Georges d'Amboise, fut converti en jardin vers Tannée 
1530. Lorsque, \ers 1606, le noviciat des Jésuites fut 
établi dans ce local, le jardin fut couvert de remblais sur 
une épaisseur de 60 centimètres. C*est donc après 343 
aos que la terre de ce jardin a été ramenée à la surface 
et mise en contact avec Tair, et, dès la première année, 
on a vu apparaître des plantes assez variées, telles que le 
Matricaria Parthemum L., le Viola tricolor L., le Ge^- 
raniwn dissectum L., YErigeron ccmadense L., le Sene-- 
bieracaronopus L., YJSlhuia Cgnapium L., le Mercu- 
rialis armua L. et, qui plus est, VEpUobium palustre L., 
plante des lieux marécageux et dont les graines devaient 
être plus anciennes encore et remonter tout au moins à 
1 époque du dessèchement de l'ancien marais, c*est-è-dire, 
à Tannée 1530. 

Dans un tombeau, découvert près de Maiden-Gastle 
en Angleterre, et que Ton crut tout d'abord remonter à 
une époque antérieure à l'invasion romaine, mais qui, 
en réalité, était moins ancien, on trouva, en 1834, une 
certaiq&quantité de graines dans la cavité ventrale d*un 
squelette humain. Ces graines, semées par le professeur 
Lindiey (1), lui ont fourni des Framboisiers qui ont porté 
de beaux fruits. 

(!) Lindiey, Introduction to Botany^, éd. 2, p. 298. 
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Mais nous poavons nous appuyer sur des faits bien 
plus aneiens. Dans les premiers siècles de Fère chré- 
tienne et à répoque de Tintroduction du christianisme 
dans les Gaules, on plaçait, dans quelques proyinces, 
des graines de végétaux sauvages dans les tombeaux. 
On en a retrouvé, en France, dans plusieurs localités. 
Ces graines, conBées à une terre convenablement pré- 
parée, ont germé et produit des plantes, dans lesquelles 
fl a été facile de reconnaître des espèces qui végètent 
encore dans les mêmes lieux. Ainsi, Fabbé Croiset (1) a 
rencontré, dans le tombeau d*un diacre, nommé Bar- 
dario, mort vers Tan SOO et inhumé dans le cimetière 
de Coudes, en Auvergne, des semences qui ont produit 
lies pieds de Camomille et de Romarin. 

Au printemps de 1834, on découvrit, dans la com- 
mune de la Monzie-Saint-Martin, arrondissement de 
Bergerac, des tombes en briques romaines, et que la 
forme, la construction et la matière de ces vieux sépul- 
cres permettent de rapporter avec certitude tout au moins 
au III* ou au IV* siècle de Tère chrétienne. La tète des 
squelettes, que ces tombes renfermaient, reposait sur un 
amas de graines en apparence bien conservées. M. Au- 
dieme, qui fit avec un soin scrupuleux Texamcn de ces 
tombeaux, recueillit les graines dont il est ici question. 
Mais celles-ci, présentant au bout de deux jours un com- 
mencement de germination, elles furent semées i Ber- 
gerac, partie dans deux pots à fleurs, partie dans une 
plate-bande. Ces graines levèrent en grand nombre et 

(I) De Caamont, Coure d'antiquitéê monumentales, T. VI, 
p. 288. 
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donnèrent plusieurs espèces de plantes qui fleurirent et 
fraetifiérent. Examinées par un savant botaniste, M. Ch. 
Desmoulins, elles furent fecilement reconnues pour ap- 
partenir à VHeliotropium Europwum L., au Medicago 
bupdinaL. et au Ceniaurea Cyanus L. (1). On pouvait 
craindre que, dans l'expérience précédente, les graines 
des tombeaux n'eussent pas germé et que les plantes, 
qui se sont développées, résultassent simplement de la 
germination de graines récentes répandues dans la terre 
eiD]doyée. Mais les faits suivants lèvent toute espèce de 
doQte à cel égard. M. Brard sema, à Bordeaux, des 
graines provenant aussi des tombeaux de la Monzie et 
rend compte en ces termes (2) des précautions prises 
pour rendre Texpérience concluante : u J*ai pris, dit-il, 
n quelques poignées de terre dans mon jardin, je les ai 
n fait bouillir dans une chaudière de fonte pendant deux 
ff heures, et quand cette terre fut sèche et refroidie, j'en 
n remplis un vase de terre cuite. Dans cette terre, qui 
n ne pouvait conserver aucune graine capable de germer, 
n puisqu'elles auraient été cuites, j'ai semé les graines 
n de la Monzie ; et pour éviter que le vent ou toute autre 
n cause y transportât d'autres graines, j'ai recouvert le 
v vase d'une toile en crin assez fine, qui laissait cepen- 
n dant passer Tair, l'eau et la lumière, n Les plantes 
obtenues étaient encore YHeliotropiufn Europœum et le 
Medicago luptdina. 



(1) Ch. Desinoalios, dans les Aeteê de la Société linnéênriê de 
Bordeaux, T. VII, mï\ 1835. 

(2) Brtrd, daos les ilnfia/0« de la Société d' Agriculture jSeieneee 
et Artê de la Dordogne, T. XV, juillet 1898. 
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Le même observateur (1) fit également germer des 
graines, trouvées en mars 1835, dans un vase de terre, 
à Saint-Lazare, arrondissement de Sarlat. Ce vase, par 
sa pâte grossière et par sa forme» devait appartenir aux 
premiers temps de Tart du potier dans les Gaules et 
remonter pai* conséquent avant Tinvasion romaine. Les 
semences qu'il renfermait, mises en terre avec les mêmes 
précautions qui ont été prises pour celles de la Mon- 
zie, donnèrent naissance à plus de 50 pieds de Merm- 
rialis annua. U est évident que si, depuis 15 ou 30 siè- 
cles les végétaux 8*étaient modifiéSyJes graines de la 
Monzie et de Saint-Lazare auraient produit des plantes 
différentes de celles que nous observons de nos jours. 

Des graines, trouvées dans les ruines d*Herculffl)um, 
viennent aussi démontrer, parleur organisation « que de- 
puis Tensevelissement de cette ville, les plantes auxqud- 
les ces graines appartiennent n'ont pas varié (S). On y a 
trouvé aussi, dans la boutique d'un fruitier, des vases 
remplis d'amandes, de châtaignes, de noix et de siliques 
de Caroubier. On y a rencontré également, en 1827, 
des olives humides, renfermées dans un bocal carré, 
et présentant un état de conservation vraiment remar- 
quable (3). Or, ces fruits datent de plus de dix-huit siècles. 

On possède des graines, des fruits et des fragments de 
plantes d'une antiquité bien plus reculée que celle des 



(1) Brard, dans les Annalei de la Soeiéié d* Agriculture, «Scieii- 
eet et Artê de la Dordogne, T. XV, jaillel 1835. 

(2)Dureaa de la Malle, Annalee des iciences naturelle», i'* sér., 
T. IX, p. 73. 

(3) Forbes, Edinburgh Journal of êcienee, 1829, p. 130. 
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semeDceSy dont nous avons jusqu'ici parlé. Passalacqua 
atrouYé, dans les hypogées de Tantique Egypte, des 
grains de blé, des tubercules de Cyperu8 esculentus L.; 
des fruits entiers de Phœnix daclylifera L. et de Ctict- 
fera îhebafca Delile; des branches et des feuilles d*Oli- 
vier; des- graines de Phy salis somnifera L.; des fruits 
de Mimusops Elengi L.; des noyaux et des fruits intacts 
de BatanUeê yEgypiiaca Delile; des baies de VitisinM" 
fera L var. mcnopyrena; des fruits de Punica Grana- 
tumL ; des fleurs de Mimosa famesianaL.; des baies de 
Jimiperus phamicea L.; des graines deRicin commun (1). 
Fred. Caiilaud (9) signale, en outre, dans les hypogées 
de Goomah, des figues de Sycomore, des Oignons, des 
Noix muscades, le fruit du Dattier du Soudan (Allob)^ 
enfin de rOrge. 

u Les fruits et les fragments de plantes trouvés dans les 
n tombeaux de Tancienne Egypte « dit Kunth (3), appar- 
ia tiennent presque tous à des végétaux qu'on renconUre 
n eneore aujourd'hui dans ces contrées^ La comparaison 
n la plus scrupuleuse ne m'a laissé entrevoir aucune 
<i différence. II me parait par conséquent prouvé que la 
« végétation de ces deux époques est parfaitement iden- 
n tique, et que, depuis tant de siècles, les plantes n'ont 
n éprouvé aucun changement sensible dans leur forme 



ii) Kunlh, àtm \e% Annaleê deê iciencea naturelUê, i^sér., 
T. VIII, p. ^22. 

(2) Fred. CtiUaud, Voyage à Meroë et au fleuve blane. Paris, 
i826, in-8», T. I, p. 26i. 

(3) Kunth, dans les Annaleê. deê $cience$ naturellet, i^ série, 
T. Vni, p. -418. 
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n et dans leur strocturc. n Kunth n*a pas négligé, eo 
effet, rétudederorganisationdeces plantes qui ont fleuri 
et fructifié sous le règne des Pharaons, et, parmi les 
graines quMI a examinées, et qui, du reste, avaient perdu 
leur faculté germinative, il a pu même distinguer et étu- 
dier Tembryon. 

Le Blé, trouvé dans des vases fermés, tirés des tom- 
beaux de Thèbes, a paru à Delile et aux savants de la 
commission d'Egypte tout à fait identique avec celui 
qu*on cultive encore en Egypte. Les épis sculptés sur les 
zodiaques peints de Thèbes et d*Esné, les Blés représentés 
dans les scènes d'agriculture d'Eleithnia, prouvent éga- . 
lement la même chose. Le Blé, qui couvre encore au> 
jourd'hui les campagnes de TEgypte, par la longueur de 
ses barbes et son épi carré, est facile à distinguer; c'est 
bien celui qu'on voit sur les monuments de ce peuple 
singulier (1). On a prétendu souvent avoir obtenu la 
germination du Blé des tombeaux égyptiens ; mais le 
Blé de momie, qu'on cultive de nos jours, n'a pas une 
origine certaine. Le seul fait de germination de cette cé- 
réale antique, qui paraisse authentique à M. Alph. de 
Gandolle (3), est rapporté par le comtedeStemberg(3). 
On assure aussi que des graines de Maïs, trouvées dans 
les tombeaux des Incas du Pérou, ont reproduit cette 
céréale américaine (4). 

(1) Dnrean de la Malle, dans les Annahê dei êcienees naturellet* 
l'osér.,T. IX, p. 71. 

(S) Alph. de Candolle, Géographie botanique raisonnée. Paris, 
i855, in-S», T. I, p. 841, en note. 

(3) Flora oder botani$ehe Zeitung, 1838, p. 3. 

(i) Flora oder boCanieche Zeitung, 1838, p. i. 
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Robert Brown (1) a renconlréy dans des pains extraits 
des tombeaux de la haute Egypte, et rapportés par He- 
ninken, plusieurs glumes d*Orge entières et parfaitement 
semblables à celles de TOrge cultivé aujourd'hui. Il a 
reconnu à la base de ces glumes d*Orge antique un petit 
radiment, dont Texistence n*est pas signalée dans les 
descriptions des botanistes modernes, mais qu*il a vu 
également depuis sur les balles de Forge de nos mois- 
sons actuelles. 

Si l'on fouille les dépôts lacustres de certains lacs du 
Forfarshire, en Ecosse, et notamment du lac de Bakie, 
aujourd'hui desséché, on observe dans le sol marneux 
qui s'est déposé dans la cuvette de ces lacs, soit des no- 
dules, soit une couche continue formée par une espèce 
de travertin et qui renferment des fruits et des tiges de 
Chara & l'état de pétrification, et qui, néanmoins, sont 
reconnaissabies par leur forme et par leur structure. Il a 
été facile de constater que ces organes sont complète- 
ment semblables à ceux du Chara hispidaL., qui végète 
encore en abondance dans les eaux douces des lacs de 
TEcosse, et d'établir que ces gyrogonites anciennes n'en 
diffèrent pas spécifiquement (2). La profondeur à laquelle 
on les trouve et le temps considérable qu'a exigé la for- 
mation des strates marneuses au fond des lacs, autorisent 
à penser que ces fruits sont fort anciens, et que, par 
conséquent, le Chara hispida n'a pas varié depuis une 
longue suite de siècles. 



(i) R. BrowD, Lettre à Bureau de la Malle, dans les Annaleê 
iet tcieneeê naturelleê, !»• sér., T. IX, p. 72. 
(2) Ch. LyelU Geological tramactiona, ser. i, T. II, p. 75. 
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n existe des arbres d*une grosseur et d'une hauteur 
prodigieuses, qui, pour atteindre les dimensions, que 
nous leur connaissons, ont dû vivre pendant une longue 
suite de siècles. 

Tel est, par exemple, le Châtaignier de TEtna, dit des 
Cent chevaux, parce qu*il peut couvrir de son ombrage 
ce nombre de cavaliers avec leurs montures. Son tronc 
a plus de îiO mèu*es de circonférence, et il porte encore, 
chaque année, les mêmes fleurs et les mêmes fruits, que 
produisent ses arrières-neveux, nés dans le siècle actuel. 
Bien que Jean Houd (1), qui Ta vu en 1776 et qui nous 
en a laissé une description détaillée et une bonne figure, 
le considère comme sorti d'une seule racine, plusieurs 
voyageurs modernes pensent qu'il est formé de plu- 
sieurs individus, qui se sont développés très-près les 
uns des autres. Quoi qu'il en soit, s'il n'atteint pas Tàge 
de 3600 à 4000 années, qu'on lui a aUribué (2), son 
origine n'en remonte pas moins à une époque très-re- 
culée. 

Le Sycomore (Ficus Sycomortis jL.), suivant Goi- 
Bey (3), acquiert souvent, en Egypte, un tronc de 7 à 
10 mètres de pourtour. 

Un autre Figuier, vu par d'Urville (4), à Tonga-Ta- 

(1) J. Hoael, Voyage pittorêiguê de* tiee de Sieile, de Malte 
et de Lipari. Paris, 178M787, info, T. U, p. 79, lab. iii. 

(S) Loiseleur-Deslonj^champs, dans le Dictionnaire d'histoire 
naturelle de Levraali, T. YIH, p. 235. 

(3) Clot-Bey« Aperçu général eur l'Egypte. Paris^ 1840, io-S^ 
T. I, p. 90. 

(4) Dumont-d'Urville , Voyage de l'Aetrolabe. Bietoire d» 
voyage, T, III, p. 109. 
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bou, présente une tige compacte et unique de 33 mètres 
de circonrérence. 

Hichaux (1) a mesuré h Marietta, sur les bords de 
rOhiOy des Platanes, dont le tronc offrait 15 mètres de 
contour. 

De Humboldt (9) a rencontré sur les rives d*un des 
affluents du Haut-Orénoque, un Fromager (Bombax 
Ceiba L.) dont le tronc avait une grosseur égale à celle 
du Platane observé par Mi<Aaux. 

Le Dragonnier gigantesque de TOrotava (Pic de Té- 
nériflk), déjà signalé comme monstrueux au XV* siècle, 
ai présenté à M. de Humboldt (3) les mêmes dimensions 
que les précédents. 

Mollien (4) a vu, dans FArrique occidentale, un 
Boabab (Adansonia digitata £.), dont le tronc présen- 
tait 13 mètres de circuit. Adanson (5) en a observé un 
autre, au Cap-Vert, près du village de Sor (6), dont 
la tige mesure 22 mètres de tour, et Golbéry (7) en a 



(I) Miehaax, Voyage à l'oueêi dê$ monté Altéghany. Pmm, tSOi, 
p. 93. 

(S) De Humboldt, Voyage aux régione équinoarialeâ du nou' 
vtaueontineni. Paris, 1816, iD-8^ T. VII, p. 281. 

(3) De Homboldl, ibidem, T. I, p. 249. 

(4)lloliieo, Voyage dans l'intérieur de V Afrique, aux toureeê 
du Sénégal et de la Gambie. Paris, 1820, iD-8«, T. I, p. 70. 

(5) AdansoD, Voyage au Sénégal, Paris, i7S7, in-4^, T. I, 
p.8i. 

(6) Ce Boabab existe eneore aajoord'hai. 

(7) De Golbéry, Fragment d^un voyage en Afrique, ete. Paris, 
1802, in-8o, T. II, p. 92. 
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rencontré un, plus monstrueux encore, dont le tronc 
avait 34 mètres de circonférence. 

Enfin, le Séquoia gigantea EncU., découvert dans les 
forêts de la Californie, rivalise souvent pour sa grosseur 
avec le Boabab de Golbéry, et s*élève, droit comme une 
colonne, à une hauteur moyenne de 100 mètres. On a 
récemment compté le nombre des couches concentriques 
de ces arbres gigantesques, et on en a trouvé plus de 
6000 (1), ce qui fait remonter son origine à une égale 
quantité d'années. Si Tespèce, à laquelle appartient ce 
vétéran du règne végétal, avait varié, on observerait dans 
la longue suite de générations de ses descendants, qui 
sont nés successivement les uns des autres depuis 6000 
ans, des modifications appréciables. Or, les fleurs, les 
fruits, les feuilles, etc., des plus jeunes comme des plus 
anciens de ces arbres, sont restés identiques. 

Mais, s*il existe des espèces qui, depuis tant de siècles, 
ne se sont pas modifiées, comme le prouvent lesfiedts que 
nous venons d*exposer, n*en existe-t-il pas d'autres qui, 
ne jouissant pas de ce privilège, ont pu se transformer 
les unes dans les autres, pendant cette longue période 
de temps, sur laquelle nous possédons des renseignements 
assez précis? 

Plusieurs naturalistes l'ont pensé. Pries (2), entre 
autres, s'exprime ainsi : Quis novit quot species nostro 
œvo ex typo primario enatœf et il ajoute : Nondim 
percipere valut, qua ralione quidam se edoctos sentiant 

(1) Le Moniteur univenel da 8 juin 18Sd, p. 736. 

(2) Elias Pries, N^ovUiœ Fhrœ êUêeieœ. Mantina tertia. Lond» 
et Upsaliœ, 18i2, ia-S^ p. 67. 
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quot el quœnam formœ m prindpto creatœ; petitionem 
principiimhi redolet. Quoi qu^il en soit, nous ne con- 
naissons aucun hii qui puisse démontrer que, pendant 
répoque géologique actuelle, il soit né des espèces végé- 
tales nouvelles ou que les types anciens aient produit 
des types spécifiques nouveaux. 

Quelques auteurs, cependant, ont fait observer à Tappm 
de la théorie que nous combattons, que les anciens bo- 
taoïstes n'ont connu qu*un petit nombre de végétaux, et 
ils en ont conclu la formation postérieure d'espèces nou- 
Tefles. Hais ce fait s'explique naturellement par le champ 
beaucoup plus étroit dans lequel se renfermaient les re- 
cherches des botanistes qui ont vécu dans les siècles 
antérieurs au nôtre. Dans les temps modernes, au con- 
traire, on a vu surgir, dans chaque localité, où un bota- 
niste zélé a fixé sa demeure, une foule d'espèces, qui 
sonblent s'être réunies pour venir s'offrir à son obser- 
vation, et dont on ne soupçonnait pas jusque là l'existence 
dans le pays. Pour n'en citer qu'un exemple, qui se se- 
rait douté de toutes les richesses, cryptogamiques et 
même pbanérogamiques que renferme le massif grani- 
tique des Vosges, avant que M. le docteur Mougeot de 
Bruyères n'explor&t avec tant d'ardeur et de constance 
ce petit point de la surface de notre planète. Mais il y a 
consacré cinquante ans d'une vie laborieuse, et les nom- 
breuses découvertes qu'if y a faites, depuis l'exploration 
de ces montagnes par Tragus, Tabemaemontanus, J. 
Bauhin, Mappus, Lachenal, Stehselinus, Spielmann, etc., 
seraient hors de proportion avec la formation possible 
de nouvelles espèces. 

On a indiqué comme un type de nouvelle création, 
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une Mercuriale, observée par Marchant, en 1719 (1), 
et qui se disUngue du Mercurialis armua L. par ses 
feuilles laciniées. Cette plante s*est conservée jusqu^à 
notre temps, et nous en possédons des échantillons 
recueillis aux environs d^Angers. Tous les botanistes 
qui, de nos jours, en ont parié, Tout considérée comme 
une simple variété de la Mercuriale annuelle, et je ne 
sache pas même que cette prétendue espèce de Mar- 
chant ait reçu un nom spécifique. Du reste, cette varia- 
tion se lie au type par des intermédiaires nombreux et 
les caractères vraiment spécifiques du Mercurialh amm 
se retrouvent chez elles sans modifications. 

Un second exemple, que nous allons citer, est encore 
moins probant; il s*agit du Fraisier de Versailles, obtenu 
parDuchéne, en 1761, dans un semis de Fragma 
vesca L. (2). Des pieds vivants de cette plante, furent, 
en 1764, envoyés à Linné, qui la décrivit, quelques 
années après, comme espèce, sous le nom de Pragaria 
numophylla, mais toutefois avee cette observation : An 
varieias F. vescœ (3)? Ce Fraisier, obtenu par la cul- 
ture, ne peut pas être considéré comme espèce distincte; 
c*est une simple variété à Teuilles unifoliolées du Pra- 
garia vesca, et encore une variété peu stable ; car Du- 
chéne déjà, par des semis de ce Fraisier, obtint des 



(i) Marchant, dans les Mémoires de P Académie dee ecieneet de 
Parii, 1719, p. 57, Ub. 7. 

(2) Dachesne, ffiitoire naturelle dee Fraiêien. Paris, ii^'3, 
in-8<», p. 12i. 
(5) Linnftm, Syetemanalurm, éd. 12, T. II, Pragaria, &<> i. 
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individus qui retournèrent au type trifoliolé (1). Du 
reste, suivant Fauteur de cette découverte, cette plante 
est ftible dans toutes ses parties, et c'est probablement 
en raison de cette faiblesse qu'elle ne produit presque 
point de feuilles palmées à trois divisions. De nos jours 
encore, on voit cette plante reproduire, dans nos jardins, 
des feuilles trifoliolées. L'origine connue de ce Fraisier, 
ses retours fréquents au type primitif ci les intermé- 
diaires qui se produisent ne permettent pas de considé- 
rer ce v^étal comme une espèce distincte du Fragaria 
vma. Du reste, dans les feuilles composées, le nombre 
des folioles n^a pas une constance absolue, et cela est 
vrai particulièrement dans les Fraisiers. Le docteur 
Yinceot nous a fait voir, en 1844, des échantillons de 
Fragaria collma Ehrh., recueillis dans les bois des 
environs de Nancy, et dont les feuilles présentaient cinq 
folioles. Ce fait est bien plus remarquable que celui qu'a 
observé Duchéne, puisqu'il a pour objet une plante 
sauvage. Nos plantes cultivées et nos arbres fruitiers 
nous présenteront, du reste, des modifications bien plus 
profondes que cdle qui nous est offerte par le Fraisier 
de Versailles. 

C'est encore un préjugé assez répandu parmi les ha- 
bitants des campagnes, et, qui plus est, qu'on trouve 
reproduit de nos jours dans quelques journaux d'agri- 
culture, que le Blé se change quelquefois en Ivraie ou 
en Folle-Avoine, que la Luzerne peut se transformer en 
Trèfle. Cette opinion ne date pas de notre époque. 

(1) Dachesne, dans Lamarck, Eneyelopédie méthodique. Botani- 
que, T. U, p. 552. 

I. 11 
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u Chacun tient, dit Olivier de Serres (1), que du fro- 
n ment vert, chanci, ridé et léger, provient Tyvreie, dé- 
Il générant en telle maligne plante, quand ainsi mal qoa- 
n lifié, semé en terre oquatique, ou que Tliyver est 
n eitraordinairement pluvieux. J'ai moi-même esgréné 
n im espi de froment, dans lequel se treuvërent quelques 
n graines d'yvroie : qui me faict ne révoquer en doute 
11 le dégénérer du froment, en telle maligne graine 
Il d*yvroie. Aussi e*est chose ereue de plusieurs, que de 
n Tyvroie procédée du froment, semée en bonne saison, 
n provient quelquefois du froment de belle monsU^: 
n mais retenant du naturel de Tyvroîe, il rapporte la 
n malice d*icelle au pain qui en est iaiet, causant mai de 
n teste à ceux qui en mangent : en outre que ce froment 
n semé produit de Tyvroie et non du froment, n 

n est certain que, dans les années très-humides, 11- 
vraie (Lolimn temulentum L.) se développe quelquefois 
à foison, et que le Blé, au contraire, souffre dans soo 
développement, et devient moins abondant. Cette cir- 
constance a pu faire croire à une véritable transformation 
de la première espèce dans la seconde. 

Un autre fait, bien connu des agriculteurs, a pu égale- 
ment en imposer. On a observé, en effet, que certaines 
plantes prospèrent très-bien ensemble, les Légumineuses 
et le Blé, par exemple, tandis que, pour d*aatres vé- 
gétaux, cette association nuit à Tune d'elles, ou même 
à toutes les deux, comme si ces végétaux étaient d'hu- 
meur incompatible. 

(1) Olivier de Serrei, Le Théâtre d'agricuUurê t / Metnog* 
de$ ehampê, Paris, an XII, io-i^ T. I, p. 13S. 
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De CandoUe (1), liacaire-Princep (9) et Liebig (3) 
attriimeot œue influence favorable ou nuisible à Faction 
réciproque des excrétions des racines. Ce dernier auteur 
phce le lin {Lmum usUatissimum L.y au premier rang 
des plantes qui nuisent aux céréales. Aussi est-il de 
précepte de ne jamais semer du Blé dans un champ qui, 
raonée précédente, a nourri cette plante textile. M. Du* 
rai-Jouve (4) ayant semé, dans un même jardin, du Blé 
av«s du Un et tout à côté du Blé seul, ce dernier se dé- 
veloppa normalement, tandis que le Blé, compagnon 
ibreé du Lin, ne donna que des épis allongés, grêles et 
appauvris. Le Lin agit de la même manière sur le Lolium 
ienmlenhim /»., et son influence donne naissance au 
Lolimn linieola Sond., comme l'a démontré M. Duval- 
Jouve (Si). Cette dernière forme, semée seule, reproduit, 
dès la première année, suivant le même expérimentateur, 
le Lolium lemulentum. Serait-ce un fait de ce genre, qui 
en a imposé à un observateur aussi attentif qu'Olivier 
de Serres, au point de lui faire croire qu*il a vu quelques 
grains dlvraie dans un épi de Froment? 

Dans les années peu favorables aux céréales, la Folle- 
Avoine (Avena fatua L.) se développe souvent avec une 
ikheuse prodigalité; mais il n'en faut pas conclure que 

(f) De GtndoUe, Phygiologie végétait. Paris, 1852, iii-8», T. III, 
p. 1490. 

(9 ihidum, p. un. 

(3) Uebig, Chimie arganiqnê appliquée à la Phy$iologie végé- 
tale, tnd. fnnç., iSil, p. i6i et soi?. 

(4) I>UTal-JofiTe, dana lea Atmoiaiionê à la Flora da Franec et 
é^AlUtnagne, publiées par M. Billot, 1805, ia^S», p. 37. 

(5) DoTal-JoBTe, ibidem. 
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le Blé s'e8t transformé en cette plante inutile au labou- 
reur. Si ceux, qui ont avancé ce fait, s*étaient donné la 
peine de déterrer avec soin cette Avoine, ils aiu^ient 
constaté à sa racine Texistence, non pas d*un grain de 
Blé, mais d*un grain d* Avoine encore enveloppé de ses 
glumelles. 

u Si ne voulés prendre la peine de rompre la vieille 
fi luzemiére, dit encore Oliviers de Serres (1), la con- , 
n vertirés en pré commun : et ce tant seulement par 
tf réitéré et fréquent arrouser. Car les racines pourries 
I) par Tabondance d'eau, produiront une Luzerne bas- 
n tarde, que la plupart tient être le vrai Trèfle ouTriollet 
fi des prés, n Chacun comprend très-bien que cette pré- 
tendue transformation de la Luzerne en Trèfle, n*est pas 
autre chose que la substitution dans un même champ 
d'une espèce à une autre espèce. 

Nous ne prendrons pas non plus au sérieux cette as- 
sertion de Varron (3), que la graine de C!boux produit 
des Raves, et celle de Rave des Choux, si on a laissé 
vieillir les semences (3) ; ni celle de Columelle (4), qui 
pense que la qualité du sol peut complètement changer 
la nature des Raves, puisque, dit-il, en tel ou tel sol elles 
se changent en Navets au bout de deux ans, et les Navets 
en Raves. 

(i) Olivier de Serres, Le Théâtre d'agriculture et Meenoge dn 
champê, T. I, p. 618. 

(2) M. -T. Varro, Rerum rueticarum de Agrieullura, lib. I, 
cap. 40, 

(5) Olivier de Serres reproduit cette erreur {le Théâtre d'agri- 
culture, etc., T. II« p. 239). 

(i) L J. M. Golomella^ De re ruetica lib. 11^ câp. 10. 
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Mais Douane pouvons pas nous dispenser d*exaniiner, 
avec quelques détails, une opinion 'déjà émise par les 
auteurs grecs (1), reproduite de nos jours, étayée même 
recemment sur des faits qui, au premier abord, sem- 
blaient lui donner gain de cause, nous voulons parler 
de l'origine du Blé cultivé, attribuée à un jEgilùps. 

Cependant, Lamarck, dés 1786 (2), avait réfuté cette 
opinion dans les termes suivants : u On a fait, dit-il,. 
v jusqu'à présent sans succès, beaucoup de recherches 
n sur Torigine du Froment ; et de là on a pensé que, 
n dansTétat où nous voyons cette Graminée intéressante, 
tt c'était une plante altérée et tout à fait changée par la 
K eolture. Nous regardons cette opinion comme très-peu 
« fondée, parce que les altérations que produit la culture 
*t ne peuvent jamais changer les caractères essentiels 
n d'une plante. En effet, ou ces altérations dénaturenl 
N entièrement les parties de la fructification, en les trans- 
it formant en d'auures parties, comme les étamines en 
tt pétales, et des pétales ou des calices en feuilles ; ou 
n bien elles augmentent seulement, par un embonpoint 
tt particulier, les dimensions des parties de la plante, 
n sans rien changer à leurs proportions. Mais nous ne 
N voyons pas que les altérations dont il s'agit aient jamais 
n changé les caractères essentiels d'une plante. Si, en 
n effet, les organes de la génération ne sont point trans- 



(1) Les Arabes de Syrie appelleot encore aojoard'hai VjEgilop» 
ovata le père du Blé (rcoseignement commaniqaé par mon ami le 
dodear Gaillardot, médecia *a Saîda, en Syrie). 

(2) Lamarck, Encyclopédie méthodique. Botanique, T. II, 
p. 587. 
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■ formés en des parties ineapables de prodaire le fruit, 
n il n*y a point d*exeinple, selon nous, que ces organes, 
n conservant leurs fiicultés, aient pu prendre des carac^ 
n tères qui ne sont point ceux de la plante à laquelle ils 
it appartiennent. Nous concluons de là que le Froment 
n cultivé, dont nous traitons, peut être une plante moins 
ti élevée, plus maigre dans ses parties, et à semences 
n moins grosses, dans son lieu natal ; mais qu'ayant, 
tf dans rétat où nous la voyons, tous \es organes propres 
Il h la formation de son fruit, puisqu'elle nous en enrichit 
n avec profusion, cette plante est encore parfaiternoot la 
tt même dans son origine, au moins relativement aux 
11 caractères de sa fructification. Nous concluons encore 
n que c'est une véritable erreur de croire avec quelques 
ti personnes, que TiEgilops ait pu être transformé avec le 
n temps en la plante dont nous nous occupons, n 

Bory de Saint-Vincent (1), le premier, je crois, dans 
les temps modernes, s'est rallié è l'idée ancienne c<»n- 
battue par Lamarck, et pense que VjEgilaps aOaia L, 
qui couvre les campagnes de la Sicile, est la plante sau- 
vage d'où provient le Blé cultivé; qu'à force de semer la 
graine, elle a fini par se changer en TYitieum vulgare, 
et que la tradition mythologique qui fait de la vallée de 
l'Etna et de l'antique Trinacrie le berceau de l'agricul- 
ture, eut la métamorphose de V/Egilops pour fondement. 

Le professeur Latapie de Bordeaux a lui-même trouvé 
en Sicile un /Egilops, dont les graines, semées pendant 
plusieurs années dans des pots qu'on ne perdait jamais 



(1) Bory de Saint- Vincent, dans le Dictionnaire eloêtique éThiê- 
toire naturelle, T. I, p. i22. 
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de vue, ne tardèrent pas à donner naissance à une plante 
plus élevée, d'un port tout différent, et qui, perdant ses 
evactères génériques, se transforma en Blé (1). 

En 1853, MM. Fabre d'Agde et Dunal (3) publièrent 
des observaUons extrêmement intéressantes sur celte 
question, et surtout beaucoup plus précises que celles du 
professeur Latapie. Le premier de ces habiles observa- 
teurs, ayant rencontré, aux environs de sa ville natale, 
YJEgUops §ritieo^de9 Req. et Tayant déterré avec soin, 
fat fort surpris de trouver assez bien conservé dans le 
sol un épi d'jEgilops ovata, qui donnait naissance à la 
fois, mais de graines différentes, à des tiges A'jEgilopÈ 
ovata et d'jEgilops iriticoîdes. Ayant rencontré dans 
Tépi de cette dernière forme quelques graines, il les 
sema, et continua, pendant douze années, à observer les 
produits suceessirs qu*il en obtint. V^gilops trUicot/ks, 
dés la première génération, devint plus grand, perdit 
mie des arêtes de ses balles et prit le port extérieur du 
blé Touzeile. Ces auteurs ont conclu de ces faits : u Que 
tt certains Triiicum, si ce n*est tous, ne sont que des 
n formes particulières de certains i£;t7op«etdoivent être 
H considérés comme des races de ces espèces, n II y 
aurait donc eu ici, suivant MM. Dunal et Fabre, transfor- 
mation de Y/Egilùps avata en Mgilops trilicoïdes, puis 

(1) IhetUmmir^ eia$sique éPhUtoirê naturelle, T. I, p. iU. 

(2) Esprit Fftbre, Des jEgihpê du midi de la France et de leur 
transformation. HoDtpeUier, i8S5, ia-^o. — Daaal, Courte intro- 
duction au travail de M. Esprit Fabre d'Agde, sur la métamor- 
phose de deux jEgilops en Triiicum. — Ces deux notices ont été 
insérées dans les Mémoires de rAeadémie des sdeaces et leUres de 
XoHfpeliier, pour l^anoée I8V5. 
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en Trilicum vtdgare; Torigine du Blé, depuis si long- 
temps cherchée, nous serait enfin dévoilée, mais en 
même temps ces observations nouvelles viendraient gra- 
vement ébranler la doctrine de la stabilité des espèces 
végétales sauvages. 

Je m*étais déjà, à cette époque, trop sérieusement 
occupé de cette grande question de philosophie botani- 
que, pour avoir pu négliger Texamen consciencieux des 
Taits annoncés par M. Fabre. Mon séjour à Montpellier 
m*en fournissait tous les moyens, et Fauteur lui-même, 
avec son obligeance accoutumée, et, avant même la pu- 
blication de son méiAoire, me conduisit dans la localité, 
où il a fait ses premières observations. En déterrant avec 
soin des pieds A'jEgUops tritieoïdes, il m'a fait voir que 
cette plante sortait d*un épi A'^EgUaps ovtUa qui, en 
même temps, fournissait quelques tiges de la forme type 
de cette dernière espèce. J*ai observé également et re- 
cueilli dans son jardin le produit qu*il a obtenu des 
semis successirs faits par lui pendant douze années, de 
graines recueillies originairement sur YMgilops triti- 
eoïdes sauvages. 

M. Fabre a parfaitement établi que VjBgilops trili- 
eofdes nait de V^Egilops ovata, et j*ai pu moi-même, 
aux environs de Montpellier, vérifier bien des fois Texae- 
titude de cette première observation. Mais il ne suffitpas 
d'établir le fait principal ; il faut aussi avoir égard aux 
circonstances au milieu desquelles il se produit; toutes 
pouvant avoir de Timportance, aucune ne doit être né- 
gligée, surtout lorsqu'il s'agit de se prononcer sur un 
si^et qui a une aussi haute portée scientifique, que celle 
de la stabilité ou de la variabilité des espèces. C'est la 
marche que nous avons suivie dans nos recherches. 
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Et d*abord, où croit habituellement Y^gilops Iriti- 
eMes? Nos observations, faites dans diverses localités 
du territoire de Montpellier^ nous ont démontré que 
e est toujours dans les lieux incultes, au bord des champs 
de Blé ou dans leur voisinage, que se rencontre V^Egi- 
lops tfitieoïdes. M. Fabre, toutefois, dit Tavoir recueilli 
à Agde, dans un lieu inculte et complétemeni entouré 
de vignes. Gela est vrai ; nous avons visité avec M. Fabre 
cette localité, et nous y avons observé la Graminée inté- 
ressante que nous y cherchions. Mais il faut ajouter que 
des ebamps de Blé d'une grande étendue existent à une 
très-feible distance. G'est au bord des champs que Palun, 
le compagnon de Requien, dans ses herborisations autour 
d'Avignon, recueillait cette plante : ceci résulte d'une 
note écrite de sa main en 1821, et qui accompagne un 
échantillon ^JEgilùps trilicoïdes, que je trouve dans 
rberbier de mon collaborateur, M. le docteur Grenier. 
Cest également au bord des champs de Blé que M. Fé- 
raud a constamment trouvé cette plante à Carpentras. 
Cest en vain que M. Durieu deMaisonneuveTa cherchée 
dans les plaines stériles de TAlgérie, où Y^ilops ovala 
est excessivement commun; mais il a fini par rencontrer 
YjEgilops Uriticoïdes sur le bord des champs de Froment 
que cultive en abondance la tribu des Ouled-Zeir, au 
sud-ouest d'Oran. Ces faits méritent d'être notés et nous 
ont trop vivement frappé, pour que nous ayons pu les 
négliger dans l'étude de la question qui nous occupe. 

Nous ferons aussi remarquer que T^^ftop^ triticoïdes 
n'est jamais très-abondant nulle part, mais se trouve 
disséminé çà et là, comme s'il était réellement le résultat 
d'un accident. 
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D'une autre part, cette plante» recueillie par H. Fabre 
et cultivée par lui, pendant douze ans, est barbue ; Tépi 
est de couleur glauque, et la forme du Blé dont elle se 
rapproche par son port, est précisément celle qui est 
connue sous les noms de Saissettes d*Agde, de Béziers, 
de Provence, et que Gouan et Yillars désignaient sous le 
nom de Touzelle. M. Fabre a noté lui-même cette cir- 
constance dans son mémoire (1). Il est curieux de con- 
stater qu*à Agde Y^gilopg tritieoïdeê et surtout les pro- 
duits qu^en a obtenus M. Fabre, aient quelque ressem- 
blance extérieure avec la variété de Blé cultivée aax 
environs de cette ville, et Ton se demande si la Touzelle, 
au lieu d^avoir pour origine Y^Egilops ovala transformé 
en JEgilops îriticotdês, comme Tout pensé MM. Dunal 
et Fabre, né serait pas, au contraire, pour quelque chose 
dans la production de cette dernière plante? Mais il y a 
plus : Ih ou Ton cultive le Blé sans barbes, Vj^gilops 
triticoïdes est lui-même privé de ces appendices ou à 
peu près, et, aux environs de Montpellier, il se présente 
souvent sous cette dernière forme. Il est barbu, au con- 
traire, dans les lieux où Ion cultive le Blé barbu. Il est 
dès lors constant que YyEgilops triticddes varie, et, 
puisque ces variations sont en rapport avec celles que 
présentent les Blés cultivés dans chaque localité, c*est 
que, vraisemblablement, le Blé n*est pas sans influence 
sur la production de cet JEgilops. 

V JEgilops triticoîdes est le plus souvent stérile; ce 
n*est queirès-raremeni qu'on a rencontré dans ses épis 
des graines susceptibles de germer. 

(i) Esprit Fabre, Des jEgilops du midi de la France et de Uur 
transformation, p. li. 
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Une autre Circonstance, qui ne peut passer inaperçue, 
est cefle-ci : le nséme épi SjEgHops donne naissance à 
h fois è des pieds d^jSgilopê ovaia et A*JEgilops iriti- 
cMes, c'est-k-dire, à deux phntes tellement distinctes 
et tellement bien caractérisées, que jusqu*ici personne 
n*avait hésité à les considérer comme deux espèces légi* 
limes ; mais ce même épi ne donne jamais naissance à 
autre chose ; jamais il n*a produit d'intermédiaires entre 
œs deux |rianies. Il s*agit donc ici d'une transformation 
toujours brusque, toujours également saillante. Jamais 
cette métamorphose de YJBgilaps ovata ne se fait par 
deçrés, et n*exige, pour se compléter, la longue période 
de temps, que les partisans les plus déclarés de la varia- 
bilité des espèces admettent cependant comme une con- 
dition indispensaUe. Jamais on n*a vu même la culture, 
ce modificateur si puissant, développer dans les plantes 
des changements aussi importants et surtout aussi ra- 
pides. Nous n*avons donc pu admettre qu*il y ait le une 
simple transformation d*uoe espèce dans une autre. 

VjEgilops irilicoïdes présente tous les caractères des 
plantes hybrides : production brusque d*une plante qui 
tient à la fois par ses caractères de deux espèces dis- 
tinctes ; influence des variétés et des races sur le produit 
iotemiédiaire; naissance accidentelle çà et là et toujours 
au milieu des parents; action fécondante très-peu déve- 
loppée ou nulle et stérilité habituelle. Aucun caractère 
ici ne fait défaut, et, à moins de s'inscrire en faux contre 
les expériences si connues de Kœhlreuter, de Gœnner 
fils et de tant d'autres, et de nier l'existence même de 
rbybridité dans le règne végétal, il est impossible de 
rencontrer un fait plus clair et plus concluant. Telle est 
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roptnion que nous émettions, au début des discussions 
auxquelles la découverte de M. Fabre a donné lieu (1). 
Mais, désirant donner à ces conclusions tous les ca- 
ractères d*une démonstration directe, nous avons eu 
recours à rexpérimenlation. Au mois de mai 1853,nou$ 
avons tenté de féconder artificiellement les fleurs de 
YjEgilops ovata, préalablement soumises à la castratioD, 
les unes par les anthères du Blé barbu, les autres parle 
pollen du Blé sans barbes; nous avons obtenu des 
graines, qui ont reproduit exactement les deux formes, 
barbue et non barbue, de VJËgilops trilicoïdes, qu on 
rencontre toutes deux spontanées dans les campagnes da 
midi de la France. Ces expériences ont été Tobjet A'nm 
communication à TAcadémie des sciences de Paris, en 
1854 (2). Ces faits ont été confirmés en 1856 et en 1857 
par les expériences du docteur Regel, en Allemagne (3), 
de MM. Vilmorin et Grœnland, à Paris (4), de M. Plan- 
chon, à Montpellier (5). 



(1) GodroD, Quelques notée sur la Flore de Montpeilier, Be- 
sançon, iSH, in-8o, p. 16. 

(2) Godron, De la fécondation naturelle et artificielle det 
^gilops par les Triticum, dans les Comptée rendus de l* Académie 
des sciences de Paris, 18S^, T. XXXIX, p. liS, et dans les ^n- 
nales des sciences naturelles, Sér. é, T. II, p. â18. 

(3) Regel, Bonplandia, 1856, p. 245, et Allgemeine Garlen 
Zeitung, 1856, p. 275. 

(i) Vilmorin et Grœnland, dans le Bulletin de la Société bota- 
nique de France, 1856, T. III, p. 692. 

(5) Planchon, Bulletin de la Société botanique de France, 
1857, T. IV, p. 575. 

On a pu aussi reproduire, par la fécondation arliflciell|^, d*aulrc» 
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VjSgilops iritieoïdes n*a donc pas pour origine une 
Iransformation deY^Uops ovata; c'est une véritable 
plante hybride. 

Mais, dans YJEgilaps triticaîdes, le pollen ne se déve* 
ioppe pas, les anthères restent vides, l'ovaire se flétrit 
le pins souvent, et Fépt ne donne pas de graines. Com- 
ment se fait-il que M. Fabre en ait obtenu, que j'en aie 
moi-même rencontré quelques-unes, que M. J. Gay en 
ait rapporté une de Béziers Tannée dernière? Peut-on 
expliquer, en outre, qu'entre les mains de M. Fabre, ees 
graines d'/Egilops Irilieoïdes aient donné naissance à 
une forme nouvelle et fertile, XjEgilopê speUœformis 
Jord.? 

Si YjEgilops triticùîdes est stérile par lui-même, 
eomme le sont en général les plantes hybrides, il peut 
être fécondé par le pollen de l'une ou de l'autre des 
deux espèces qui lui ont donné naissance, et l'on sait 
que c'est l'un des procédés, sinon le seul, par lequel les 
hybrides féconds reviennent à l'un des deux types géné- 
rateurs. Ayant reproduit, à Nancy» YjEgilopstriticoïdes, 
je l'ai fécondé de nouveau par le pollen du Triticum 
vulgare, ei j*en ai obtenu, en 1857, neuf graines» dent 

hybrides à'^gihpi et de Blé. Cest ainsi qae j'ai obtenu l'hybride 
de YJEgilopi triaristata Requien par le Triticum vuigare, qa'on 
reocontre aussi à l'état spontané à Agde et à Montpellier, et de pins 
celai de VJEgilopê ovata par le Triticum Spelta L, M. Henslow 
(Flora Oder botaniêche Zeitung^ 18K6, p. K99} a fait connaître 
celai de VJEgilop$ $quarroêa L, par le Blé ordinaire, et MM. Vil- 
morin et Grœnland {Bulletin de la Société botanique de France, 
T. UI, p. 692), celui de VJEgilopê ventricosa Tauich, fécondé 
également par le Triticum vulgare. 



-# 
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j)lii8ietira étaient déformées ou n*ayaieot pas atteint le 
même volume que les autres, comme si la nature ne se 
pliait qu'à regret à la reproduction des hybrides. Ce- 
pendant ces neur graines ont toutes germé, elles m^opt 
donné des pieds qui ont fleuri, en 1858, et m'ont pré- 
senté de YjEgilops spdlœformis de tous points senn 
blable à celui que je cultive depuis quatre ans, et qui 
provient du Blé-jEgUopê de M. Fabre (1). Un petit 
nombre d'épillets m*ont donné des graines ; Tune déciles, 
confiée immédiatement à la terre, a germé, et la plante 
continue à se développer. 

U n*y a donc pas eu ici de métamorphose de X^U^ 
iriiicoïdes en Mgilops speltœformis ; il y a eu une nou- 
velle hybridation, qui a donné naissance i une forme 
nouvelle plus rapprochée du type paternel. Le Blé n*a 
donc pas pour origine les métamorphoses deSjEgilopi 
(wala. 

Il résulte des faits, que nous avons exposés, qu eo 
remontant aussi haut que possible dans les temps histo* 
riques, nous ne pouvons trouver aucun indice qui nous 
porte à penser que les espèces sauvages se soient mo- 
difiées dans leurs caractères essentiels, qu*elles se soient 
transformées les unes dans les autres, que des types 

(1) GodrOB, Nomellûê 9apérienee9 êur V^gilepê triHeoidet, 
dtM i«s Comptts rendue éh i* Académie des ieience$ de Pari*t 
18S8,T. XLVII, p. 12i. 

J'ai aaNi commQniqiié ces fiits k l' Académie de Sunûlas de 
NAnc^, dans la séance do 11 juin 4888, ^t le Journal de la 
Meurtha ai dei Voagei, dans le compte rendu qu*il a donné de 
celle séance» le 28 du même mois, a fait connaître le résolut aoqael 
je suis panreno. 
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entièrement nouveaux soient nés ou naissent journeUe- 
meaC des types anciens. Tous les faits connus se réunis- 
sent, au contraire, pour démontrer que Tespéce végé-- 
taie sauvage, comme l'espèce animide, malgré Faction 
prolongée, pendant un grand nombre de siècles, de 
prétendus agents modificateurs, tels que le climat, Tex* 
posiuon, Taltitude, le sol, etc., ne subit que des modifia- 
cations légères et accidentelles ; ces modifications sont 
purement individuelles, disparaissent immédiatement 
ai«c les circonstances qui les ont produites ; elles se lient, 
en outre, et se confondent par des intermédiaires; mais 
les caractères spécifiques, qui se déduisent de la forme 
des organes importants, de leurs proportions relatives, 
de leur structure, de leurs rapports, sont invariables. 11 
nous reste maintenant à démontrer que ces caractères 
fixes sont Tapanage de chaque type spécifique, et per^ 
meUent de distinguer sûrement les différentes espèces 
les unes des autres. 

Si la plupart des naturalistes sont d*accord sur cette 
question et la résolvent par TaiBrmative, il en est d'au- 
tres, et même de très-illustres, qui n'admettent pas que, 
même de nos jours, les espèces sauvages se distinguent 
toujours par des caractères différentiels certains. Qu'il 
me suffise d^ citer ici les idées émises par Lamarck sur 
ce sujet. Combattant cette opinion, que les individus, 
dont une espèce se compose, ne varient jamais dans 
leurs caractères spécifiques, il ajoute (1) : u Elle (cette 



(i) Lamarek» PhiloM^phie goùiogique. Paris, 1809, îd-S», T. I, 
p. 55 ai 58. 
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n opinion) est tous les jours démentie aux yeux de ceux 
ti qui ont beaucoup vu, qui ont longtemps suivi la nature 
n et qui ont consulté avec fruit les grandes et riches 

n collections de nos muséums Plus nos collections 

n s'enrichissent, plus nous rencontrons des preuves que 
n tout est plus ou moins nuancé, que les différences re- 
n marquables s'évanouissent, et que, le plus souvent, la 
n nature ne laisse à notre disposition, pour établir des 
n distinctions, que des particularités minutieuses et, en 
n quelque sorte, puériles. Que de genres, parmi les 
n animaux et les végétaux, sont d'une étendue telle, par 
n la quantité d'espèces qu'on y rapporte, que l'étude et 
11 la détermination des espèces y sont maintenant presque 
n impraticables. Les espèces de ces genres, rangées en 
n séries et rapprochées d'après la considération de leurs 
n rapports naturels, présentent, avec celles qui les avoi- 
n sinent, des dissemblances si légères, qu'elles se nuan^^ 
n cent, et que ces espèces se confondent, en quelque 
n sorte, les unes avec les autres, ne laissant aucun moyen 
n de fixer par l'expression les petites différences qui les 
n distinguent, n 

Ce passage est formel, comme l'on voit; il nous 
étonne, surtout de la part d'un savant qui a su sî bien 
distinguer et caractériser tes animaux invertébrés connus 
de son temps. Mais il est peut-être facile de reconnaître 
ce qui a pu conduire Lamarck à émetu-e cette opinion. 
Et d'abord, il n'est pas toujours facile, dans les collec- 
tions de nos muséums, de distinguer les espèces les unes 
des autres par des caractères tranchés. Souvent l'on n'a 
pour termes de comparaison qu'un seul individu de 
chaque espècCi et quelquefois même un individu fort 
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incomplet. On comprend facHenient que, dans de sem- 
blables circonstances, le naturaliste puisse hésiter et 
même souvent se tromper. Avec une simple peau d'ani- 
mal empaillé et souvent déformé, il ne peut s'appuyer 
ni sur les caractères du squelette, ni sur ceux que four- 
nissent les autres organes intérieurs ; il ne peut alors 
chercher les caractères distinelifs que dans des cireon- 
stances très-variables, comme nous Tavons vu, c'est-à« 
dire, dans la longueur, la couleur, la quantité des pro- 
dactions diverses, qui recouvrent la peau des différents 
animaux. Il ne peut juger non plus ni de leurs mœurs, 
souvent si différentes dans des espèces voisines, ni des 
instincts spéciaux d*un animal qu*il n*a jamais vu à Tétat 
de vie. 

D'une autre part, les herbiers, et surtout ceux qui on| 
été formés du lemps de Lamarck, n'offrent fréquemment 
que des tronçons de plantes, dépourvus de racines et 
souvent de fruits mûrs. Or, avec de semblables maté- 
riaux, il est rarement possible de distinguer sûrement 
les espèces végétales les unes des autres. C'est ce qui 
résulte, du reste, d'une manière claire, des ouvrages de 
botanique de Lamarck. Il n'est pas difficile de ren- 
contner, par exemple, dans sa Flore française, des des- 
criptrons dans lesquelles la diagnose ne repose que sur 
des caractères variables. Qu'on lise ses descriptions des 
Lamûm purpureum, maculatum et album (l)^ plantes 
communes, et qu'il était cependant facile d'étudier com- 
plètement, il ressortira de cet examen cette conclusion, 

(1) Lamarek, Fhre françai$e, Paris, ioip. roy., 1778, iii-8«, 
T.n,p. 37i. 

I. 12 
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que les principaux caractères distinciife que Laroarcl 
trouve dans la couleur des fleurs (1), dans ia présence 
ou Tabsenoe d*ufie tache sur les Teuilles^ dans la taille 
relative de ces plantes, dans les feuRlea aigués ou ob- 
tuses, sont essentiellement variables, même à Tétat sau- 
vage, et que dès lors ces espèces se fondent Tuoe avec 
rattire par des intermédiaires, et ne peuvent être ditiin- 
guèes. Mais qu*on lise, dans ie Deut$ehUmdg Flora de 
Koch, l{i description des mêmes espèces, el Ton vem 
qu*elles y sont caractérisées par des différences précises, 
saillantes et remarquables par leur constance. Je pourrais 
citer bien d*autres exemples de ce genre empruolés à 
Lamarck et à d*autres botanistes. 

D'une autre part on ne peut pas toujours arriver a 
réunir, pour chaque espèce en particulier, des maiériaux 
d'études assez complets, des observations asset nom- 
breuses, qui pennettent d'établir définitivement qae tel 
type, animal ou végétal, constitue réellement une espèce. 
Mais, au fur et à mesure que les êtres organisés sau- 
vages sont l'objet d'observajions bien faites et surtoot 
complètes, on arrive à une plus grande précision, à qdc 
certitude entière dans la détermination de ce qui est 
espèce et de ce qui n*est que variété. Gombien^'er- 
reurs de ce genre ont été corrigées de notre temps? 
Combien de prétendues espèces ont été rayées des cata- 
logues bouniques et zoologiques? Combien d'aotres, 

(1) J'ai signalé {Flore de Lorraine, éd. i, T. II, p. 195) noe 
Tariété à flears entièrement blanches da Lamium maeulatum, el 
l'on connaissait depuis longlemps noc variété analogilie di Lamw» 
purftureum. 
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gui avaient été méconnues, ont été produites au jour et 
définitivement adoptées? Mais de ce que des naturalistes, 
roéme les plus éminenls, ont pu se méprendre, foute 
d'an examen suffisant, sur Texistence ou la non exis- 
tence d*une espèce, s*en suit-il que Tcspèce n*existe pas? 
qu*tl n*y ait pas de m/entim certain pour la disdnguer? 
J'aimerais tout autant admettre que les mathématiques 
ne constituent pas une science exacte, parce que le plus 
habile mathématicien peut se tromper en faisant une 
simple règle d^arithmétique, une addition, par exemple. 
De DOS jours, toutes les espèces sauvages, suffisam- 
ment étudiées, ont été nettement caractérisées, et les 
diflEreoces qui les séparent sont absolues. On ne trouve 
entre elles aucun intermédiaire, si ce n'est les hybrides, 
qm nous occuperont dans les deux chapitres suivants. 

Noos concluons de tous les faits que nous venons 
d'exposer : 

!• Que Tespèce végétale sauvage, pas plus que Tes- 
pèee . animale, ne s*est modifiée dans ses caractères 
essentiels, depuis rorigine de la période géologique 
actadle; 

2* Que, par conséquent, les espèces végétales ne se 
sont pas transformées les unes dans les autres, et que, 
da reste, les exemples de semblables métamorphoses, 
cités par les auteurs, s'évanouissent devant un examen 
sérieux des faits ; 

S* Que rien ne prouve qu'il naisse de nos jours des 
espèces végétales nouvelles, ou qu'il s'en soit produit 
depuis les temps historiques. 



CHAPITRE aNQUIEME. 

DE l'bTBRIDIT6 dans LB RtolB AlfOfAL. 

L*hybridité est un phénomène Crès-rare parmi les 
animaux sauvages» et ce n*est guère que dans des con- 
ditions tout à fait exceptionnelles que cette procréation 
anormale a pu être constatée. On s*étonne même qu'elle 
soit possible, en présence de Taversion extrême que les 
espèces sauvages, même voisines par leur organisation, 
éprouvent les unes pour les autres. On n*en connaît 
aucun exemple avéré parmi les Mammifères complète- 
ment maîtres de leurs actions, et libres de suivre leurs 
instincts naturels. Chez les Oiseaux, on signale toutefois 
le Coq de bruyères (Tetrao Urogallus L.) et le Tétras à 
queue fourchue (Tetrao TetrixL.\ qui vivent en grand 
nombre dans le nord de TEurope, et Nilsson (1) croit 
que de leur croisement nait le Tétras Rakkelhan {Tetrao 
médius Mey.\ qui serait ainsi un produit de ces deux 
espèces. Cette opinion est admise également par Nau- 
mann (3), qui a eu Toccasion d*examiner plusieurs dé- 



Ci) NHiion, Skandin, FauAa, Ub. i, a. 
(2) Nanmann, Xaturgenhichte der Vùgel Deuitchl., T. YI, P- 
304 et itiiv. 
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poulies de cet Oiseau. Mais celte considération, qu il est 
eominiin*daiis le nord de TEurope et surtout en Russie (1), 
qa*il ne diffi&re pas par son plumage du Teirao Telrix, 
et qu'il ne s en distingue que par une taille un peu plus 
forte (2), doit naturellement conduire à penser, malgré 
les autorités imposantes qui se sont prononcées pour 
l'opinion contraire, qu*il est seulement une variété de 
celte dernière espèce et non pas un hybride. 

Temminck (3) assure que la Corneille noire (Corvus 
Canme L.) s'accouple avec la Corneille mantelée(Cort?u« 
Cormx £.), et qu'il en résulte des métis; mais il ajoute 
que ce mélange ne s'observe que là où l'une des deux 
espèces est rare, et qu'il n'a pas lieu dans les cmitrées 
où l'une et l'autre sont communes. Ce fait est loin d'être 
démontré, mais il est possible, comme le prouve l'ob- 
servation suivante. 

Dureau de la Malle (4) rapporte l'exemple d'une Per- 
drix Bartavelle (Perdtx Grœca Brm.)j qui, abandonnée 
aceidentellemeot, dans les environs de son domaine du 
Perche, et n'y trouvant pas d'individu de son espèce, a 
coQU*acté une alliance illégitime avec la Perdrix grise 
(PercUx cinerea Bris8.% et ces deux Oiseaux ont, pen- 
dant plusieurs années, produit des métis qui ressem- 
blaient à la Perdrix grecque, mais avec les ailes de la 



(i) Temminck, Manuel d'Ornithologie, éd. 2, ia-S^, T. II, 
p.i60. 

(2) Temminck, Ibidem, T. IV, p. 348. 

(3) Temminck, Ibidem, T. I, p. 109. 

(é) Doreau de la Halle, Comptes rendue de l'Académie de$ 
<c&<nûe« de Parie, T. XLIIl, p. 783. 
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Perdrix grise. Ce fiùc est d'autant plus remarquable, que 
le célèbre auteur de YEcanùmiepoUlique des Ramaim a 
tenté en vain de croiser la Perdrix rouge (PenUx rubra 
Lath.) et la Perdrix grise, en les retenant captives, à la 
manière de Varroti et de Cohmieile, dans une basse- 
cour couverte d*un réseau à mailles serrées. Celte teo- 
tative inutile prouve seulement que ces Oiseaux se re- 
produisent difficilement à Tétat d'esclavage. Les métis 
des Perdrix Bartavelle et grise ont pris naissance, il est 
vrai , comme nous venons de Tindiquer, b Tétat de 
iyi)erté, mais néanmoins dans des conditions complète- 
ment exceptioniielles et qui ne peuvent se présenter dans 
une situation absolument normale. 

Norton affirme avoir vu un Grapaud filoonder lea €Bufs 

d*ttne Grenouille (1) ; mais, comme nous le verrons ph» 

•loin, c'est en vain que Spallanzani a tenté d'obtenir par 

la fécondation artificielle des hybrides entre (es. espèces 

de ces deux genres. 

Le même auteur (9) croit aussi à la fécondation des 
ecub d une espèce de Poisson par une autre espèce, et 
il dte comme exemples les Cyprimu Carpio &. et Gs-* 
rassius L ; les Cgprinm Càrpio L. et Gihelio Gm. ; les 
Cyprinus Barbus L. et Carpio L. 

Parmi les Mollusques, Haldemann (3) cite un h\i 
d'accouplement entre les Paludina decisa Say et pcm- 



(1) Morton, On hybridily, in Stliman American Journai of 
science andarii, i^A, p. 206. 

(2) Mortoo, ibidem, p. S08. 

(3) Haldeman, /n Siliman Amerifan Journal of science end 
arts, 1847, p. 2t2. 
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ifarom Say, ei M. Lecoq (1) a obeen'c Tunion des Hélix 
nemonlis L. el Ofperm MuU., du ClauMia papillaris 
Drop, el Pypa cimrea Drap.; mats oo na jamais 
constaté que oea mariages aient àé féconds. 

Oo assure, en outre, que, dans les Insectes, il se pro- 
duit naturdiement des hybrides, et, dans les traités sys- 
tématiques d*Entomologie, on Urouve un certain noiDbre 
ttbrwes animales auxquelles on a donné lepitbéte 
A'kybridti. Si Ton jugeait la question sur cette simple 
iodicaiion, oo pourrait croire les hybrides spontanés 
fréqueats dans cette classe du règne animal. II n*en est 
rien toutefois. On a souvent regardé comme Insectes 
d'espèces distinctes de simples différences de sexe : c*est 
ainsi que, dans les Carabes, les Coccinelles, les Punaises, 
les Uuieumons, les Fourmies, les Tenthrèdes, etc., il 
exirte une si grande dilKrence euU*e Je mâle et la fe* 
melle, qu on lea a souvent pris pour des individus ap- 
partenant à deux espèces distinctes, et qu en les voyant 
aecou|riés, on a considéré cette union comme devant 
donner naissance à des métis. D'une auU'e part, il est 
des genres litigieux, dans lesquels toutes les espèces ont 
eotre dies une grande analogie, et l'on y trouve facile- 
ment des formes qui paraissent intermédiaires à deux 
espèces voisines ; on leur a quelquefois appliqué le nom 
d*hybrides, sans que Ton ait constaté qu'ils soient réel- 
lement le résultat d*un accouplement adultérin. Trevi- 
ranus (2) assure néanmoins que les Canlharis melant$ra 

(1) Ltcoq» Etitdet eut la $éographàê hoiamqu9 de VEurope, etc. 
ftirii, 1KU, inS», T. I, p. 209. 

(2) Treviranas, Vermitchle Schrifften, T. I, p. 22. 
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Fabr. et Elater niger L., les MetolorUha agricola Fabr. 
et Celonia hirta Fabr. peuvent s*unir. Mais en résulte- 
t-il des produits? C*est un fait que le célèbre professeur 
de l'Université de Bonn n*a pas été en mesure de véri- 
fier. Gravenhorst (1) affirme aussi que, dans le genre 
Zygcena, on voit souvent le mêle d'une espèce accouplé 
avec la femelle d'une espèce voisine, quoique distincte ; 
Haworth (2) assure aus^ que la Cocemella tripunctala 
L. s*unit au C. quadrijmsltdata L.; mais il n*est pas dé- 
montré que ces rapports sexuels soient féconds» si tou- 
tefois ils ont réellenoent lieu entre des individus d'espèces 
différentes. 

Il résulte de cet exposé que, dans l'état complet de 
nature, l'hybridilé ne se manifeste vraisemblablement 
que dans le cas tout spécial où un mâle ne rencontre 
pas de femelle de son espèce, et encore faut-il ordinai- 
rement qu'il use de violence pour la contraindre à lui 
céder (3). u Aussi ne voyons-nous pas, dans nos bois, 
n dit Guvier (4), d'individus intermédiaires entre le 
it Lièvre et le Lapin, entre le Cerf et le Daim, enu-e la 
n Marte *et la Fouine, n 

Mais, chez les animaux sauvages à l'état de captivité. 



(1) GrtYenhorst^ in Voigt Magazin fur dtu nêueête d. Naturk,, 
T. II, p. 195, et Oken i$i», 183S, T. IV, p. 343. 

(2) Haworth, In Silimon American Journal of icience and 
art$, 1847, p. 210. 

(3) Bardach, Traité de Phyeiologie coneidérée comme icienee 
d*ohiervation, trad. franc. Paris, 1838, ia-8<>, T. II, p. 18K. 

(4) G. Cavier, Ditcourt sur le$ révolutions de la surface dn 
globe, éd. V, 1828, p. 121. 
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OD coonait des faits parfaitement établis, qui démontrent 
que Iliybridité est possible entre espèces distinctes. On 
Ta constatée chez des Quadrumanes, notamment entre 
le Macaque ordinaire (Macacus cynomolgus Geoffir.) et 
le Macaque bonnet cbinois {Macacus smictu Geoffir.). 
Ce même Macaque ordinaire a produit également, à la 
ménagerie du Muséum d'histoire naturelle de Paris, 
avec le Macaque Rhézus (Macacus erylkrœus Geoffir.), 
avec le Macaque couronné (Macacus pileatus Geoffr.), 
cl enfin avec le Grivet {Cercojnthecmgriseun F. Cat;.)(1 ). 
Parmi les Carnassiers, le Chacal du Sénégal {Canis an- 
thus F. Cuv.) donne des métis avec le Chacal de Tlnde 
{Omis indicus F. Cuv.), qui en est spécifiquement dis- 
tinct, suivant F. Cuvier et M. Flourens (2) ; le Lion 
{Fdis Léo L.) avec le Tigre royal (Fclis Tigri» L.), et 
rbybride qui en résulte, Tun des plus curieux que Ton 
connaisse, a été obtenu plusieurs fois dans cme mé- 
nagerie de Londres (3). M. P. Gervais a vu au musée 
britannique Thybride de deux rongeurs, du Porc-Epic 
ordinaire (Hystrix fristala L.) et de TAcanthion de 
Java {Acanthion Javanicum F. Cuv.) (4). Les Solipédes 
nous offrent aussi deux exemples de croisement fécond 
entre des espèces sauvages maintenues en captivité : 



{\)V. Cerrais, HUtoire naturelle de$ Mammifère*. Paris, 1855, 
r.in-8«,T.U, p. 1B3. 

(2) Floorens, De l'inêiinet et de^ intelligence de$ animaux, 
éd. 3. Paris, 1851, in-iS, p. 139. 

(3) Froricp, Notizen, T. XXXIU, p. 2i. 

(4 P. Gcrrals, Histoire naturelle des Mammifiret, T. I, 
p. 453. 
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ainsi, le Daw (Equus monlantu Burch.) a produit avec 
le Zèbre (£17111» Zébra L.) (1), et le faux HémioDe 
{Equui Onager Bris».) avec le Daw femelle; ee dernier 
métis a été obtenu & Knowsley, en Angleterre, dans la 
ménagerie de lord Derby (3). Dans les Ruminants, nous 
connaissons des hybrides du faux Axis mâle (jDervtu 
pteudaxiê P. Gerv.) avec TAxis femelle (Cerviu Axis 
Erxl.) (3). 

Parmi les Oiseaux sauvages, mais retenus à Télat de 
captivité, on a constaté la production des hybrides entre 
la Tourterelle des bois (Columba Turtur L.) et la Tour- 
terelle à collier (Cobanba risoria L.) (4) ; entre le Cigne 
noir (Anas atrala Lath.) et le Ggne Uanc (Anas ol&r 
Gm.) (5); entre le Riderne (Anas strepera L.) et le 
SiQleur (Anas Pénélope) (6) ; entre le Morillon (Afm 
fîdigula L.) et la Sarcelle (Anas Querquedula L) (7). 

Rien ne semble, au premier abord, plus facile que la 
production naturelle des hybrides chez les Poissons, la 
laitance du mAle d*une espèce pouvant atteindre acci- 



(i) Flonrens, 0$ Finêiinet, etc., p. 159. 

(2) Gleaningt from ihe Ménagerie and Aviaty «I KnûwUey 
HM, iB-fS ittSO. 

(3) J.-Geoffroy Saiot-Hilaire, dans les Compte* rendu» de V Aca- 
démie det •eienceê de Paris, T. X, p. 970. 

{4) Dieiionnaire d'kiêtoire naturelle de D'Orbigny, T. X> 
p. (S47. 

(5) Le prisée Pàkler Husluiii, Semilauos Wellgangt T. I, p. S56. 

(6) Selys-Longehamps, dans les Mémoiree de l'Académie àê$ 
êcieneea de Belgique, séance du tt JHiUet i8tf6. 

(7) E.-Geoffroy Saiol-Uilaire, ÀnnuU» du Muséum, T. VU, 
p. 222. 
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deoleiieioeiii les œurs d*une espèce voisine. Gepemlaoty 
eoBunele eèièbre Haller le fait déjji observer (1)» les 
miles ne suivent jamais que les femelles de leur espèce» 
elles hybrides idhyologiques ne se produisent pas dans 
DOS rivîères. Cest par la fécondation artiOcielle seulement 
qu*on est parvenu à en procréer; e*est k rétablissement 
de pisciculture de Himingue, que MM. Bertbot et Det- 
zem (3) ont, pour la première Cms, fécondé avec succès 
des mA de Truite (5a/mo Fario £n) par la iaitauce du 
Saofflon (Sahno Salar L.) (3). 

(1) HtHer, Elêmênia ph^êUiofim, T. V, p, i6. 

(S) Cotte, Initmetitm pratique mr lapi9e%e%Umr9. Parif, 1889, 
ia-IS, p. 90. 

(3) Doreao de la Malle attribae au Romains rinveBUoo de la fé- 
eoadatioo artificielle des œufs de Poissons (Comptée rendue de F Aca- 
démie deê Mcienceê de Parié, T. XXXIV, p. 163) ; mais Vairon, 
aaqnel rindiestioa de ce fait est rapporté, n'en parle pu, comme 
Dorean de la Halle Ta reconnu depois. — L'id^ d'appliquer am 
aaimaai la fécoodation artiScielie est dae à Malpigbi {DieêeHatie de 
Sofli6ye«, Loadim, 1669, 'uk-4fi, fig.), ipii l'essaya sur les PapiHons 
^ver à soie; il fut imité en cela par Bibiena (Aeta Aeademia 
Benenenieneiê, T. V, p. i); ces premières expériences éefaonèrent, 
nais elles réussirent sur des Bombyx entre les mains de l'abbé 
Spailaozaai {Expérienceê pour servir à i'hiitoire de la génération 
det animaux et de$ plantée. Genève, 1786, in-So, p. 229). On sait 
•Dssi que cet habile eipérimantatear parvint à féconder artifidellu- 
neal des «B& de Grenouilles et de Crapauds (/. c); qu'il obtint 
èfaiemcol ou plein succès, eu Injectant, au moyen d'une seringue, 
daos les organes d'une Oiienne en chaleur, la liqueur séminale d'un 
Chien {ibid., p. S78). Ce dernier fait a été reproduit depuis par 
Rossi, avec toutes les garanties d'authenticité désirables {Opueeoli 
Kelti de Milan, T. V, p. 96). Une expérience de féeoadation aHi- 
icielle, plus étonnante encore, parait avoir réussi. (Voy. Hunier, 
Leeturtê on comparative Anatomy, T. III, p. 315.) 
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Pbmii les insectes, on peut obtenir des hybrides en 
réunissant dans une eage garnie d*une gaze, le mâle 
d*ane espèce avec la Tenadle d'une espèce voisine. Tre- 
viranus a réussi, dans ces tentatives, sur les Papiliojar- 
ima L, eijarina L, sur les Chrysomela œnea L et Aki 
L., sur les Phalangium comutum L. et opitio L (1). 
Nicolas, professeur à Tancienne Université de Nancy, 
avait, antérieurement aux expériences que je viens de 
citer, atteint le même but sur des Papillons et par les 
mêmes moyens (3). 

Ces Taits renversent le principe posé par quelques na- 
turalistes, que, pour rendre fécond le croisement de deui 
espèces distinctes, il faut au moins que Tune des deux 
soit domestique; mais, ce qui est vrai, Vest que Thybri- 
dîté .est plus fréquente, lorsqu'on force à vivre ensemble 
deux animaux d'espèces voisines et de sexe différent, 
dont Tun est sauvage et Pautre domestique. Nous i)OU- 
vons en citer un assez bon nombre d'exemples. 

Ainsi, parmi les Mammifères, le Chien (Canis fami- 
liaris L.) et le Loup {Canis Lupus L.) ont assez souvent 
produit ensemble. Aristote, déjà, assure que les Loups 
peuvent s'unir aux Chiens : i4 In Cyrenensi agro Lupi 
cum canibus coeunt n (3). Buffon a tenté plusieurs fois 
lexpérience, et d'abord il a échoué. Bien qu'il eût pris 
la précaution de réunir, dans un même local, un Chien 
et une Louve, âgés de trois mois, et qu'ils eussent été 
élevés ensemble, ils n'ont pas perdu leur aversion origi- 



(1) TreviraoQS, Fermiéchte Sehriften, T. I^ p. S2. 

(8) Journal de phytique de Tabbé Roiier, 1774, T. IV, p. *8î. 

(3) Aristoteles, ffùtoriœ antmn/tttm lib. VIII, cap. 28. 
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nellerun pour Vautre; ils ont longtemps vécu dans un 
état d'hostilité continuelle, et le Chien a fini par étrangler 
la Louve (1). Mais, plus tard, en 1773, il obtint des 
mulets dun Métin-braque avec une Louve (2). Pen- 
nant (3), Bourgelat au rapport de Spallanzani (4), John 
Hunier (5), E. et I.-Geoffroy Saint-Hilaire (6) et Flou- 
rens (7) sont arrivés aussi aux mêmes résultats. 

Ces quatre derniers expérimentateurs, plus heureux 
que Pallas (8), ont réussi également à obtenir des métis 
du Chien et du Chacal (9). 



(1) Bnffon, Biëtoire naturelle, T- V, p. 210. 

(2) BaffoD, ibidem, T. tll, p. 9. 

(3) PeAnant, Sffnopêi» of Quadrupède, p. 144. 

(4) Spallanzani, Expérienceê pour êerviràVhUtoiredelu gêné* 
rùiîon, etc., p. 219. 

(5) Philotophieal tranêaetion$, 1787. 

(6) Comptée ronduê de l'Académie de$ êcioneee de Parié, T. 
IXVUI, p. 56. 

(7) FloorenSy De Vinêtinet et de f intelligence dee emimaum, 
p. nj et SUIT. 

(S) Pallas, Jeta Aeademiœ eeientiarum imperialiê petropoli- 
ton«, 17S4, p. 92. 

(9) On assnre ayoir obtenu des mnlets de Lièvre et de Lapin, 
(Oputeoli êcelti de Milan, T. III, p. 2S8) et, tout récemment, on 
énonçait à la Société impériale zoologiqne d'acclimatation {BtUletin 
de la Société impériale zoologique d^ acclimatation , T. IV, 
p. ^8) Texistence de produits dn croisement de ces deox espèces 
chez M. Bonx, président de la Société d'agriculture d'Angouléme. 
A cette occasion, H. I. Geoffroy Saint-Hilaire a fait observer 
qa'on a souvent montré des animaux comme métis de Lièvre et 
de Lapin et offrant à quelques égards des caractères mixtes, mais 
qae le fait n*a jamais été bien éclairci. MM. Bouchard et Moquin- 
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Don Franscisco de Tberan (i) a oi>servé des hybrides 
d'Alpaea (Auehenia lÀacma lU.). et de Vigogne (ilti- 
ehenia Viewma lU.) dans un troupeau des deux espèces, 
importé en Espagne par ordre de Charles IV, et qui se 
sont produits pendant le voyage. M. Franeis de Gasld- 
nau (3) et le docteur Weddell (3) ont constaté, à Ma- 
cusani (Pérou), Texistence de semblables métis, obtenus, 
après plusieurs années d*insuGcèSt par le enré du lieu, 
le docteur Gabrero. 

On a vu, au Muséum d*histoire naturelle de Paris, des 
Mulets du Cheval et du Zèbre, du Zèbre et de TAncsse (4), 



Tandon assnrenl avoir obseMé qw des Uèvrea, iotroduita dans Me 
lapittière, ont bientôt été traavéa morts, ee qn*expliqae paot-étnles 
différeaees qui exiatent dans leurs babitudes et l'antipalhie qoi parait 
exister entre ces deux types spécifiques. Enfin» H. P. Braca (Jam^ 
nal de Phyiologie de l'homme et dtê t m i m aum, pnblié aons la di- 
rection dn doctenr Rrofwn-Séqnaffd. Paris, 181(8, ï^$\ T. 1, p. S3i} 
dans an Mémoire ««r ^hybridité en général et eur la diiiinetion 
dêê eepèeet animahê, dont la publication n*est pas terminée, an- 
nonce qu'un agronome est parvenu à croiser ces deux Rongeurs et à 
les mélanger d'nne manière doraMe^ Hais, an moment on f écris ces 
lignes, la partie de ce travail où cette observation doit être rapportée 
n'a pas encore para. S'agtrtit*il des métis obtenus par V. Roux 
d*Angoalème? 

(1) Don Franeiseo de Tberan, Jnmw dn$ êciûneigê, dat arlst 
dos Utroêy'ï. IV, pari. 2, p. 16. 

(S) F. de Gaatelnad, EmfâdiHon <Umm U$ frtiee muêiroUt de 
V Amérique du Sud. Hieioire du voyage. Paris, 181(0, in-8^ T. IV, 
p. 107. 

(3) Comptée rendus de l'Académie dee eeieueee de Pariê$ T. 
XXVIII, p. 87. 

{4) F. Cnvier, dans les AnnaUe du Mueéum, T. XI, p. S^ et 239. 
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derHémione et de FAnesse (I), du Gouagga et de la 
Jament (2) ; et, h la ménagerie de Knovsley, en Angle- 
terre, ceux de TAne et du Zèbre femelle, et enfin de 
rAoe et du faux Hémione (Equm Onager Brits.) (3). 

Gmier (4) a constaté Tallianee féconde de deux es- 
pèces de Bouquetin {Capra Ibex L. et Capra Caucasica 
Gtddengî.) avec la Chèvre domestique, et il existe une 
bdk collection de ces métis au musée zoologiquc de 
Berne (5). 

M. Marcel de Serres (6) a décrit les produits de Tac- 
couplement da Bélier domestique avec une femelle de 
Mouflon de Corse (Ovis musimtm PalL). 

Le Kson (Bo$ Americcmm Gm.)^ qui parait s'appri- 
voiser facilement; peut s*unir à la Vache ordinaire, et a 
doDoé des^ métis dans les formes du Kentucky (7). 
MM. Flourens (8) et Alex, de Humboldt (9) confirment 

(1)1. Geoffroy Saînt-Hilaire, dans le Bulletin de la Société d^ae* 
tlmatQîûm, T. I, p. 5S7, Ub. B. 

(3) DvTMQ de la Malle, Atmalee de§ êdeneeê natmrellee, SérA, 
T. XXVII, p. iS5. 

(3) GleaningM from the Ménagerie and Aviary at Knoweley 
Bail, m.f>, im>, 

(i) Carier, Règne animal, éd. % 1999, T. I, p. 276. 

(8) Sace, dans le Bulletin de la Soeiéléd'aeelimatalion, T, III, 
p. 522. 

(6) Comptes rendue de l'Académie dee ecieneeê de Parie, T. 

(7) Bafinesqne, Annaleê généraUe dee êcienceê physique$ de 
^ntteiie«,T.VII,p. 88. 

9) Flourens, dans les Annalee deê eeieneee naturelles, Sér. 2, 
T. IX, p. 306. 

(9) De Hmnboldi, Tableaux de la nature. PariS/iSSi, in-18, 
T. I. p. 67. 
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l'existence de ces bâtards. De son côté, le Bœur des 
Jongles (Bo8 frontalis Lamb.) engendre, dans Tlnde, 
avec le Zébu {Bos indicm L.) (1). 

Les Oiseaux nous offrent des faits complètement sem* 
blables. Ainsi, le Serin domestique {Fringilla Canaria 
\JL.) s*accouple avec le Chardonneret (PringillQ Car- 
duelis L.), et Ion obtient, chaque année, de nombreux 
métis de cette union. Le Serin produit aussi avec le 
Tarin (Fringilla Spinus L.), la Linotte {Fringilla Ckin- 
nabina L.), le Pinçon {Fringilla cœlebs A.), le Ven- 
luron {Fringilla cilrinella L.), le Cini {Fringilla Se- 
rinus L.) (2), le Moineau {Fringilla domesiica L) (3). 
L'Oie de Guinée {Anas cygnoîdes L.) et TOie domesli- 
que {Anas Anser L,) engendrent ensemble (4), el il en 
est de même de TOie & cravalte {Anas canadensis L) 
avec rOie domestique (5). 

Entre deux espèces voisines, Tune el l'autre domesti- 
ques, rhybridité est un phénomène bien plus coramim 
que dans le cas où Tune des deux espèces ou toutes les 
deux sont sauvages, u L'état de domesticité, dit Buffon, 
n semble rendre les animaux plus libertins, c est-è-dire, 

(1) P. GervaÎB, BUtoire naturelle dee Mammifèret, T. H 
p. iK2. 

(2) fiaffoD, Histoire naturelle des Oiieaux, T. IV, p. il- 

(3) Mûller, Manuel de Physiologie, Irad. franc. Paris, 185'. 
în-8o, T. II, p. 627. 

(i) Pallaa, Voyages en différentes provinces de l'Empire de 
Russie et dans tAsie septentrionale, trad. franc. Paris, i788, 
in-4o, T. I, p. 259. 

(5) Desmarels, dans le Dictionnaire des sciences naturellei àt 
LevftuU, T. XXXin, p. 292. i 
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n moins fidèles à leur espèee; il les rend aussi plus 
n efaands et plus féeonds. n 

Noos ne connaîssons pas d'exemple de croisement 
entre deux espèces domestiques plus fréquent que celui 
de FAne avec la Jument, et la production des mulets est 
l'objet d'une véritable industrie. Ces animaux Utards 
ont été connus de temps presque immémorial ; il en est 
question dans les Psaumes et dans le Livre des Rois (1). 
Mais ce n^est qa*au tendes de David que les Hébreux en 
ont fait usage, ee qni leur était permis, bien que le Lé- 
vitique leur défendit d*unir ensemble des animaux d'es- 
pèeesdiflërentes (3). Ils existaient chez les Grecs, comme 
Hoffière (3) et Aristote (4) nous rapprennent. Les Ro- 
iiiMns les attelaient à leurs équipages (5). De nos jours, 
les mulets sont devenus très-communs, et on en foit un 



(1) Bihiia tacra, Pialm., XXXI et XXXIf, et Begum lib. III, 
cap. I, V. 33, 5i, U, cap. 10, v. 2», cap. 18, v. K? et lib. II, 
cap. 13, T. 29, €âp. 18, v. 9. Je ne cite pas le chapitre 96, v. 
^de la Geftèse, qui ferait remoBler à une époqute encore pli» 
ncaiée reiislenee des mulets, les commentateors interprétant d'ane 
manière très-différente le mot hébrea ^'emim, qne qaelqaes-ans tradui- 
sent par muietf mais à tort {Conf. Samuel Bochart, Opéra omnia, 
h9c têt Phnieff, Ckanaan et Bierozvieon, éd. 4, lugduni Bâta- 
torum, 1712, in fo, lib. II, cap. 21, et Aupslin Caîmet, Commen- 
Mn Hîtéral sur lou$ h$ livrtg dé i^aneien et au nouveau 
Tetlmnent. Paris, 172i, in-^, T. i, part. 1, p. 274.) 

(9) MihUa aaera, Le^it., cap. 19, vers. 19. 

(5)Homeras, Iliaa. a, vers. 24, 50; 716; ]3' vers. 852; <â vers. 
32i. 

(i) Aristoteles, ffietorite animaHumVib. VI, cap. 24. 

(5) X. T. Yarroy Berum rmêticarutn de agrieulturà lib. Il, 
<*ap. 8; Plinius, Hittoriœ naturalis lib. YIII, cap. 44. 
•1 13 
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grand usage, comme bétes de trait et comme montures 
dans tout le midi de l'Europe, dans une partie de TAsie^ 
dans TArrique septentrionale et dans les fermes de TA- 
mérique. 

Mais le croisement peut avoir lieu en sens inverse, 
c'est-i-dire que le Cheval peut féconder TAnesse. Ce 
nouveau produit, différent du premier, est le bardeau. 
Il fut déjà connu des Romains, qui le désignaient sous 
le nom de Hirmus (1 ). Il est raoin? grand et plus rbux que 
le mulet, ressemble au Cheval par les oreilles et à TAne 
par la crinière et par la queue. On ne cherche plus que 
rarement à Tobtenir ; il n*a pas les qualités du mulet. 

Il est un autre genre de Mammifères, qui, comme le 
genre EqutM, nous a fourni aussi deux espèces domesir- 
ques, c^est le genre Cameltis. Les deux espèces de Cha- 
meaux connues {Cameltis bactrianus L. et Dromedarm 
L.) ont pu être également croisées et ont donné des 
hybrides (2). 

Buffon, en 1751 et 1752, obtint des métis du Boue 
et de la Brebis (3), et Pallas (4) en a vu en Russie. 
D*une auu*e part, M. Claude Gay a observé au Chili 



(i) H. T. Varro» ibidem; h M. Colomella, De r» ruttieà 
lib. VI, cap. 37. 

(2) Boffon, Hiêtoire naturelle, T. IX, p. Siâ; F. Cmtr, Die- 
tionnaire d' hiêtoire naturelle de Levrault, T. VIII, p. i$i; 
Antinori, dans le Bulletin de la Société d^mcelimaiation, T. Ul» 
p. 8»4. 

(3) BoffoD, Hiêtoire naturelle, supplément, T. lit, p. 3. 

(4) Pallas, Voyetgee en différentee provineee de l'Empire de 
Mueeie et dane l'Aeie eeptenlrionale, trad. franc. Paris, 1788, 
in-i», T. I, p. 120. 
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ceux du Bâier et de la Chèvre (1), et ce fait est confirmé 
par B. VicQÎia Mackenna, d*aprës lequel ces hybrides 
soDt désignés dans le pays sous le nom de Cameros 
Imdos (2). Suivant Pallas (3), la Chèvre d'Angora 
pourrait bien avoir pour origine ce croisement du Bélier 
et de la Chèvre, mais il ne donne aucune preuve à Tap- 
pui de son opinion, et, d'une autre part, les métis, nés au 
Chili, n*ont aucim des caractères de la race fixe d*Angora. 
Le Bufle (Bos Bubalus L.) produit avec la Vache 
commune (4), et le Taureau avec la femelle du Bufle (5). 
Il en est de même du Zébu (JBos indiens L.) avec notre 
Vache ordinaire ; ce mélange des^dcux espèces a réussi 
eo ^^elerre (6) et à Paris (7). Le Taureau et la fe- 
melle de FYack (fios gtimnierfê Pall.) donnent aussi 
des produits mixtes, qui, dans Tlnde, portent le nom de 
lizô (8), et au Thibet celui de Karba (9); Tun de ces 

(1) Comptée rendus de V Académie des sciences de Paris, T. 
XL, p. ttÛ. 

(2) BHileiin de la Société d^ acclimatation, T. II, p. 581« 

(3) Pailu, Spicilegia zoologica, T. II, p. i9. 

H) Pallas, Aeta Acctdemiœ scientiarum imperialis petropoli- 
ianœ, T. I, part. % p. 5M. 

(5) Essais philosophiques sur les moeurs de divers animaux 
étrangers. Paris, i783, m-8«, p. 1^5. 

(6) David Lov, Histoire naturelle agricole des animaux do- 
mntiguss de C Europe, trad. franc. iS42, in-i^. Le BoBuf, p. S5. 

(7) Flonrens, De l'Instinct et de V Intelligence des animaux, 
3« édil., p. i65. 

(8) Victor Jaeqaemont, Voyage dans l'inde. Journal, Paris, 
iUi, in-4^, T. II, p. 259 cl 370. 

(9) Hoc, Souvenirs 4*Kn voyage dans la Tar tarie, h Thibet et 
'a Chine, éd. 2, T. II, p. 158. 
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métis a été importé en France avec le troupeau d*Yacb 
envoyé par H. de Monligay (1 ). Enfin» le Yack mâle et 
la femelle du Zâ>u engendrent aussi ensemble (3). 

Nous citerons» parmi tes Oi$eaux dookestiques ayant 
fourni des hybrides, le Faisan co«imun {Phamamu col- 
chicus L.), avec le Faisan doré (JPhaskmm pictiu L.) (3); 
le Faisan doré avec le Faisan argenté {PhasiaHiMnycthe- 
merus L.)^ le Faisan commun avec le Faisan argenté 
((nétis obtenus au Muséum d*histoire naturelle de Paiis); 
le Faisan commua avec le Faisan à collier {Phatianus 
torqmiuf Temm.) (4) ; le Coq (Plèosianus Gaitus L) 
avec la Poule Êiisane (5), le Faisan commun et la Poule 
domestique (6); la Pintade (Numida Meleagris L) 
avec la Poule ordinaire (7) ; le Cygne cbanteur (Cyg^m 
feru8 Briêis.) avec TOie domestique (8); le Canard 
musqué (An($9 mosehata L.) avec le Canard ordinaire 
(^Anas Boschas L,) (9). Ces derniers métis se nomment 
Mulards dans le midi de la France ; ils y sont très- 
estimés pour la bonté de leur chair. 



(1) Bulletin de la Société d'aoclimatatian, T. I, p. il. 

(2) I. Geoffroy Saint-Hilaire, Description des, Mllectiont de V. 
Jacquemont, p. 73. 

(3) BuffoD, Hiêtoire naturelle des Oiseaux, T. II« p. 556. 
(é) Temminck, Manuel d'Omitholof^e, T. 11^ p. ^153. 

(5) F. Cuvier, ÀnnaUs du Muséum^ T. XII, p. i2S. 

(6) Gesner, de Avihtu^ p. itë, ei BulfoQ> Hi$toire naturtik 
des Oiseaux, T. II, p. 69. 

(7) RuflCoo, Histoire neUurelle des Oiseaux,. T. II, p. 187. 

(8) F. Cavier, Annales du Muséum, T. XU, p. 123. 

(9) Oliviei: de Serres^ Le Théâtre d'agriosUture e4.Mêsnii§edf» 
champs, Paris, an XII, ia-^o, t. II, p. 56. 
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Tds sont les fyrincipaox exemples d*hyt)rii1ilé, cons- 
umés d one manière certaine, qui ont élé obserrés dans 
le règne animal, ils sont assez nombreux pour <)u*tl soît 
possible d'étudier les diverses questions qui se raftachént 
à la théorie de Thybridité. 

Les hybrides, provenant de deux espèdes distinctes, 
tienneal à la fois par leurs caractères et de leur père et 
de leur mère; c'est là un feit général, qui a une certaine 
importance au point de vue des théories de la généra- 
tion, puisqu'il fournit des arguments extrêmement puis- 
«mis pour combattre la doctrine de la préexistence des 
germes dans la femelle, proposée et défendue arec tant 
de talent par Bonnet (t). Mais ce mélange des formes 
est-il réparti dans une proportion égale, et les hybrides 
de même origine offrent-ils toujours des caractères con- 
suints? 

Il at d'observation qlie les hybrides, dont il est ici 
question, aont réellement des êtres intermédiaires entre 
leurs parents, et tiennent à peu ftèê autant de l'un qtië 
de lautre* ils ont généralement entre eux une ressem- 
blance assez grande, mais qui n'est pas cependant aussi 
complète que celle que présentent les individus appar- 
tenant à une même espèce légitime. Toutefois, il feut 



(1) Oa peut voir, ëtDs les ouvrages de Bonnet, les déveloptvenlefits 
donnés par l'auteur k l'appui de son opinion, et les objections pro- 
doiies contre sa théorie par an de ses amis, non moins célèbre que 
loi, l'abbé Spallansani. Bonnet n'a pn etplfitaér, d'one mantère sa- 
lisfaisanle, ni l'organisation du larynx, ni les longues oreilles éa 
maiet (Bonnet, OEuvpes d'hiêfoire naturelle et de philosophie, 
Ncttfchàlel, 1779, fa^8«, T. V, p. 288, et T. Vf, p. 439.) 



198 CARACTiRBS DES HYBRIDCS D^ESPÈCRS. 

ajouter que ces différences sont restreintes dans des 
limites assez étroites. On peut s*en convaincre en com- 
parant entre eux les produits du Chien et de la Louve, 
quiy tout en conservant les caractères d'êtres mitoyens 
entre leurs parents, ont présenté à Buffon (l), dans uoe 
même portée, des différences notables, comme on peut 
s*en assurer, non-seulement par ses descriptions, mus 
aussi par les flgures qu*il a données de ces animaux. 
John Hunter (2) a constaté des faits semblables sur des 
métis des mêmes espèces ; les petits ressemblaient, les 
uns un peu plus au Chien, les auu*es un peu plus au 
Loup. Ces variations légères se voient de même dans les 
hybrides du Corbeau (Corvus Corax L.) et de la Cor- 
neille mantelée (Corvus Comix L) (S) ; du Cbardonna^ 
et de la Serine; du Canard ordinaire et du Canard 
musqué, etc. 

Mais si le rôle des parents est renversé ; si Tespëee, 
qui a fourni le père dans une de ces unions contre na- 
ture, donne, au contraire, la mère, et que, pour la 
seconde espèce, qui intervient dans la production de 
ces êtres adultérins, Tinverse ait également lieu, les 
hybrides sont loin de se ressembler dans les deux cas. 
Cela est évident pour les mulets et les bardeaux. Les 
premiers ont habituellement la forme du corps et la taille 
de leur mère; les' seconds atteignent à peine la taille 
de TAnesse qui les a enfantés. Les bardeaux sont plus 



(1) BaffoD, HUtoire naturelle, supplément, T. III, p. 9, el T. Vil, 
p. 171 à 205. 

(2) Tranmetione philo$ophique$ pour 1789. 

(5) Naumano, Naturgeeehichte der Vôgêl DeHttchl,,TAl,pM. 
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roux, ont Tencolure plus mince que le mulet, le dos plus 
(niDchani, les oreilles moins longues ; ils ont conservé 
plus des caractères du Cheval (1). 

Ces différences ne doivent pas surprendre ; elles s*ex- 
pbquent naturellement. L'observation prouve, en effet, 
que les hybrides tiennent généralement de leur mère 
par la taille et par la forme du tronc, et de leur père par 
h conformaUoo et les dimensions de la tête, des jambes, 
des oreiRes et de la queue, comme l'ont constaté Buf- 
fen (2), Bonnet (3)), Hofacker (4), Grognier (5), Bor- 
dach (6), en comparant le mulet et le bardeau. Ces faits 
De sont pa» particuliers aux produits de TAne et du 
Cheval, mais ils ont été également observés dons les 
animaux nés d*un Ane et d'un Zèbre femelle (7), du 
Chien et de la Louve (8), du Bouc et de la Brebis, etc.. 
Le mulet présente,, en outre, Torganisation si remar- 
quable du larynx de son père (9)^ et, comme lui, il 

(i) M. T. Varfo, Rerum ruiticarum de agriculiurà lib. Il, 
ctp* 8; BoffoQ, Histoire naturelle, supplément, T. III, p. 3. 

(2) BnffoD, Hiêtoire naturelle, supplément, T. III, p. 2 et 3. 

(3) Bonnet, OEuvree d' hiêtoire naturelle et de philosophie. 
Nenfchalel, 1779, in-S», T. V, p. i03. 

(i) Hofacker, Ueber die Eigenschaften, welehe sich bei Men- 
«&«i, tifid Thieren von denEltem au f die Naehkommen verer- 
*«, p. 90. 

(5) Grognier, Cours de multiplication et de perfectionnement 
^ animaux domestiques, p. 82 et 23i. 

(6) Bnrdach, Traité de physiologie considérée comme science 
^obtervation, Inid. franc. Paris, 1838, in-8o, T. Il, p. 18». 

(7) F. Cuvier, Annales du Muséum, T« II, p. 237. 

(8) Masch, Der Naturforscher, T. XV, p. 28. 

(9) Hérissant, Mémoiret de V Académie det scientfss de Paris, 
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brait ; le bardeau, au coniraire, a le larynx du Cheval, 
et il henoU. Us bâtards du Gbîen et de la Louve n*a- 
boient pas, mais hurlent; ceux du Canard musqué et de 
la Cane commune restent muets comme leur père ; ceux 
du Chardonneret et de la Serine ont ordinairement ie 
chant du Chardonneret, à moins qu'ils ne vivent avec 
des Serins (I), etc« 

II résulte des faits, que nous venons d*étabUr, que les 
hybrides nés de deux espèces distinctes, participent 
presque également des caractères de chacun de leurs 
parents ; que FinQuence du père se prononce spéciale- 
ment sûr certains organes, et celle de la mère sur d'au- 
tres parties du corps, de telle sorte qu*il est possible de 
déterminer à priori, par Texamen du bâtard, qi^e est 
respèce à laquelle appartient son père, quelle est celle à 
laquelle se rattache sa mère ; enfin, que les hybrides de 
même origine ont généralement entre eux une ressem- 
blance très-prononcée, mais non pas telle qu on Tobsene 
chez les différents individus d'une espèce légitime et 
sauvage. 

Si nous observons quelquefois l'union contre nature, 
qui donne naissance aux hybrides, en résulte-t-il une 
déviation continue aux lois qui maintiennent la fixité des 
espèces animales? En un mot, les hybrides sont-ils fé- 
conds et peuvent-ils devenir la souche de nouveaux types 
organiques permanents ? On ne connaît jusqu'iei aucun 

1793, p. 279; BoDDet, OEuvrea d* histoire naturelle el de philo- 
iophicy T. VI, p. i08. 

(]) Prospcr Lnras, Traiié j)hil<jsophique et phy*iologiqw de 
V hérédité naturelle. Paris, 18>t7, iQ-8^^. Il, p. 1(U. 



LES HYBRIDES d'eSPÈCES SOKT-ILS FÉCONDS? 201 

bit qui milite pour I affirmative, el les partisans de 
ropînioD de la variabilité et de la confusion des espèces 
n'ont pu montrer aucune race iodéÛntment féconde, qui 
doive son origine à cette cause. 

Cq^endant les circonstances les plus favorables se sont 
présentées et auraient inévitaUemenl amené ce résultat, 
s il eût été possible. L'existence des mulets^ fruits d*une 
alliance anormale entre TAne et la Jument, remonte,' 
comme nous Tavons vu, aux temps les phis reculés sur 
iesquds nous possédions des documents historiques; 
depuis plus de 4000 ans, on n'a cessé d*0n produire, 
chaque année, en très-grand nombre, et néaiimoinsces 
aoîmaux bâtards n*ODt |)as formé de souche permanente» 
Ils vivent cependant ensemble et sont réunis en trou- 
peaux considérables dans certaines parties de TEurope, 
de TAsie et de r Amérique; ils sont pourvus d*organes 
générateurs, et sont même tellement ardents, dans quel- 
ques pays, qu on les y soumet à la castration (1); ils 
peuvent, en toute liberté, s*unir entre eux, fonction à 
laquelle ils sont aptes, comme Tont observé les anciens 
naturalistes aussi bien que les modernes. D*une autre 
part, comme le font observer avec beaucoup de raison 
Buffon et surtout Daubenlon (2), l'Ane et le Cheval of- 
frent entre eux la plus parfaite similitude de conforma- 
tion dans le cerveau, les poumons, Testomac, le conduit 
intestinal, le cœur, le foie, les autres viscères, et pré- 
sentent aussi la phis grande ressemblance du corps, des 
jambes, des pieds et du squelette tout entier. Evidcm- 

(1) Bechsiein, Gemeinuuetzigë Naturgeêchichte, T. I, p. 293. 

(2) OuiTon, nUioire naiuraUe, T. lY, p. 377 cl iOi. 
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ment, s*îl esl deux espèces animales qui, en raison des 
rapports étroils qui les rapprochent, en raison aussi de 
Fancienneté et de la fréquence de leurs croisements, 
auraient pu se transformer Tune dans Tautre, si cela eûi 
été possible, TAne et le Cheval nous auraient certaine- 
ment présenté, plutôt que d'autres animaux, le phéno- 
mène de la confusion de deux espèces. 
* Mais on ne connait aucun fait authentique qui démon- 
tre que Tunion du mulet et de la mule puisse être fé- 
conde, et des observations bien précises, faites par 
plusieurs naturalistes éminents,. conduisent à penser que 
la puissance génératrice des mulets mêles, si elle n'est 
pas impossible d*une manière absolue, doit être du moins 
une exception excessivement rare. En effet, de Glei- 
chen (1), Prévost et Dumas (2), Bechstein (3) et enfin 
R. Wagner (i) n*ont rencontré que des globules dans 
la liqueur du mulet et jamais de Zoospermes. Il y a donc 
un obstacle organique qui s'oppose habituellement à ce 
que le mulet puisse engendrer avec la mule (5). 



(1) De GleicheDj Dissertation sur la génération, les animal- 
cules spermatiques et ceux d'infusion, Paris, an VII, in-io. 

(2) PreTOSt et Damast, dans les Annales des sciences naturetles^ 
Sér. I, T. I, p. 18it. 

(5) BechsleÎD, Gemeinnuetzige Xaturgeschichfe, T. I, p. 292f. 

(4) R. Wagner, Lehrbueh der PhgsiologU, 1839, p. 24. 

(K) SnivanlR. Wagner {ibidem, p. 28 et 26), la liqueur spermaiiqne 
des bâtards d'Oiseaui est dépourvue d*animalcules, ou ils sont trèS" 
imparfaits. Chez les hybrides qui résulteut de l'union du Moineau 
avec le Serin, les testicules restent très-petits ou atteignent au plus 
la moitié du volume quMts ont dans les deux espèces types. On y 
trouve, il est vrai, quelques vésicules pleines de molécules obscures. 
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Aristoie (1) rapporle cependant qu*un mulet a pro- 
duit avec une Jument. Ce fait peut être vrai, bien que 
depuis il n'ait pas été constaté d'une manière positive. 
liais, ce qui doit faire hésiter à le révoquer en doute, 
c'est que d'autres hybrides, comme nous le verrons, ne 
sont pas nécessairement et abtolument inféconds. Et, 
pour citer un exemple, très-probant sous ce rapport, je 
rappellerai qu'il existe actuellement, au jardin des plantes 
de Paris, un mukt issu d'un Hémione et d'une Anesse, 
et qu a produit plusieurs fois avec des Anesses et une 
fois avec une femelle d'Hémione (3). 

Maïs les exemples de mules fécondées soit par l'Ane, 



et nsii des filaments mirais d'extrémités renflées ; mais ces filaments 
fie sont jamais réanis en faisceaox réguliers, ils sont peu nombreux 
et disséminés sans aucun ordre entre les molécules. Ces formes in- 
complètes d'animalcnles demenrent pins petites que celles des es- 
p^s types; leur extrémité renflée est irréguHère, tantôt conique, 
tantét allongée ou recourbée au bout; et jamais elle ne présente la 
siHrale caractéristique. 

(i) Aristoteles, Histariœ animalium lib. VI, cap. 24. Aristote 
parie aussi (/. c.) de mulets féconds qui existent en Syrie. Il s'agit 
peul-étre id de PUémippe {Equut Hemippus /. Geoff. -Saint' ÛiL), 
qui existe encore dans le désert de Syrie et qui constitue une espèce 
parfaitement légitime, mais qui a quelque ressemblance extérieure 
avec le mulet ordinaire. Ce qui semble confirmer cette manière de 
^«r, c'est qo'Aristote ajoute, en parlant de ees mulets de Syrie : 
Sed id genua divenum quanguam iimile, et ailleors (lib. VI, 
cap. 36), il ajoute : Suni in Syrià muli dieii, ab Ht diverti génère, 

?«i ex aeini et equœ eoitu naecuntur, forma tamen êimilet 

hœ mulœ ex euo génère procrecmt. 

(2) I. Geoffroy-Saint-Hilaire, Animaux ntilee; domestication et 
naturalisation, éd. 3. Paris, 18S4, p. C9, en note. 
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soit par le Cheval, ont été vus par plusieurs auteurs. 
Hérodote (t) déjà affirme que ce £ûl a été obaervé en 
Grèce, où il était considéré comme un pmdige ; Db- 
nysius, Magon et Varron (2), cet antiques autmrs de 
rustication, comme les nomme Olivier de Serres (3), 
disent «pie la fécondité des mules a été constatée en 
Afrique, et Pline (4) en Italie. Dans des temps plus 
modernes, d'autres faits du même genre sont rapportés 
par Olivier de Serres (5), par Buffbn (6), par Hartmann 
et par Moreau-Saint-Mery, cités par Huiard (7), par le 
docteur Richard, directeur du Haras du Pin (8), par 
M. de Gaitelnau (9), et récemment, en Algérie, par 
M. Schrtiitt, pharmacien à Thôpital de Biskra, qui Ta 
constaté de visu. Ce fait a jeté Tépouvante parmi les 
Arabes; ils crurent à la fin du monde, et, pour conjurer 



(1) Hérodote, HMariartém Mh. Id, % 1(S3. 
(â) M. T. Varro, Herum rusticarum de a§riettlturâ lib. U» 
cap. 1. 

(3) Olivier de Serres, Le Théâtre d'agriculiure et Meenegides 
champs. Paris, an XII, ia-i», T. I, p. 555. 

(4) PIÎDius, Hietùriœ naturatit lib. VIH, cap. ii. — Est m an- 
nmtibus nostris mutas pepetisse sœpê; verwii predigii loco 
habitum» (Pliaios, Ibidem,) 

(5) Olivier de Serres, i. c. 

(6) Baffon, Histoire natwrelte, &«pplén«nl,T. 111, p. 16, elsop- 
plémeni, T. VII, p. 1^. 

(7) Huzard, daos les Notes de t'éditien de l'an XH dn Théulre 
d'agriculture d'Olivier de Serres, T. I, p. &5L 

(8) Dictionnaire d'histoire naturelle d6 d'Orbigny, T. X, p. liée, 

(9) Comptes rendus de l'Académie des sciences de Paris, T. 
XXII, p. 1003. 
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la colère céleste» Us pratiquéreiH de longs jeûnes ; au- 
jourd'hui eocore» Us ne parlent de cet événement qu*avee 
une terreur religieuse (1). Mais, dans ces cas, la mule fui 
saillie ou par un Aae ou par un Cheval. Elle n*esi donc 
pas Crappée d'une stérilité aussi habituelle que le mulet, 
et il est facile d*en brouver la raison dans ses ovaires, 
qui ont présenté des corps jaunes à Brugnone (3), et, 
plus récemment, à Gerber ^3). 

Hais les choses ne se passent pas toujours, chez les 
autres hybrides, comme nous venons de le voir. Cest 
ainsi que, de Tunion d'un Gbien-braque et d'une Louve, 
BuffoQ (4) a obtenu quatre générations de bftiards issus 
lesuos des autres. M)L Floureas et F. Cuvier, Etienne et 
Isidore GeoGDroy Saint-IUlaire ont répété avec suecès l'ex- 
périfince de Buflbn, mais ils n'ont pu dépasser la troisième 
génération (5). Les descendants des métis du Chien et de 
la femelle du Chacal sont devenus Clément stériles dans 
les expériences faites par M. Flourens (6), et cependant, 
la ressemblance physique entre le Chien et le Chacal est 
bien plus grande encore qu'entre le Chien et le Loup ; 
Imstinct est le même ; tous deux se creusent des terriers 
(il s'agit du Chien à Vétat de nature) ; mais il y a entre 



(f) Vlnititui, partie scientifique, 4888, p. 15f . 

(2) Mémoirei de V Académie de Turin, 1790. 

(3) Mûllei^ê Arehiv,, i836, p. 225. 

(^)BaffoD, Bietoire naturelle, sappléaneot, T. VII, p. i71 k 209. 
(8) FloQKBS» Cours de pÂysiologie comparée, Paris, 1806, tn^-S*, ' 
p* 17; Comptes rendus de l'Académie des sciences de Paris, 

T. xxviu, p. m. 

(6) Floorens, Cour^ de PAifsialogie comparée ^ p. 8> i8 ol 111. 
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eux une différence pour ainsi dire psychique, c*est que 
le Chien est éminemment perfectible, son intelligence se 
modèle, se gradue sur celle de son maître, et le Chacal 
ne nous présente rien de semblable (1). 

La Vigogne mâle et TAIpaca femelle produisent aussi 
des petits féconds, et c*est ainsi que le docteur Cabrero, 
curé de Macucani (Pérou), a pu former un troupeau de 
ces hybrides. H est certain que, dans ces expériences, 
un métis mâle, en fécondant des Vigognes, en est de- 
venu le père, et les femelles de cette seconde génération, 
plus voisine de la Vigogne que la première, furent fé- 
condées, soit par leur père, soit par des Alpacas. Ce 
troupeau comptait, en 18é7, lorsqu*il fut visité par le 
docteur Weddelj Zi individus (2). Ce fait démontre 
qu'un màlé de Paco-Vicimas (c*est ainsi qu'on nomme, 
au Pérou, les métis de ces deux espèces) a pu féconder 
des Vigognes, que l'Alpaca mâle a pu, à son tour, en- 
gendrer avec des femelles hybrides, mais nullement que 
ces métis soient doués entre eux d'une fécondité con- 
tinue. 

On connaît encore d'autres exemples de métis féconds 
entre eux pendant un petit nombre de générations; tels 
sont ceux qui proviennent du croisement du Cerf axis et 
du Cerf pseudo-axis (3) ; du Bison et de la Vache coro- 



(1) Flourens, Ibidem, p. 18. 

(2) Comptée rendue de l'Académie des ieieucês de Parit, T. 
XXVIII, p. 87. 

(3) I. Geoffroy-StiDl-Hilaire^ dans les Comptée rendue de f Aca- 
démie dei sHencee de Parie, T. XXVIII, p. M. 
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mune (t); da Bouquetin des Alpes et de la Chèvre 
domestique (2) ; du Boue avec la Brebis ou du Bélier et 
de la Chèvre (3). Cependant, ainsi que Buffon le Tait 
observer (4), u quoique ces accouplements soient assez 
n fréquents et quelquefois prolifiques, il ne s est pomt 
K formé d'espèce intermédiaire entre la Chèvre et la 
^ Brebis. Ces deux espèces demeurent séparées et tou- 
tt jours à la même distance Tune de Fautre ; elles n'ont 
11 point été altérées par ces mélanges ; elles n*ont point 
tt iait de nouvelles souches, de nouvelles races d'animaux 
ff mitoyens, elles n ont produit que des différences indi- 
it viduelles^ qui n'influent pas sur Tunité des espèces 
n primitives, et qui confirment, au contraire, la réalité 
ff de leur différence caractéristique, n Tout cela est vrai 
également pour tous les animaux hybrides qui se sont 
reproduits. 

Mais il est bien plus fréquent que les hybrides soient 
complètement stériles entre eux. Nous l'avons vu déjà 
pour les mulets, mais nous pouvons citer d'auu^ 
exemples. Ainsi, en Anatolie, on croise le Chameau 
commun {Camelus Dromedarius L.) avec le Chameau 
à deux bosses (Camelus baclrianus L.) et leurs métis 
sont inféconds (5), bien que ces deux espèces soient si 



(1) 6. Cafier, Bègne animal, \, p. 5^0; de Hamboldt, Tableaux 
^Id^Mlurè, T. I, p. 117. 

(2) Sacc, Bulletin de la Société d' acclimatation, T. III, p. 522. 

(3) Baffon, Bittoire naturelle, T. XIV, p. 5^2; G. Cuvier, Règne 
onimal, T. I, p. 277; Qtude Gay, dans les Complet rendus de 
r Académie dee sciences de Paris, T. XL, p. 754. 

{i) Boffon, HUtoire naturelle, T. Y, p. 60. 

(S) F. CuTier, dans le Dictionnaire d'histoire naturelle de 
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voisines que Buffon les a confondaes en une seule. H en 
est de même, du reste, des hybrides, qui ont été ob- 
tenus dans la classe des Oiseaux ; chez eux, comme chez 
les mulets, on a aussi constaté Tabsence ou la déforma- 
tion des Zoospermes (1). 

Que les hybrides soient babîtaellement stériles entre 
eux oa qtt*ils le deviennent après quelques générations, 
leurs femelles peuvent souvent procréer, lorsqa'eKes 
âont couvertes par les mâles* d'une des deux espèces 
légitimes auxquelles elles doivent leur existence, et il en 
résulte des métis d'un autre ordre, qui tiennent plus de 
Fun des types primitifs que de Tautre, et qui, au bout 
de deux ou trois générations, et quelquefois d'une seule, 
reprennent tous les caractères de ce type. Ce retour, dès 
la ppemière génération, soit au type mâle, soit ao type 
femelle, suivant que Thybride femelle a été fécondé par 
m mâle de Tespèce de son père ou de l'espèce de sa 
mère, a été positivement observé chei les métis dn 
Faisan ordinaire et du Faisan doré (2) ; chez ceux du 
Faisan et de la Pouèe ordinaire (3) ; chez ceux du Serin 
avec le Venturon, le Qni ou la Linotte (4). Itfais, lephis 
souvent, les métis ne reviennnent k l'un des types pri- 

LcvraulljT. VIII, p. iU; Flourens, De l'Inëtinel et deVlnUlU' 
gMce de* animaum, éd. 3, p. IGO; Aolmori, daos le Builetin ie 
la Société d'acclimatation, T. III, p. 554. 

(i) R. Wagoer, Lehrbueh d9i Phtfêiulogiê, 1839, p. 2S et 26; 
J. Mûller. Manuel de phf/siologie, tnul. franc., T. Il, p. 697. 

(S) Biifibo, BiUoire naturelle de$ Oiieaua, T. H, p. 54ê. 

(3) Buffoo, ibidem, 

(4) Davernoy, dans le Dictionnaire d'histoire naiwrelh de 
d'Orbigoy, T,X,p. 547. 
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initi& qu*après plusieurs séries dé fécondations par ce 
type pur, comme M. Flourens (1) Ta observé pour les 
bâtards du Loup et du Chien. 

Noos pouvons conclure de tous ces faits : que les hy- 
brides, 011 sont originairement stériles entre eux, ou le 
deviennent après quelques générations; qu'il n*y a pas 
chez eux fécondité continue, comme dans les espèces 
véritables ; qu'ils ne peuvent, par conséquent, former de 
Doaveaux types permanents, ni confondre les espèces 
les unes avec les autres ; que leurs femelles, toutefois, 
peuvent être saillies avec succès par les mâles de l'une 
des deux espèces génératrices, mais que les produits 
se confondent bientôt avec elle ; que si la nature enfin 
permet, et presque toujours par suite de l'intervention 
de rhomme, des déviations aux lois sur lesquelles elle a 
établi la fixité des espèces, elle y ramène invariablement 
les animaux qui s'en écartent. 

La plupart des auteurs assurent que l'bybridité n'est 
possible qu*entre espèces du même genre. Aristote (2), 
déjà, était de cet avis, et le formule dans les termes sui-^ 
vants : Cœuni animalia generis (dans le sens d'espèce) 
ytudem secundum naturam, sedea eliam qtu)rum genus 
diversum quidem, sed natura non mullum distat. 
H. Flourens (3) va plus loin et trouve, dans le fait de la 

(1) FloureDS, BUtoire des travaux et deêidéei de Buffon, éd. % 
p. 93; Halles Manuel de Phytiologie, trad. franc., T. II, p. 78S ; 
fiordacb. Traité de phyiiologie, etc., trad. fraaç., T. II, p. 256 ; 
etc. 

(2) Aristoteles, Biêtoriœ animalium, lib. Il, cap. 8. 

(3) Flourens, Cours de physiologie comparée, Paris, 1856, in-8<>, 
p. 8. 

I. 14 
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fécondité bornée, un critérium certain pour caractériser 
le genre, dont, il faut Tavouer, les délimitations ont été 
souvent plus ou moins arbitraires. Nous ne pensons pas 
que ce soit la seule base sur laquelle doit reposer le 
genre naturel, mais on ne peut nier son importance; 
car rhybridité prouve nécessairement des analogies 
très-étroites d'organisation entre les espèces qui peuvent 
8*unir et procréer ensemble, c*est là un caractère d'une 
valeur incontestable. L'observation et rexpérimentalion 
viennent-elles confirmer cette manière de voir? Oo ne 
trouve, dans le règne animal, qu'un petit nombre de 
faits bien constatés qui semblent Finfirmer; je dis de 
faits bien constatés, car il faut reléguer parmi les fables 
l'existence des jumarts, hybrides prétendus soit^ie l'Ane 
et de la Vache, soit du Taureau et de l'Anesse ou de la 
Jument (1), des métis du Lapin et de la Chatte, du Lapin 
et de la Poule, du Chien et de l'Ours, du Chien et de la 
Chèvre, du Chien et de la Chatte, du Cerf et de la Vache, 
du Cerf et de la Brebis, etc. On connaît, du reste, les 
tentatives nombreuses faites par l'abbé Spallanzani pour 
obtenir, au moyen de la fécondation artificielle, des métis 
de Grenouilles et de Crapauds, de Reinettes et de Gre- 
nouilles, de Salamandres et de Tritons. Mais ces animaux 

(i) A plus forte raison, on ne peut pas admettre, je ne dirai pas 
l'anion féconde, mais même Tunion da Lapin et de la Poale. « lu 

• sspe ab anctoribus relatam coilam Cunicali cum Gallîna merito 
» Blnmétibacbiua, in dabiom vocat, solliciteque, testimonio Q. Délie 

• Lanze nisus demonstrat jumarros nihil esse nisi hinnos ex equo et 

• asina pronatos. • {Compte rendu de Vouvrage de Blumenbachf 
intitulé : De generie humant, etc., dans les Commentarii de retnu 
in hUtoria naturali et medicina geetis, T. XXIII, part. I,p. ii)* 
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appartiennent à des genres différents et rexpérience 
resta sans résultat (1). Il ne réussit pas mieux à féconder 
artificiellement des Chattes en chaleur par Tinjeetion de 
la liqueur séminale du Chien (2). 

Mais il est certain que le Macaque ordinaire (^ooacti^ 
eynomolffug Geoffr.) a produit avec le Grivet {Cercopi^ 
ihecusgriseus F. Cuv.); le Bouquetin (Ibex cUpinus 
PaU,) avec la Chèvre (Çapra domestica); le Bélier 
(Ovis Aries L.) également avec la Chèvre ; le Cygne 
canadien (Cygnm canadensis Mey.) avec TOîe {Anser 
sylvesirisBriss.); les Faisans (JPhasiant) avec la Poule 
[Gallu$)^ et la Pintade (Numida Meleagris L,) avec la 
femelle du Coq domestique. Or, chacun de ces couples 
appartient, diaprés les naturalistes modernes, à deux 
genres distincts. Il est permis de se demander si, de nos 
jours, on n^a pas trop multiplié, spécialement dans le 
règne animal, le nombre des genres. Ceux auxquels se 
rapportent les espèces citées plus haut sont-ils établis 
sur des caractères solides? Suffit-il, par exemple, pour 
séparer le genre Ibex du genre Capra, de prendre en 
considération la forme et la direction des cornes, et le 
plus ou moins grand nombre de cellules creusées dans 
les axes osseux, sur lesquels elles sont implantées? 
I^ous ne le pensons pas. Car les cornes sont singuliè- 
rement modifiées chez les animaux domestiques, qui 
possèdent ces armes offensives; elles peuvent même 
disparaître avec leurs noyaux osseux^ dans la Chèvre 



(1) Spallanzani, Expérienca pour servir à l'histoire de la gé" 
néradon des animaux et des plantes, GenèTC^ 17S6, ih-S^,^. 220. 
(2] Spallanzani^ Ibidem, p. 31 i. 
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notamment. Ce serait donc admettre que la domesti- 
cité peut faire disparaître un caractère générique. Nous 
pourrions présenter des observations analogues, au sujet 
des auures genres, dont nous avons parlé plus haut. Loin 
d'admettre que Thybridité puisse avoir lieu entre ani- 
maux de genres différents, nous pensons, au conU^ire, 
avec MM. Flourens (1) et Milne- Edwards (2), que les 
métis, obtenus entre espèces de genres différents, prou- 
vent seulement que ces genres sont purement artificiels 
et constatent que la nature les désavoue. 

Nous avons vu que les espèces animales sauvages pré- 
sentent quelquefois des variétés; nous constaterons, dans 
un des chapitres suivants, qu'elles sont bien plus fré- 
quentes et plus profondes chez les animaux domestiques; 
que chez eux, ces variétés peuvent devenir permanentes 
et constituent alors ce qu'on a nommé des races. 

Il est utile de rechercher quels sont les résultats de 
l'union de variétés, soit accidentelles, soit permanentes, 
d'une même espèce. On constate immédiatement un 
premier fait, c'est que les produits de ce croisement ne 
sont pas réellement intermédiaires aux deux variétés ou 
races génératrices, mais que chez eux le caractère de 
l'un des parents domine, et, te plus souvent, tous les 
observateurs sont unanimes sur ce point, ce sont les 
caractères du père (3), plus rarement ce sont ceux de 

(1) Flourens, De Vln$tinet et de l'Intelligence det animaux, 
éd. 3, p. 115, et Cuvier, Hietoire de $e» travaux, p. 297. 

(2) MilDe-Edwards, dins les Comptes rendue de V Académie det 
eeieneee de Parié, T. XL, p. 754. 

(5) Ce fait constitue un nouvel argument k opposer à la doctrine 
de la préexistence des germes dans la femelle. 



DES HYBRIDES ENTRE VARIÉTÉS D'ORB MÊME ESPÈCE. 213 

la mère. Enfin, il arrive même que la variété revient 
d*einblée, soit à Tune des deux origines, soit à un as- 
cendant plus ou moins éloigné, ce qui constitue le phé- 
Dornène physiologique auquel on a donné le nom 
i*alamtne (1). Nous pourrions citer, à Tappui de ces 
propositions, un grand nombre de faits constatés par les 
obsenateurs les plus exacts; nous nous contenterons de 
quelques-uns. 

Lorsqu'on croise deux races de Moutons, le plus sou- 
vent, chez les individus provenant de cette alliance, la 
forme de la tète et des membres, la nature, la longueur 
et la couleur de la toison sont celles de la race pater- 
nelle (2) ; Tanin^al ressemble dès lors beaucoup plus à 
son père qu*à sa souche maternelle. Cela est si vrai que, 
pour obtenir Famélioration de Tespéce ovine, Tun des 
principaux moyens en usage consiste à faire opérer la 
monte par des màles de belle race, et cette pratique 
n*estpas particulière aux Moutons; chacun sait que, 
dans Tespèce chevaline, la race est ennoblie par les 
étalons arabes, espagnols, persans, etc. 

Chez les Chèvres domestiques» Tinfluence du mâle est 
bien plus évidente encore; elle parait même souvent 
presque exclusive. Des Chèvres de Nubie, à chanfrein 
fortement busqué, à pelage ras, brun et blanc, à ma- 
melles divergentes, confiées à la Société d'acclimatation 
de Nancy, ont été saillies, faute d'un mâle de même 



(i) C'est ce que les Allemands nomment RûckêcMag, un coup en 
arrière, no pas rétrograde. 
(2) Chambon, Traité de l'éducation des Moutont, % p. 276 ; 

etc. 
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race, une première année, par un Bouc du pays, à poils 
longs, noirs et blancs, et il en est résulté des produits 
complètement semblables au mâle, par la forme du 
corps, par la tête non busquée, par les membres, par la 
longueur et Ja couleur du poil, si ce n*est toutefois qu*ii 
existe deux petites taches fauves au-dessus des yeux ; ces 
métis de deux races n*ont conservé de leur mère que la 
divergence des mamelles et à un moindre degré. Dans 
le croisement de ces mêmes Chèvres avec un Bouc d'An- 
gora, les métis obtenus rappellent exactement, pour les 
formes extérieures, leur origine paternelle ; le poil est 
long, soyeux, complètement blanc, comme celui du 
père, mais un peu moins flexueux et moins fin. 

Certains caractères spéciaux et devenus héréditaires 
tirent leur origine du côté paternel et se maintiennent 
par lui. La race de Moutons, qu'aux Etats-Unis d'Ame- 
riqueon nomme Ancon ou race Loutre, celles des Chiens 
& nez double, des Chiens à six doigts, des Cerfs à dague 
unique, des Taureaux sans cornes, des Porcs à sabots 
soudés, etc., ont été formées et propagées de cette 
manière (1). 

Une Chienne couverte, dans la même journée, par 
trois Chiens de races différentes et bien caractérisées, 
mit bas trois petits représentant fidèlement tes signes 
distinctifs des trois races de reproducteurs (2). Un fait 



(i) Prosper Lucas, Traité philosophique et physiologique de 
V hérédité naturelle. Ptris, 1847, in-S», T. II, p. 9. 

(2) Grogaier, Coure de multiplication et de perfectionnement 
des animaux dot^estiques, p. 289. 
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analogue a été observé au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris (1). 

Cest une opinion» depuis longtemps admise, que, 
dans le croisement entre races de Vers à soie, il y a pré- 
dominance du mâle dans les caractères du produit, fait 
récemment confirmé par les expériences de M. Gor- 
nalia : si le màle est blanc, les cocons sont blancs, bien 
que la femelle soit jaune ; si le màle est jaune, les cocons 
sont jaunes, bien que la femelle soit blanche (2). 

Quelquefois, dans une même portée, les caractères 
du père dominent presque exclusivement dans quelques- 
uns des petits, et les caractères de la mère se manifestent 
sarles autres. Cest ainsi que, suivant Golladon de Genève, 
au rapport de MM. Prévost et Dumas (3), des Souris 
blanches, unies à des Souris grises, ont donné des pe- 
tits, les uns entièrement blancs, les autres entièrement 
gris. Les Geris fauves et les Gerfs blancs donnent aussi 
constamment ensemble des faons complètement fauves 
ou entièrement blancs (4). 11 existe des Daims noirs et 
des Daims blancs; Tunion de ces deux variétés a donné 
à M. I. Geoffroy-Saint-Hilaire (5) des petits variés de 



(i) I. Geoffroy-S^Qt-Hilaire, dans le Dictionnaire classique 
à^kittoire naturelle, T. X, p. 121. 

(2) Comptes rendus de l'Académie des scieiiees de Paris, T. 
XLIV, p. 291. 

(3) Prévost et Damas, dans les Annales des sciences naturelles, 
sér. 1, T. I, p. 180. 

(i) Neujahrsgeschenk fur Jugdliehhaher, 1818; p. 16S. 
(5) I. Geoffroy-Saiot-Hilaire, Histoire générale et particulière 
des anomalies de l'organisation, T. I, p. 52^. 



216 DK8 HYBRIDES ENTRE VARliTÉS D*U!«B HÈMB ESPÈCE. 

blanc et de noir, des individus enlièrement noirs ou en- 
tièrement blancs. Ghambon (1), Girou de Buzarein- 
gués (2) rapportent des faits identiques dans les espèces 
ovine et chevaline; Masch (3), dans celle du Porc; 
Maupertuis (4), dans celle des Qiiens. Ghez les Lapins 
domestiques, le père et la mère étant tout à fait blancs, 
ou entièrement noirs, donnent naissance à des petits, 
dont les uns sont de même couleur qu*eux, les autres 
sont d*un gris fauve, et présentent ainsi le caractère 
d*un ascendant et même celui de Tespèce sauvage. On 
observe aussi que Talliance de Lapins de couleur diOe* 
rente, donne souvent des Lapins de couleur variée, et 
des Lapins d'une teinte uniforme (5). 

On peut conclure de tous les faits que nous venons 
d'établir, que les métis de variétés ou de races d'une 
même espèce se comportent autrement que les hybrides 
provenant de deux espèces distinctes. Dans le premier 
cas, ils sont loin généralement de tenir le milieu entre 
leurs parents; ils se rapprochent presque toujours beau- 
coup plus de Tun que de Tautre, et sont souvent enU'e 
eux très-dissemblables dans une même portée. Nous 
avons vu qu*il en est autrement de la postérité engendrée 
par des individus appartenant à deux espèces légitimes. 



(1) Chambon, Traité dâ l'éducation de§ Moutons, T. Il» p. 267 
et 27». 

(2) Giroa de Bazareingaes, De la Génération. Paris, 1828, iD-8^ 
p. 120, 126, 307 et 308. 

(3) Masch, Der Naturforteher, T. XV, p. 27. 

(4) Maaperlois, OEuvrei, 1763, iQ-12, T. II, p. 388. 

(5) Buffoo, Hittoire naturelle, T. VI, p. 307. 
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Noos trouvons donc, dans les rapports des hybrides çvec 
leurs parentS) un caractère différentiel qui permet, sinon 
de conclure rigoureusement, mais du moins de soup- 
çonner avec beaucoup de vrai^mblance, que deux 
formes animales sont des variétés . d*un seul el même 
type organique ou appartiennent à deux types distincts. 
Nous avons, en outre, un critérium infaillible pour 
résoudre cette question d*origine. Nous avons démontré 
que Tunion de deux espèces légitimes n*est possible, le 
plus souvent, que dans des conditions exceptionnelles, 
que souvent la ruse et quelquefois la violence soni né- 
cessaires pour l'obtenir, et que les produits de ce mé- 
lange contre nature sont toujours stériles entre eux ou 
le deviennent après un petit nombre de générations,* et 
qu*on ne peut les faire procréer, d*une manière continue, 
qu'en alliant leurs femelles à Tun des deux types primi- 
tifs, ce qui les ramène, dès la première, dès la seconde ou 
dés la troisième génération è ce type organique. Il en est 
tout autrement des métis nés de deux variétés ou de 
deux races d*une même espèce. Non-seulement ils s'unis- 
sent sans répugnance, mais montrent, au contraire, une 
ardeur non douteuse ; ils sont féconds entre eux d'une 
manière continue, et c'est, en outre, un fait, démontré 
par une longue observation, que la fécondité augmente 
parle croisement des races. 

Ainsi, l'bybridité, loin de. mêler et de confondre les 
difierentes espèces les unes avec les autres, loin de 
donner naissance à de nouveaux types permanents, 
fournit, au contraire, comme nous venons de le démon- 
trer, un des arguments les plus puissants en faveur de 
la fixité des espèces. 



CHAPITRE SIXIEME, 

DE L*HYBR1DITÉ DANS LE RÈGNE VÉGÉTAL. 

La découverte des organes sexuels des végétaux Tut, 
sans contredit, une des époques les plus brillantes de 
rhistoire de la Botanique; c*est d'elle que datent les 
immenses progrés de cette belle science, jusque-là dans 
Tenrance, malgré les travaux des siècles précédents. 
Cette découverte, non-seulement nous a fait connaître 
le rôle important que jouent, dans la conservation de 
Tespèce, ces organes, considérés par les botanistes an- 
ciens comme de simples ornements, dont le Créateur 
avait paré les fleurs ; mais, de plus, elle nous a fait voir 
les rapports qui, relativement à la fonction de reproduc- 
tion, lient d'une manière si étroite les deux grandes 
classes d'êtres organisés, les végétaux et les animaux. 
Cette analogie est si frappante que Camérarius (1), le 
principal auteur de la démonstration de la sexualité des 
plantes, se fondant sur quelques exemples bien connus 
de fécondation bâtarde entre espèces voisines dans le 

(1) Camérarius, Epistola ad D, Mieh, Bern, Valentini de sexu 
plantarum, Tabingn, i6H, in-8<>, p. i^. 
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règne animal, admit immédiatement comme vraisem- 
blable Texistence des végétaux hybrides. 

Cette opinion fut partagée par Linné (1), et le célèbre 
auteur du système sexuel, avant même qu'il n*eût fait 
d'expériences directes, considéra le fait comme démontré 
et crut reconnaître dans la nature un certain nombre de 
plantes hybrides. Toutefois, oubliant que, dans le règne 
animal, Vhybridité ne s*observe jamais qu'entre espèces 
trèS'Voisines d'un même genre, il crut que des végétaux 
appartenant à des genres différents et même éloignés, 
peuvent donner naissance à des hybrides qui, en se 
propageant, deviennent l'origine d'espèces nouvelles. Il 
est remarquable que, parmi les trente-six exemples de 
plantes hybrides (2), qu'il a signalées dans ses différents 
ouvrages (3), il en est à peine deux ou trois que les re- 
cherches modernes aient conGrmées ou rendues proba- 
bles. C'est ainsi que Linné (i) considérait le Veronica 
spuria L. comme le produit du Veronica maritima L,, 
fécondé par le Verbewa officinalis L.; YAquilepia cana- 
densiê L. résulterait, selon lui, de la fécondation de 
YAquilegia vulgarts L. par hPumariasempervirens L.; 
le Villarsia nymphoîdes Vent, serait dû au Menyanthes 
trifoliata L., fécondé par le Nuphar luteum L., etc. 



(1) Liniixtis, Amœnitaiêi aeademieœ, éd. Schreber, T. I, p. 85. 

(2) Noos ne parlons ici que des hybrides provenns d'espèces dis* 
tiocles et non de variétés d'une même espèce. Qaantà ces dernières, 
Linné en connaissait plusieurs exemples bien réels. 

(3) Linncus, Amcenitaies aeademieœ, T. III, p. 28 et T. VI, 
p. 295; et Speeies plantarum, éd. 2, p. 1669. 

(i)Linnens9 Amomitaies aeademieœ, T. III, p. 39 et suiv. 
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L*origine hybride, attribuée à ces espèces, est aujourd'hui 
considérée par tous les botanistes comme complètement 
erronée. Mais si Linné, cessant de prendre Tanalogie 
pour guide, s*est écarté de la vérité, le Tait de rhybridité 
dans le règne végétal n*en est pas moins réel ; il a été 
mis hors de doute par les expériences que nous allons 
faire connaître. 

G*est à Linné, du reste, que nous devons la première 
expérience directe d*hybridation. En 1758, il opéra ar- 
tificiellement la fécondation du Tragopogonpratense L 
par le pollen du Tragopogon porrifolium L. Il en 
obtint des produits intermédiaires aux deux espèces géné- 
ratrices (1). 

Ce premier résultat fut bientôt confirmé par les expé- 
riences si nombreuses et si bien décrites de fécondation 
artificielle que fit Kœlreuter, pendant 27 années consé- 
cutives, et dont il rendit un compte détaillé dans diffé- 
rents ouvrages (2). Elles portèrent principalement sur 
des espèces des genres Nicotiam, Dianthus, SUene, 
Lychnis, Verbascum, Lycivm, Dalura, Digitalis, lo- 



(1) Linnaensi Amœnilates acadenUcœ, T. X, p. 126. 

(2) J.-G. Rœlrenter, *Vorlàufigâ NachHeht von einigen dot 
Getchlechi der Pflanzen hetreffenden Vertuchen und Beobacht- 
ungen. Leipsig, 1761 , in-12. — Forttetzung der Vorlâvfigen 
Naehricht, elc.Leipsig, 1763, in-12. — Zweyie Fortsetzung,t\c 
Leipsig, 176i« in-lS. — DriUe ForUeizung, etc. Leipsig, i766| 
in- 12. — JVovi commeniarii Aeademia tcientiarum petropoli- 
tanœ, T. XX, 1776, p. i31 à 445.»- AetaAeademiœteienliarum 
petropolitanœ, T. I, 1777, part. 1, p. 21K à 233, cl part. 2, p. 
183 à 192 ; T. II, 1778, part. 1, p. 219 à 22i, et part. 2, p. 261 
à 274. 
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beUa, Aquilegia, Sida, Hibiscus, etc. Non-seulement 
cet auteur infatigable ne se contenta pas de produire des 
plantes hybrides, mais celles-ci furent même très-sou- 
vent fécondées de nouveau par leurs parents. Sur des 
espèces du genre Nicotiana, il épuisa, pour ainsi dire, 
toutes les combinaisons et tous les degrés d*hybridation. 
Les lois qu*il crut pouvoir déduire des faits si nombreux 
observés par lui, ont été confirmées par les expérimen- 
tateurs modernes, et elles sont encore généralement 
admises dans la science. 

Les Actes de la Société des Curieux de la Nature de 
Berlin, pour 1775 (1), font connaître également les ré- 
sultais heureux de fécondation artificielle, opérée entre 
les Mirabilis Jalapa L. et longiflora L. 

J. Hedwig (2) a répété les expériences de Kœlreuter 
sur les iVtcoa'ana ruslica L. et paniculata L., et a obtenu 
également un (3) hybride intermédiaire à ces deux 



En 1820, Guil. Herbert (i), Jos. Sabine (5) et* J.-B. 



(1) Betchâfiigungen der Berliniêchen GeêeUsehafi Naturfar^ 
ichender Freunde, 1778, T. I. 

(2) J. Hedwig, Thêoria generationit et fruetifieationii plantt»' 
rum eryptogamicarum, Lipsi», 1798, in-^o. 

(3) Kea que le mot hybride, pris sabslantivement, ait été consi- 
déré coDune féminin par beaucoup d'auteurs, il me semble plus ra- 
u'omiel de lui attribuer le genre masculin, comme je l'ai déjà fait en 
parlant des hybrides animaux. \\ me semblerait inadmissible de dire 
d'un bardeau qu'il est une hybride. 

(4) TransaeiioM of the hortieuUural Soeiely of London, Ser. 
i, 1820, T. III, p. 15. 

(5) Ibidem, p. 254. 
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Gowen (1) procréèrent des hybrides entre espèces des 
genres Gladiolus, Crinum, Passiflora, AmaryUU. 

Thomas Andrew Knight, en 1821 (2) et en 1824 (3), 
publia des observations très-intéressantes sur des hybri- 
des, résultant de la fécondation artificielle des Prunus 
Anneniaca L., Cerasus L, domeslica L., imitilia L, 
spinosa L. et sibirica L. 

Vers la même époque G.-R. et L.-C. Treviranus (4) 
firent connaître également des expériences d'hybridalioD, 
qui confirmèrent de nouveau les immortels travaux de 
Kœlreuter. 

En 1828, Wiegmann (5) a rendu compte des expé- 
riences entreprises par lui et qui eurent pour objet des 
espèces des genres Verbascum, Dianthus, Nicotiana, 
Avenaj etc. 

En 1849, G. Fr. Gsertner (6) publia un ouvrage im- 
portant, dans lequel il expose les résultats qu'il a ob- 

(1) Transaciiont of the horticultural Society of London, 
4820, T. m, p. i98. 

(2) Knight, Observaliont on hybrids, in Trantactions of the 
horticultural Society ofLondon, Ser. i, T. IV, p. 367 à 373. 

(3) Knight, An aecunt of some Mule Plante, in Tran$actiont 
ofthe horticultural Society of London, ser. 4, T. V, p. 292 i 
296. 

(i) G.-R. et L.-C. Treviranus, Vermischte Schriften, Bremen, 
4821,T. IV, p. 95. — L.-G. Treviranus, Die Lehre vom GetchUth- 
te der P/lanzen, in Bezug auf die neuesten Anyri/fe erwogen. 
Bremen, 4822, in-S». 

(3) Wiegmann, £7«der die BoêtarderzeugungimPftanzenreiche. 
Braunschweig, 4828, in-4o. 

(6) C-Fr.Gflerlner, Verêuche und BeobachtungenUber die Bat- 
tarderzeugung im Pflanzenreich. Stuttgart, 4849, in-S». 
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serves de nombreuses expériences de fécondation artifi- 
cieOe. 

Enfin, beaucoup d'horticulteurs ont obtenu et obtien- 
nent encore journellement un nombre considérable 
d*bybrides développés artificiellement. Il est utile d'a- 
jouter que, pour assurer le résultat de l'opération, il est 
presque indispensable d'enlever les étamines non encore 
ouvertes de la fleur qui doit recevoir le pollen étranger, 
précaution qu'ont prise presque tous les expérimenta- 
teurs dont nous avons cité les travaux. 

Les faits connus sont donc aujourd'hui assez nom- 
breux pour qu'il soit possible d'apprécier dans quelles 
conditions les fécondations bâtardes peuvent s'opérer. 

Et d'abord tous les expérimentateurs ont reconnu que 
les variétés d'une même espèce sont trés-facilement fé- 
condées . artificiellement les unes par les autres (1), et 
ce procédé est devenu classique dans l'art horticultural 
pour créer des variétés nouvelles. Gela n'a rien qui doive 
surprendre, puisque la nature du pollen et la structure 
du stigmate sont semblables dans les diverses variétés 
d'une même espèce. C'est là aussi ce qu'on observe 

(i)Kœlreater (Zweyte Fortêeizung, etc., p. 119 et 126, et 
Dritu Fortêetzung, elc., p. 8i), déjà, a fécondé des variélés d'une 
même espèce l'nne par l'antre, par exemple le Mirabiliê JalapaL, 
pore rubro, par le Mirabilis Jalapa flore flavo, le Dianthuê 
ckinentii flore êimpliei par le Dianthui ekinentis flore semipUno, 
et sassi plnsienrs variétés de Dianihus Caryophyllus L. Tune par 
l^aaire. Beliardi {Saggio botanieo georgico iniomo Fibridi^mo 
délie plante, etc. Milano, 1809, in-S») a également croisé les va- 
nélés glabres et veines du Trilicum polonicutn L., et en a obtenu 
de Doavelles variétés qui se sont montrées fécondes. 
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dans le règne animal, où les croisements entre les diffé- 
rentes races d'un même typé spécifique sont fréquents 
et donnent des produits très-féconds. 

Mais la fécondation réussit 'plus difficilement enlre 
deux espèces distinctes ; encore faut-il qu'elles soient, 
par leurs caractères, assez voisines Tune de Tautre, et 
néanmoins on n'arrive pas toujours à un résultat. On 
peut en croire à cet égard Kœlreuter, qui s'eiprime 
ainsi : Hybridarum eplantis liceî mterdum valde iibi 
affines, plurimisque projrinquitatis vinctUis cwgunctœ 
sint, haud iia vulgarem facilemque esse generaiionem, 
ac multi sibi persuadent (1). Aussi, toutes les tenta- 
tives faites par les nombreux auteurs, qui se sont occupés 
d'une manière pratique de celte question, ont-elles 
constamment échoué, lorsqu'on a cherché à opérer une 
fécondation croisée entre plantes de familles différentes. 
Sans celle condition d'affinité, l'hybridité est considérée 
comme impossible, et nous avons vu que celle loi 
est également vraie appliquée aux animaux. Que penser 
dès lors de l'opinion de Linné (2), qui considérait, sans 
preuve aucune, YAclœa spicaia alba (Aciœa brachy- 
peiala DC.) comme un produit de VActœa spicaia 
nigra fécondé par le Rhus Toxicodendrum L ? Et de 
celle de Henschel (3), qui affirme sérieusement avoir vu 



(1) Rœlreuler, Xovi eommentarii Academiœ êcientiarum m- 
perialis petropolilanœ, 1775, T. XX, p. 147, 

(2) Linnsns, Amcenitaies aeademieœ, Holmi», ilfiÙ, io-SS T. 
m, p. i2. 

(5) Henschel, Von derSexualitàtderPflanzenStudien.BrtsU^f 
4820, in-8o. 
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on hybride da Spinaeia oleracea Lu et du Pmus 
Strofm L? 

Mais si ce phénomène physiologique n*a jamais lieu 
eotre deux plantes qui appartiennent h des familles dis- 
tinctes, on se demande si deux espèces d*une même 
famille et de genres très -voisins ne peuvent procréer 
des hybrides? Plusieurs observateurs, tels que kœlreu- 
(er, Treviranus, Knight, Sageret, Link, Henschel, Wieg- 
manD, Fr. Gœrtner, etc., assurent en avoir obtenu, et 
cependant leurs expériences ne nous semblent rien 
moins que coDcluantes. Cette question a trop dimpor- 
tance pour que nous ne nous y arrêtions pas. 

Ainsi, Kœlreuter (1) féconda, le 39 mai 1766, une 
fleur femelle de Lychnis dioïca alba (Lychnis vesper-- 
tina Sibth.) par le pollen du Cucubalus viscosus (Silène 
viscosa Pers.)^ et cette tentative réussit. L'auteur s*en 
étonne presque comme d*un prodige : Dari inierium, 
rarissime Ucet, planton bigeneres diversiqtie ordinis, 
fœcunda copulaiione inier se jtmgeruiai, mirabili Lgch- 
ni'Cueiibali nostri exemplo (3). Ce fait, cependant, peut 
mpliquerd*une manière satisfoisante. Le Lychnis dioïca 
L appartient-il réellement au genre Lychnis, comme 
l'ont admis les auteurs modernes, sur Tautorité de 
Unoé? Et le nombre des styles, qui, seul, sépare cette 
espèce, ainsi que sa voisine le Lychnis diuma Siblh. du 
genre SHene, peut-il être un caractère générique suffi- 



(1) Kœlreater, Novi commentarii Aeademiœ scientiarum im- 
perialii peiropolUanœ, T. XX, i77ti, p. i31. 

(2) Kœlreuter, ibidem, p. 4^6. 

I. 15 



226 DES HTBBIDES ENTRE ESPÈCES DE GENRES DIFFÉRENTS. 

sanl dans la famille des Garyophyllées? Le célèbre auteur 

du système sexuel des végétaux, qui avait pris pour Tune 

des bases de sa classification le nombre des étamincs et 

des pistils, s*est vu forcément conduit à placer, dans des 

genres et même dans des ordres différents, des plantes 

très-voisines et qui diffèrent toutefois par ce caractère. 

La puissance de Thabitude est telle qua, jusqu*à Tépoque 

actuelle, on n*avait pas osé modifier à cet égard les idées 

d*un si grand maître. Mais on sait maintenant combien 

le nombre des étamines et des pistils, et ce qui en est 

le plus souvent la conséquence, le nombre des divisions 

florales, peuvent varier dans une seule et même espèce. 

C'est d'après des observations de ce genre queV Aphones 

arvensis L. a été ramené au genre Alchemilla; que le 

genre Tormentilla tout entier a été réuni aux Potcnlilles, 

et que nous-mème, dans un travail spécial sur les Alsi- 

nées(l), nous avons proposé, pour établir des genres 

naturels dans celte famille, de n*avoir pas égard au 

nombre des étamines, ni à celui des styles. De son coté, 

M. Fenzl (2) n'a pas hésité à réunir, comme nous Tavions 

fait déjà, au genre Sagina, des espèces à i, à 5 et même 

& 10 étamines, et à i ou à 5 styles. Dans le genre Are- 

naria, M. Fenzl place également des espèces à 2, è 3, à 

4 et même à 5 styles ; il en est de même de ses genres 

Alsine, Mœhringia, Holosteum, Siellaria, Cerasthim. 



(\) GodroD, Quelquei observationt $ur la famille des Alsinées, 
dans les Iffémoires de la Société royale des Sciences, Lettre* et 
Arts de Nancy, iUi, p. 102. 

(2) Fenzl, in Endlicher, Gênera plantarum, Vîndobon», 1836- 
iSiO, m-8o, p. 063. 
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Or, les Lychnis vespertina et diiama ne diffèrent des 
Silène que par le nombre des styles, et s*en rapprochent 
par UD caractère bien plus important qui .les éloigne du 
genre Lychnis, nous voulons parler des yalves de la 
capsule en nombre double de celui des styles. Aussi, 
nous avons cru, dans nos dernières publications de Bo- 
tanique descriptive (1), devoir réunir ces deux Lychnis 
au genre Silène. Rien d'étonnant dès lors que Kœlreuter 
ait produit un hybride des Lychnis vespertina et Silène 
inscosa. De son côté, C. Fr. Gsertner (2) a également 
obtenu des produits de la fécondation du Lychnis diuma 
Sibth. par le pollen du SiUne nocti/lora L., ce qui doit 
moins surprendre encore, puisque ces deux espèces se 
rapprochent beaucoup par leur port, par leur inflores-^ 
cence, par la forme de leur calice, de leurs pétales et de 
leurs graines, à ce point, qu à la première vue et en fai- 
sant abstraction du nombre des styles, on les prendrait, 
Don-seulement pour congénères, mais encore pour deux 
espèces très-voisines du même genre. D'une autre part, 
Gxrtner (3) a tenté la fécondation du Lychnis diuma 
parle pollen du Lychnis Flos-Cuculli L., et n*a pas 
obtenu de véritables hybrides, mais seulement, à en 
juger par sa description, une modification accidentelle 
du type maternel sur un seul individu. Ce dernier, ce- 



ci) Grenier et Godron, Flore de France. Besançon, iSiS, in-S^», 
T. I, p. 216, et Godron, Flore de Lorraine, éd. 2. Nancy, i8S7, 
T.I,p.il2. 

(2) G.-Fr. Gertner, Vereuche und Beobachtungen ûber die 
Battarderzeugung, etc., p. 57. 

(3) C.-Fr. Gœrtner, Ibidem, p. i9. 
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pendant, est bien un vrai Lychnis, et ee fait négatif 
vient servir de contrôle aux précédents. Les expériences 
de Kœlreuter et de Gœrtner confirment donc notre ma- 
nière de voir, en ce qui concerne la délimitation des 
genres Lychnis et Stfene,mais, de plus, elles conduisent 
à appliquer au règne végétal la loi établie pour le règne 
animal par M. Flourens, savoir que la fécondité bornée 
caractérise le genre. 

Knight (1) et, depuis, Sageret (3) ont obtenu un hy- 
bride de TAmandier fécondé par le Pécher. Mais les 
deux genres Amygdalm et Persica sont-ils réellement 
distincts ? Us ne Tétaient ni pour Linné, ni pour Lam,arck, 
qui nommaient le Pécher Amygdalus Persica. 

n est également douteux que plusieurs des dëmem- 
brements de Tancien genre Cactus de Linné constituent 
réellement des types génériques avoués par la nature. 
On peut certainement douter de la légitimité de queN 
ques-uns, et Thybridation vient confirmer fieiie appré- 
dation. .C'est ainsi que M. Lecoq (3) a pu féconder avec 
succès, l'un par l'autre, le Cereus spinosissimu et le 
Phyllocactus speciosus. 

Enfin, nous avona nous-méme (4) fait connaître que 

(1) Knight, OhMrvatittnê on hybride, in Transactions of tfte 
horticuUural Society of London, T. IV, p, 367 et suir. 

(2) Sageret, Annales des sciences naturelles, Sér. i, T. V\\U 
1826, p. 296. 

(3) Lecoq, Etudes sur la géographie botanique de VEwrof^t 
etc. Paris, \%H, ia-8o, T. I, p. f 59. 

(4) Godroo, De la Fécondation naturelle et artificielle des 
JEgilops par les Trilieum, dans les Comptes rendus de l'Académie 
des sciences de Patis, iBU, T. XXXIX, p. 149. 
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ÏjEgilops triticoides Beq. uesi RUtre chose qu*un hy- 
bride de Y^Uops ovata L., fécondé par le Trilicum 
vulgare Vill. Mais, comme je crois l'avoir démontré 
dans un autre travail (1), le genre jEgilops est un genre 
purement artificiel, conservé par tradition, par respect 
pour les travaux de nos devanciers, mais qui ne repose 
sur aucun caractère véritablement générique, et cela est 
si vrai que certaines espèces ont été successivement 
placées du genre Triticum dans le genre yEgilops, et 
réciproquement. 

A ToecasioD des faits précédents, je ne puis^me dis- 
penser de citer les observations suivantes de de Gan- 
dolie, qui me semblent très-judicieuses : u II faut sur- 
n tout observer ici, dit-il (2), que les genres sont des 
Il groupes qui, quoique naturels dans certains cas, ont 
n des limites que le botaniste fixe, dans d'autres, d'après 
« des opinions arbitraires et variables. On peut bien 
n espérer que les genres d'une même femille pourront 
tt être un jour fondés sur des différences de même va- 
N leur; mais cette uniformité n'est pas encore obtenue, 
n etelle est presque impossiUe à espérer entre les genres 
n de familles différentes. Âinsi^ oui doit s'attendre que, 
n lors même que l'hybridité serait déterminée dans tous 
If les cas par un degré fixe d'affinité, ce degré pourrait 
n bien n'être pas d'accord avec notre classification gêné- 
* rique. « 



(i) GodroDy De l'JEgilop$ tritieoide*^ et de êee différentes 
formée, dans les Annalet des sciences naturelles, Sér. l, T. V, 
^m, p. 83. 

(2) De Caodolle, Physiologie végétale. Paris, 1832, io-S^T.II, 
p. 704. 
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Les observations qui suivent prouvent bien moins en- 
core que rhybridité soit possible entre espèces de genres 
différents. 

Sageret (1) a décrit un produit attribué par lui à la 
fécondation du Raphanus sativus L. par le Brassica 
oleracea L. Mais il nous semble évident, d'après les 
détails que l'auteur donne sur cette singulière production, 
qu'il s'agissait d'<une monstruosité du Raphanus saHvus. 
Nous croyons l'avoir démontré dans un travail déjà 
ancien (2), et C. Fr. Gœrtner (3) a, depuis, exprimé la 
même opinion. Du reste, le végétal observé u fructifiait 
n difficilement ; il présentait quelques capsules simples, 
11 mais peu apparentes, et qui contenaient tout au plus 
11 une seule graine, tantôt mal, tantôt bien conformée. 
11 D'autres fruits plus développés étaient placés deui à 
11 deux sur chaque réceptacle ; l'un ressemblait à la sili- 
Il que du Chou, l'autre à celle du Radis, et chacune 
Il d'elle ne renfermait qu'une seule graine. Ces graines 
Il ont été semées et ont produit des individus faibles qui 
1» ont été négligés, n La présence de deux siliques sur 
un même réceptacle, le deini-avortement de ces organes 
sont vraisemblablement le résultat d'un arrêt de déve- 
loppement, du défaut de soudure entre les deux feuilles 
carpellaires qui forment le fruit de toutes les Crucifères; 



(1) Sageret, Pomohgie physiologique, ou Traité du perfection- 
nemeni de la fructification. Paris, 1850, in-S», p. 558. 

(2) GodroD, De Vhyhriditédam le$végétaux. Nancy, i8ii,in4«, 
p. ii. 

(5) C.-Fr. Gsrtner, Venuche und Beobachtungen ûber die 
BaHarderzeugung, i849, p. 153. 
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ce serait, par conséquent, une monstraosité, un bec-de- 
lièyre végétal que Sageret aurait observé. Mais, en sup- 
posant même que deux ovaires pussent se développer 
dans une même fleur de Grueirére, comme cela a lieu 
surd*autres végétaux à fleurs habituellement monogynes, 
sur les Drupacées, par exemple, il resterait encore à 
rechercher h quels caractères Sageret a reconnu le fruit 
du Broêsica dans une silique demi-avortée, et qui ne 
renfermait qu'une graine; il ne dit pas que cette silique 
, présentât deux valves et deux loges séparées par une 
cloison, ce qui différencie d*une manière nette les sili- 
ques d*un Brassica de celles d*un Raphanus. Du reste, 
cette monstruosité se voit quelquefois sur des plantes de 
la même femille, et en particulier sur les Bramea, Nous 
ajouterons enfin que c'est en vain que W. Herbert (1) 
a fait plus de cinquante tentatives pour féconder ces deux 
plantes l'une par l'autre, et C. Fr. Gsertner (2) va plus 
loin, et affirme que, malgré de nombreuses expériences, 
il n*a jamais pu obtenir de croisement entre deux espèces 
distinctes de la famille des GniciiSères. 

Treviranus (3) rapporte qu'en 1813, on sema, dans 
une même plate-bande, au jardin botanique de Rostocb, 



(i) W. Herbert, Amaryllidaeeœ, preeeded hy an attempt to 
arrange the Alonoeotyledonouê order$,and foUowêd by a Treatiêê 
on Cro9$'Bred vegetabteê, and$upplem$ni. LondoD, 1837, ïn-S^, 
p. 353. 

(2) C.-Fr. Gertner, Vcnuehe und Btobachiungtn ûber die Bai- 
^<irdtrzeugung, etc., p. 15^. 

(3) L.>C. TreTiraoas, Vermiichte Sehrifien. Bremeo, 4821, T. 
ÏV, p. 127. 
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des graines de Campanula divergens WiUd. el de Pky- 
teuma betonicœfolia VilL Ces plantes fleurirent, fructi- 
fièrent, et les graines, qui tombèrent naturellement sur 
le sol, germèrent Tannée suivante, et donnèrent nais- 
sance à une plante qui ressemblait complètement parles 
feuilles, par les tiges, par les poils et par Tinfiorescenoe 
au Campanula divergens, mais qui en différait par les 
lobes du calice non réfléchis, et par la corolle, qui était 
partagée jusqu'à la base en cinq segments étroits. Pour 
nous, il s*agit là encore d*une simple monsuiiosiié, 
observée depuis par M. Doby sur le Campanula Médium 
L., par M. Alpb. de Gandolle sur le Campanula rhom- 
boïdalis L., par Aug. Saint-Hilaire, sur le Campanula 
Rapunculus L. (1); je Tai rencontrée une fois sur le 
Campanula rotundifolia L. Ce sont là des exemples de 
monstruosités par disjonction des organes, assez fré- 
quentes dans d*autre8 genres que celui dont il est ici 
question. 

Link (2) assure avoir obtenu un hybride des Lyehnis 
vesperlina Sibth. et Sapanaria officmalis L. Mais le 
résultat de nombreuses expériences de fécondation arti- 
ficielle faites sur ces plantes par G. Fr. Gsertner (5\ 
rendent ce fait plus que douteux. D a vu constaouneni 
que l'application du pollen du Saponaria sur les sug- 

(I) Moqam-TtDdoD, Elémentê de Tératologie végétale. Paris, 
iSil, iD-8o, p. 302. V 

(3) H.-F. Link, Elementa philoiophiœ botanieœ, Berolini» i9U, 
in-8<>, p. 410. 

(3) C. Fr. Gertner, Vereuehe und Beobaehtwngen ûber die Ba9- 
iarditj^eugung, etc., p. 134. 



-> 
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mates da Lyehnis détermine une mortification prompte 
et complète de ces derniers organes, et que Tovaire n*a 
jamais montré le moindre signe d'imprégnation. 

Heoschel (1) assure avoir fécondé le Nicandraphysor 
loin Gœrin. avec le fficotiana Tabacum L. ; le Nico- 
tianagwweolenêLehm. avec le Hyosciamus reticukUuê 
L; le Lyeknis dio^a L. avec le Cucubalus Behen L. ; 
enfin le Qmcubalu» vUcogus L. avec le Dianlhus chi^ 
Retins L. Pomr prouver que ces expériences ont réussi, 
Fauteur affirme que, des semences produites par ces 
fécondations, il obtint des plantes qui ne différaient en rien 
des plantes mères (2). Il résulte de cette (Nervation la 
démonstration évidente que les plantes de Henscbel 
nom pas été fécondées par le pollen étranger, mais bien 
par le pollen propre. Les produits obtenus n'étaient donc 
pas des hybrides*. 

C Fr. Gsertner (3) avait annoncé, en 1836, qu'il était 
parvenu à obtenir des fruits et des semences de la fé- 
condation artifidelie des Datura par les Nieoiicma, des 
Nieoiiana par des HyoBciamus, des Papaver par des 
Chelidonium et des Glaudum, du Lavaiera trimestris L. 
et du Malva mauritiana L., par Y Hibiscus TVimutn L., 
de Vlpomeapwpurea Lam., par le Convolvtdits tricolor 



(1) HcDschel, Verhandlungen de$ Vereinê zur Befôrderung de$ 
Gartenbaui in den Preuisiehen Staaten, T. V^ p. 352. 

(2) Henschel s'exprime ainsi : Doês die Vênuche mit Gluck 
ongeêiêUt, und ans denSamen von der MMUer^ununUncheidlfare 
Pflanzen gekeimt haben. 

(3)C-Fr. Gsrlner, TûbingûrnattêrwiêiemehaflUgen Abhand- 
lungen, 1826, T. I, p. li k i9. 
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L.j etc. Mais il s*est aperçu bientôt après que les quelques 
graines obtenues de ces essais étaient sans embryon et 
qu'elles n*ont pas germé ; il a reconnu (1) son erreur avec 
une bonne foi et une franchise qui lui font honneur. Cest 
en vain que depuis Gsertner (2} a essayé de croiser des 
Nicotiana avec des Pétunia; des Malva et des Hibisctts 
avec des Làvatera; des Chelidonium et des Glaucium; 
des Digitalis et des Gloxinia; des Maurandia et des 
Lophospermum; des Maleomia et des Mathiola; des 
Eruca et des Brassiea; des Mathiola et des Chehran- 
lAta; des OEnothera et des Clarkea; des VerbascumtX 
des Celsia; desLinaria et des Antirrhininn; des Cucumis 
et des Cucurbita, etc. ; ces tentatives ont été complè- 
tement infructueuses. Nous ajouterons que Herbert (3) 
ne fut pas plus heureux, lorsqu il tenta de marier des 
plantes appartenant à des genres différents de Solanées 
et de Papilionacées ; et qu'antérieurement Kœlreater [i] 
avait également échoué dans ses tentatives pour féconder 
l'une par l'autre des espèces de genres distincts de la 
famille des Solanées, de celles des Malvacées et des Ca- 
ryophylléesy SI l'on en excepte un seul fait dont nous 
avons parlé et qui a pour objet les Lyehnis vespertiia 
et Cucubaltiu viscoms. 

(i) G.-Fr. Gertaer» Versuche und Beobachlungen ûber die Ba*- 
tarderieugung, etc., p. 128 et i99, 

(2) C.-Fr. Gertoer, Versuche, etc., p. 150. 

(3) W. Herbert, AmarylUdaeeœ, etc., p. 378. 

(i) Kœlreuler, Novi comment arii A eademiœ icientiarum petrc- 
poliianœ, T. XX, 1778, p. i3K k 445. et jéeta Academiœ teien- 
tiarum peiropoiitanœ, pro anno i78i, pari. 2, p. 506 \ 513, el 
pro anno 478% part. %, p. 280. 
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Les essais de fécondation entrepris par Wiegmann (1) 
poar croiser le Pisum sativum agrarium, è fleurs et h 
graines blanches, avec le Vicia saliva L. et réciproque- 
ment, ne me semblent rien moins que concluants en 
faveur de l'opinion qui admet que Thybridité est quel- 
quefois possible entre plantes de genres différents. Cet 
expérimentateur se contenta de semer à côté Tune de 
Taotre ces deux plantes, se reposant du soin de leur fé- 
condation réciproque sur Faction du vent et des Insectes. 
Des graines de la première étaient grisâtres avec une 
bordure plus foncée autour du bile ; semées Tannée sui- 
vante, elles se montrèrent fertiles, et il en obtint des Pois 
à fleurs violettes. Ce n*estpaslà évidemment un hybride; 
le poOen étranger aurait seulement modifié Tembryon^ 
mais non pas Tenveloppe delà graine déjà formée avant 
la fécondation ; c*est donc une simple variété du Pois 
commun. De leur côté, les graines du Vicia saiiva don- 
nèrent naissance à des plantes qui ne différaient de cette 
espèce que par leurs tiges glabres, par leurs gousses un 
peu plus longues et par leurs graines de couleur plus 
foncée. A la seconde génération, ces dernières graines 
produisirent des pieds à gousses raccourcies, à fleurs 
plus grandes, à graines plus grosses et plus foncées que 
celles de Tannée précédente. 

One autre teijtative faite, en suivant le même procédé, 
pour obtenir un hybride entre le Vicia saliva L. et VEr- 
vwnLensL.f a fourni à Wiegmann des résultats qui ne 
sont pas plus probants. 

(^) Wiegmann, Ueber die Baitarderzeugungin Pflanzenreiche. 
firanoschweig, i828, in-4^, p. ii. 
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C. Fr. Gœnner (1), qui a reçu de rameur de ces 
expérieDces des graines de son Pis<hVicia, les a semées, 
et en a obtenu de véritables Pois, qui lui ont présenté 
différentes variétés telles que la jaune, la macrosperme, 
la verte, etc. De son côté, W. Herbert (2) assure qu on 
sème fréquemment péle-^méle, dans les cultures deVAn- 
gleterre, le Pois, laVesce et la Lentille, et que jamais on 
n'a observé de croisements entre ces plantes. Des expé- 
riences directes ne lui réussirent pas mieux. 

Enfin, nous ferons remarquer que ces prétendus hy- 
brides, dont il vient d*étre question, et qui proviendraient 
d'espèces appartenant à des genres différents, sont tous 
fertiles, et nous verrons plus loin que les hybrides d'es- 
pèces d'un même genre sont constanunent ou presque 
constamment stériles par eux-mêmes. 

L'hybridité ne peut donc pas avoir lieu, selon nous, 
en dehors des espèces qui appartiennent & un seul et 
même genre naturel. Il y a plus, c'est qu'il s'en faut de 
beaucoup que toutes les espèces qui, par leur réunion, 
constituent évidemment un type générique bien circon- 
scrit, soient toujours susceptibles d'être fécondées Tune 
par l'autre. Ge sont, en général, les espèces les plus voi- 
sines par leurs caractères botaniques, qui jouissent de ce 
privilège. On a cité, il est vrai, la procréation d'un hy- 
bride enU'c les Nicotiana glauca Erah. et TTatocum Ly 
comme une exception à la loi dont nous parlons; mais 
ces deux espèces de Tabacs ne sont pas, par leur con- 

(4) C.-Fr. Gsrloer, Verêuehe und Beobachiungen ûberdieBas- 
tardenzeugung, etc., p. 138. 
(2) W. Herbert, Amaryllidaeeœ, tic, p. 383. 
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formation, si éloignées Tune de Tautre qu'elles le parais- 
sent par leur port et par leur durée. Ce qui le prouve, 
c'est qu'on peut greffer le Nicotiana Tabacum sur le 
Hicotiana glauca, et Texpérience en a été faite avec 
succès, sous nos yeux, en 18S2, au jardin des plantes 
de Montpellier. 

Les faits nombreux d'hybridation que possède la 
science ont permis d'étudier et de reconnaître quels sont 
les caractères qui distinguent les plantes hybrides, et 
nous allons les signaler. 

Et d'abord, les hybrides sont, par leurs caractères, 
intermédiaires entre les plantes qui leur ont donné nais- 
sance, et tous les organes tiennent à la fois du père et 
de la mère. Ce n'est pas cependant que ces caractères 
soient aussi absolus que ceux qui distinguent les espèces 
légitimes ; il y a souvent entre les différents individus, 
produits d'une même hybridation, quelques variaUons, 
mais elles sont circonscrites dans des limites asse2 
étroites. 

Cependant, lorsqu'une espèce à feuilles non décur- 
rentes se marie avecr une espèce du même genre, mais à 
feuilles décurrentes, on observe que leurs hybrides ont 
tantôt les feuilles non décurrentes, et tantôt le limbe de 
ces organes se prolonge sur la tige. C'est ce que nous 
avons vu sur le Centaurea mutabilis Saini-Am., que 
nous considérons comme un hybride du Centaurea 
soUtitialis L. et du C. nigra L., ou d'une espèce très- 
voisine; c'est encore ce que nous avons constaté égale- 
ment sur des hybrides de Verbascum. 

Cependant il est à notre connaissance deux faits qui 
semblent échapper à cette loi générale, et que, dès lors, 
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nous ne pouvons passer sous silence. Nous voulons parler 
d'abord du Citrus, que les Italiens désignent sous le nom 
de Bizzaria, et qu'on connaît en France sous celui de 
Citronnier Ikermaphrodiie. Cette forme végétale, qui se 
montra à Florence, cq 1644, dans un semis d'Orangers, 
porte sur le même pied et souvent sur la même branche 
des Oranges, des Citrons, des Limons et des fruits qui 
sont un mélange de ces trois formes (1). D'une autre 
part, le Cyiisus Adami Pair., qui a été obtenu par la 
fécondation des Cyiisus Labumum L. et purpureus 
Scop., nous présente des circonstances aussi extraordi- 
naires. Ainsi, sur cet arbre, on observe des rameaux qui 
portent des feuilles et des inflorescences semblables à 
Celles du Cyiisus Labwnum, mais dont les fleurs soni 
tout à fait pourpres sur certaines grappes, tout à fait 
jaunes sur d'autres, et il offre également des grappes 
dont les fleurs ont des couleurs intermédiaires cotre le 
jaune et le pourpre ; il existe aussi sur le même pied 
des rameaux dont les feuilles, les fleurs et le mode d'in- 
florescence sont identiques avec ce qu*on observe dans 
le Cyiisus purpureus (2). 

Evidemment, ces deux plantes ne sont pas des hy- 
brides ordinaires, puisqu'elles se comportent tout autre- 
ment qu'eux. Aussi ces deux faits semblent-ils difficiles 
à expliquer. Dès 1844, j'avais hasardé une explica- 

(1) Gallesio, Traité du Citrus. Paru, 1811, ia-8o. 

(2) De DOS joarsy celle plante, propagée par la greffe, tend de 
plaa en plus à se confondre avec le CytUut iéaburnum, l'élémeot i 
le plas vigoureox tendant ainsi à étonffer Télément le plos faible; il ■ 
est permis de penser qu'elle reviendra à ce type. 
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uon (1), reproduite récemment par M. Fermond (2)^ qui, 
sans doate, n'avait pas connaissance de mon travail. Ce 
n*est, il est vrai, qu'une hypothèse, et des expériences 
directes pourront, plus tard, la confirmer ou Tinfirmer. 
Cest un fait, déjà soupçonné par Duhamel (3), mais au- 
joord'hui parfaitement constaté sur un assez grand nom- 
bre de plantes, appartenant à des familles très-difierentes, 
que, dans un même ovule, il peut exister deux ou un 
plus grand nombre d'embryons ; cette pluralité d'em- 
bryons parait même habituelle aux espèces du genre 
Citrus (4). Que ces embryons multiples, gênés dans leur 
développement, se soudent et confondent leurs tissus, 
lorsqu'ils sont encore h l'état naissant et de consistance 
très-molle, c'est là un phénomène démontré par l'obser- 
Talion. Ainsi, de Candolle (5) en a observé des exemples 
dans YEuphorbia helioscopia L.y dans le Lepidium sa- 
timm L. et le Sinapsis ramosa Roxb. La cohérence est 
quelquefois si complète, qu'il y a réellement fusion, et 



(1) Godroo, De Vhyhridilé dans les végétaux. Nancy, iSii, 
io-i^, p. iZ, en note. 

(2) Fermond, dans le Bulletin de la Société botanique de 
France, T. II, 1885, p. 763 et 7U. 

(3) Dnbamel, Physique des arbres, Paris, 1758, m-4fi, T. I, p. 306, 
(i)TQrpin (Iconographie végétale, Paris, ISil, tab. 31, f. i3) 

a dessiné une semence d'Oranger renfermant i embryons. R. Brown 
(Report ofbril. associât. Lôndon, i835, p. 596) a démonlré le 
même fait dans beaucoup de Conifères. On Ta observé aussi dans 
V£vonifm%ts latifolius MilL, dans VEuphorbia rosea Retz, dans 
VAllium fragrans Vent,, etc. 

(5) De Candolle, Onganographie végétale, Paris, 4827, in-8^ 
T. Il, p. 72, lab. 5^, f. i, cl Ub. 53, f. i. 
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que la coupe -transversale des embryons ne montre plus 
qu'un axe unique (1). Or, si chacun des embryons est 
fécondé par un pollen différent, on comprend que leurs 
tissus mélangés puissent donner lieu aux caractères in- 
solites que le CUrm Bizzaria et le Cytisuê Adami pré- 
sentent. Il y aurait donc ici à la fois bybridité et spophle 
des embryons. 

Quoi qu*il en soit, ces deux exceptions, que nous ve- 
nons de signaler, ne détruisent pas ce fait habiluel) 
savoir que, dans les hybrides, tous les organes tiennent 
à la fois par leurs caractères de chacune des souches 
génératrices. Mais ces caractères se montrent, le plus 
souvent, d*une manière inégale, ceux du type mâle 
s'imprégnant avec plus d*évidence sur les organes de 
la reproduction, et surtout en ce qui concerne la couleur 
des corolles ; les caractèries du type femelle dominent, 
au contraire, sur les organes de la végétation. Herbert, 
déjà, avait été conduit par Tobservation à cette conclu- 
sion, et elle a été confirmée depuis par de Gandolle (2) 
et par plusieurs autres auteurs. Mais il résulte de celte 
circonstance que le rôle que jouent deux espèces dans la 
fécondation croisée, se trouvant interverti, elles peuvent 
produire deux hybrides distincts. Cest» en effet, ce qui 
existe ; Kœlreuter n*a pas négligé de faire ces expériences 
inverses, et a obtenu des mêmes espèces des produits 
hybrides qui différaient sensiblement dans les deux cas. 
G*est là une indication qui permet souvent, à rinspeciion 

0) Moquin-Tafidon, Efémeniê de Tératologie végéiale. PanS) 
«841, In-go, p. 260. 
(2) De CaDdolle, Physiologie végétale, T. II, p. 716. 
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d noe plante hybride, non-seulement de reconnaître ses 
parents, mais encore d*en déterminer les types patemd 
et maternel (1}. 

Cependant deux espèces végétales ne peuvent pas tou- 
jours changer de fonctions dans les fécondations hybri- 
des. Cest ainsi que M. Lecoq m'a assuré avoir fécondé 
kMiraMis JcUapa L. par le pollen du Mtrabilis longi- 
fora L., mais avoir en vain tenté de féconder le dernier 
par le premier. VJSgitops ovata L. est très-facilement 
fécondé par le Tritictan vtUgare VUL; mais je n'ai pu, 
JQsqu'ici, malgré des tentatives réitérées pendant trois 
années, obtenir l'hybridation du Blé par le pollen de 
\jEgUops. On peut être, au premier abord, surpris qu*il 
n'y ait pas toujours réciprocité entre les deux espèces 



(l)La npmenelatiire, généralement en mage aojoard'hni pour 
<^'gner les hybrides, permet non-senlement d'indiquer les parents 
qni leur ont donné naissance, mais anssi le rôle qne chacnn d'eux a 
rempli dans cette fécondation adultérine. Elle consiste à ajouter an 
QOffl da genre les deux noms spécifiques qui désignent les deux 
npèees génératrices, en plaçant le nom de Tespècemile le premier. 
Celte nomenclatare, imaginée par les botanistes anglais, mise en 
os«^ d'abord par Lindley, par Ker, par Herbert, etc., a été adoptée 
par Sdûede et par presque tous les auteurs allemands de l'époque 
letoeUe. Malgré quelques inconvénients qu'elle présente, nous 
TaTons employée, dans notre Flore de France, comme plus philo- 
sophique que tout autre. H. Alph. de Candolle {introduction ^ 
^itude de ta botanique. Paris, 183l(, in-SS T. II, p. 17) lui recon- 
Dait du moins cet avantage. D'une autre part, il nous semble qu'on 
De peut nommer les hybrides i la manière des espèces ou des n* 
riétés, sans les placer an même rang, ce qni ne peut pas être. L'hy- 
bride n'est ni une espèce, ni une variété; c'est un être à part. Lui 
Kol dans la nature serait-il privé d'une dénomination spéciale? 
I. 16 
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génératrices. Mais les recherches de M. Ad. Brongniart (i) 
sur les granules de la fovilla permettent de Texpliquer. 
Cet habile observateur a constaté, en effet, que ces gra- 
nules, auxquels il faut attribuer, dans la fécondation vé- 
gétale, le même rôle qu'aux spermatozoaires chez les 
animaux, ont, en général, un volume différent dans les 
diverses espèces d*un même genre et une forme dis- 
tincte dans chaque genre. On comprend dès lors que si 
ces granules polliniques sont, comme le pense M. Bron- 
gniart, exactement adaptés aux méats interoellulaires du 
stigmate, une espèce puisse en féconder une autre sans 
pouvoir être fécondée par elle. Gela explique aussi pour- 
quoi rhybridité n*est pas possible, comme nous Tavons 
vu, entre espèces de genres différents. 

Tous les expérimentateurs ont remarqué que les plan- 
tes hybrides sont communément plus vigoureuses que 
les types d*où ils descendent, et cette circonstance est 
d'autant plus remarquable que les mulets des animaux 
sont aussi, en général, plus robustes que leurs parents. 
Les plantes hybrides sont plus élevées et plus rameuses 
que leurs ascendants ; elles fleurissent beaucoup plus 
longtemps, et les corolles se détachent plus tardivement 
de Taxe floral. Ces faits sont surtout très-marqués chez 
les Verbascum hybrides; leur inflorescence est, le plus 
souvent, très-rameuse, ses rameaux sont effilés et s'al- 
longent beaucoup, ce qui donne à la plante un port si 
particulier qu'à vingt pas de dislance, on peut soupçonner 



(1) Ad. BroDgDÎtrt, dans les Annalen de» science» nalureUett 
sér. i, T. XII, p. ii, U5 et 225, et T. XIII, p. 1^. 
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lear origine adultérine. Nous en avons fait fréquemment 
lapérienoe. 

Les végétaux hybrides sontrils stériles, comme le sont 
généralement les hybrides animaux? Peuvent-ils être la 
souche de nouvelles espèces permanentes? 

Beaucoup d'auteurs se sont prononcés en faveur de la 
stérilité des hybrides provenus de deux espèces légitimes. 
Koigbt (1) soutient cette opinion d une manière absolue, 
ei affiraie (|ue, parmi les plantes hybrides capables de 
perpétuer leur race, il n*en a pas vu une seule pour la- 
quelle on puisse établir, par des preuves sufiBsantes, 
qu'elle ait été produite par deux espèces originairement 
distinctes. lUoutient qu*il n'existe pas de plantes capables 
de se propiager, qui n*aient été telles en sortant des mains 
du Créateur (2). 

J. Lindiey (3) adopte aussi la doctrine de la stérilité, 
et de Candolle {i) professe également Topinion que les 
hybrides tendent sans cesse à s'éteindre par suite des 
difficultés qui s'opposent à la reproduction. 

D'autres auteurs pensent que les hybrides sont quel- 
quefois fertiles, mais reviennent alors à Tun des deux 
types, après plusieurs générations. 

EnGn, il en est qui croient que certaines plantes bâ- 
tardes peuvent se propager par semences d'une manière 



(1) Rnight^ In Tranêaetions of the horiicuUural Society of 
london, sér. 1, T. IV, 1820, p. 367. 

(2) Knigbl, Ihideniy T. IV, p. 370. 

(3) J. Lindiey, Digitalium monographia, Londinî, 1821, in-f*', 
p. 3 et SUIT. 

(4) De CândoUe, Phgiiologie végéiale, T. II, p. 719. 
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indéfinie. Cétait déjà l*idée de Linné ; elle a été repro- 
duite dans les temps modernes. 

Au milieu de cette grande divergence d*opinions» il 
semblerait que le fil d*Âriane doit échapper à la science 
et que la question que nous venions de soulever est au 
nombre de celles quelle ne résout pas. Cependant, en 
étudiant les faits avec soin, il est possible d'expliquer ce 
désaccord. Cest que les auteurs se sont appuyés sur des 
faits qui sont loin d*étre identiques, et qui peuvent s*ex- 
pliquer par les circonstances au milieu desquelles ils se 
sont produits ; c*est quMls se sont trop bâtés de tirer de 
faits particuliers des conclusions générales. Ici encore les 
consciencieuses observations de Kœlreuternous mettront 
sur la voie pour atteindre ce que nous croyons être la 
vérité. 

Cet auteur célèbre a constaté que les hybrides nés de 
la fécondation immédiate de deux espèces légitimes, ont 
des anthères flétries et dépourvues de pollen, et il note 
avec soin cette circonstance importante. Cette observa- 
tion est presque toujours vraie ; elle a été confirmée par 
tous ceux qui ont pris soin de la vérifier, et j*ai pu en- 
core, cette année, en constater Texactitude sur les Digi- 
tales et les Verbascum hybrides, ainsi que sur YyEgilops 
triticoïdes Req. Elle nous fournit un signe précieux, qui 
a été trop souvent négligé, pour reconnaître les végétaux 
hybrides ; mais elle démontre, en outre, que ces plantes 
dont les anthères sont vides de pollen, sont infécondes 
par elles-mêmes. Aussi leurs ovaires se flétrissent-ils 
habituellement, ou, si leurs fruits se développent, conune 
je Tai vu dans les Digitales hybrides, ce6 organes sont 
dépourvus de graines et ne renferment qu'une poudre 
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informe, due au dessèchement des ovules. J'ai constaté 
également que, dans les Verbascum hybrides, les cap- 
sules inférieures avortent constamment ; les fleurs supé- 
rieures, au contraire, qui se produisent au moment où 
la végétation a déjà moins d'activité, donnent une capsule 
stérile. 

Hais Kœlreuter a su rendre ces végétaux féconds, en 
les soumettant à une influence nouvelle. En déposant sur 
leur stigmate le pollen de Tune des deux espèces généra- 
trices, il a obtenu fréquemment des hybrides de seconde 
génération, mais modiflés et se rapprochant d*avantage du 
type qui était intervenu. Ces hybrides nouveaux sont de 
véritables quarterons, s*il m*est permis d'appliquer à ces 
formes végétales une dénomination par laquelle on dé- 
signe Tun des degrés de croisement entre les hommes 
de race nègre et de race caucasique. Cette nouvelle hy- 
bridation semble plus facile que la première, et n'exige 
pas la castration préalable de la fleur à féconder, puisque 
le pollen propre n'existe pas. Aussi, chaque fois que j'ai 
féeondé quelques fleurs d'un Verbascum ou d'une Digi- 
tale hybrides, les fleurs ainsi soumises à l'action d'un 
pollen fertile, m'ont seules donné des graines. Il est à 
remarquer que ces produits d'une nouvelle génération 
bâtarde sont souvent devenus féconds, mais beaucoup 
moins que les espèces légitimes, observation déjà con- 
signée dans les travaux de Kœlreuter. Cet infatigable 
expérimentateur parvint même, en fécondant de nou- 
veau, à chaque génération, les hybrides sortis successi- 
vement les uns des autres, par le pollen du type paternel, 
à ramener définitivement ces plantes à ce type. C'est ce 
qu'il a fait pour les hybrides sortis originairement des 
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Nieoîianamstica L. eipanictdata L. (1). Wiegmann (3} 
a reproduit, avec un égal succès, cette expérience sur 
les mêmes espèces, et, de plus, par une série nouvelle de 
fécondations, il a ramené Thybride primitif au type ma- 
ternel. Par une double série d'expériences paraîtras, 
faites sur les hybrides obtenus par lui du croisement des 
Avena orienUdis L. eiscUiva L., il a transformé, les uns 
dans le type paternel, les autres dans le type maternel (3). 
Ainsi, les hybrides du premier degré, stériles par eux- 
mêmes, produisent souvent des graines, lorsque Tun des 
parents intervient de nouveau dans la génération, et le 
retour à Tune des deux souches originelles peut étr^ 
obtenu, en continuant la pratique du même procédé. 

Mais certaines plantes hybrides de premièce génération 
se sont monU'ées fertiles, sans qu'on ait pris soin de les 
féconder artificiellement^ soit par le pollen de leur père, 
soit par celui de leur mère. On assure même qu'alors 
ces hybrides fertiles reviennent quelquefois spontanément 
à Tun de leurs types originaires. C'est ainsi que M. Le- 
coq (4) a vu des hybrides simples de Mirabilis Jalapa L. 
et longiflora L., parfaitement intermédiaires aux parents, 
donner des graines fertiles qui ont reproduit la plante 
mère. 



(i) Kœlreater, Dritte Fortzetzung, etc. Leipsi^^ 1766, in-12, 
p. 61. 

(2)Wiegmann, Ueher die Bastardenzeugung im Pflanzenreiche. 
Braonschweig, 1828, in-i», p. 8. 

(3) Wiegmann, Ibidem, p. 17» 

(i) Lecoq, Etudes tur (a géographie botanique de l'Europe, 
Paris, iSU, in-80, t. I, p. 162. 
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Oo a cité des hybrides de seconde génération qui se 
sont montrés indéfiniment féconds, ce qui donnerait à 
penser qu'en se rapprochant de Tune de leurs souches 
originelles, la fécondité reparait. Cest ainsi qu'entre les 
mains de M. Lecoq (t), le produit hybride obtenir par 
h fécondation artificielle du Mirabilis Jalapa par le 
Mirabilis kmgiflora, fécondé de nouveau artificiellement 
par le pollen du premier, a fourni des hybrides d'hy- 
brides, .produisant des graines toujours fertiles. Celles- 
ei donnent des plantes, dont les unes se perpétuent avec 
des caractères variables, et dont les autres retournent au 
type paternel, c'est-à-dire, au Mirabilis Jalapa. Le 
même auteur {% a observé des faits analogues sur les 
hybrides des Pritnula acaulis Jacq. et officinalis Jacq. 
M. Naodin (3), de son côté, a obtenu également de 
cette même plante hybride des graines fertiles. L'une 
de ces graines a reproduit intégralement l'hybride; 
d*autres lui ont donné des pieds de Primula officinalis; 
d'aut!^ enfin des Primula acaulis. Il est à remarquer 
que ces graines fertiles étaient peu nombreuses et que 
beaucoup de grains de pollen étaient mal conformés. 
M. Naudin (4), enfin, a obtenu des hybrides très-fer- 
tiles de Pétunia violacea Hook. et nyctaginifhraJuss. ; 

(1) Lecoq, Etudes sur ia géographie botanique, etc., T. I, p. i6S. 

(2) Leeoq, ibidem. 

(3) Ifaodio, dans les Comptée rendue de l'Académie des sciences 
de Paris, T. XLII, 1856, p. 625. 

(<) Naodin, Observations sur queiques plantes hybrides qui ont 
iié cultivées au Muséum, dans les Jnna/es des sciences naturelles, 
8ér. 4, T. IX, p. 258 h ^78. 
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des Nicoliana angustifolia R. et P. et glauca Grah. ; 
des Linaria vulgaris MilL et purpurea Mill., etc., qui 
présentenjt aussi des retours extrêmement fréquents, les 
uns àTespèce paternelie, les autres à Tespëce maternelle. 

Comment expliquer ce retour aux deux types généra- 
teurs, alors que la fécondation artificielle par Tun ou par 
Tautre de ces types n'est pas intervenue de nouveau? 
Gomme nous le verrons plus loin, d*autres agents que la 
main de Thomme, c'est-à-dire, le vent et les Insectes, 
se chargent du transport du pollen, et c'est même ainsi 
que les plantes diolques sont habituellement fécondées. 
Mais, comme les hybrides, dont il est ici question, ont 
été obtenus dans les jardins, où se trouvent habituelle- 
ment les espèces légitimes qui leur ont donné naissance, 
on peut supposer, avec d*autant plus de fondement, qu il 
en a été ainsi, que les anthères des hybrides de première 
génération sont presque toujours dépourvues de pollen 
fécond. Gela est conforme aux résultats des expériences 
de Kœlreuter, que nous venons de rapporter, et, qui 
plus est, c'est par le même procédé que les hybrides 
animaux retournent à l'une ou à l'autre de leurs souches 
originelles. 

Il résulte cependant des expériences les plus récentes 
de M. Naudin (l)que certains hybrides végétaux, fertiles 
par eux-mêmes, offrent des faits semblables aux précé- 
dents, et semblent ainsi confirmer l'opinion généralement 
admise jusqu'ici par les physiologistes, que les hybrides 
fertiles reviennent spontanément à l'un ou à l'auu^ de 

(1) Naudin, Ânnaleg des Sciencei nature lUi, Sér. l, T. IX» 
p. 2tf8. 
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leors ascendantSy après un petit nombre de générations. 
Ce serait, si cette théorie, sur laquelle j*ai récemment 
cru devoir élever quelques doutes (1), est définitivement 
démontrée pour les hybrides d^espèces, un véritable 
phénomène d*atavisme et par conséquent un second 
procédé par lequel la nature assurerait la stabilité des 
types organiques primitifs et empêcherait la confusion 
des espèces. 

Quoi qu'il en soit, les plantes hybrides, dont il vient 
à'éire question, ont été élevées dans des jardins, c'est-* 
à-dire, dans des conditions différentes de celles qui leur 
sont naturelles et bien plus favorables à leur développe- 
meoi complet. Elles se sont trouvées en compagnie de 
leurs ascendants primitifs, et, par conséquent, lors- 
qa*eDes n'ont pas été fécondées par la main de Thomme, 
elles ont pu Tétre de nouveau par leurs. ascendants, ce 
qui explique très-bien, d'une part, la grande variation 
des produits, et, d'autre part, leur tendance à revenir à 
Ton des deux types originels. Mais ces faits se seraient- 
ils produits, si ces hybrides étaient nés à l'état sauvage 
et s'étaient trouvés soustraits aux soins de l'homme? Il 
nous est permis d'en douter, bien que nous ne puissions 
appuyer notre opinion que sur un seul fait. Dans les 
jardins, les hybrides des Primula acaulis et officmalis 
sont souvent féconds, comme nous venons de le voir; 
c'est en vain que, pendant plusieurs années, j'ai cherché 
des capsules fertiles au bois doMalzéville, près de Nancy, 

(1) GodroD, Nouvelle» expériencee eur VJEgilop» tritieotdes, 
dus les Comptée rendue de l'Académie de$ eciencee de Paru, 
1858,T.XLVII,p. 124. 
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OÙ ces hybrides croissent assez abondammenl parmi les 
parents. 

Il nous reste à parler d*un autre hybride de seconde 
génération, Yj^ilops speltœformis Jord. qui, cultivé 
pendant dix-neuf ans par M. Fabre» est resté fécond, 
l'est même devenu davantage depuis les premières géné- 
rations, et a conservé, ou à peu près, les caractères qui 
le distinguaient dans Torigine. Mais nous ferons observer 
que cette plante, entre les mains de M. Fabre, s'est 
trouvée soustraite à Tinfluence du pollen de ses types 
primitifs, par suite de sa culture dans un jardin situé aa 
milieu d'une ville et entouré de murs. Si les graines de 
cette plante, recueillies primitivement sur ÏjEgibps 
triikoïdeê sauvage, avaient été abandonnées à elles- 
mêmes dans leur lieu natal, elles auraient vraisemblable- 
ment eu peine à germer, puisqu'elles n'abandonnent pas 
l'épi, et que celui-ci, qui se détache entier de son chaume, 
n'est pas organisé pour s'enterrer facilement, comme 
cela a lieu pour les jEgilops ovaia L. et triaristaia 
Req.; cet épi ne se rompt pas non plus par tronçons, 
comme dans les autres espèces du genre jEgilops. Ce 
qui appuie ces considérations, c*est que, malgré la fé- 
condation naturelle possible, comme nous en avons 
fourni des preuves, mais rare, de YjEgilops triticotdes 
par le Blé, on n'a pu, jusqu'ici, rencontrer VJSgilopi 
speltœformis à l'état sauvage dans les campagnes du 
Midi, bien que, depuis quelques années, l'attention des 
botanistes ait été vivement éveillée sur cette pljBinte par 
les découvertes de M. Fabre. 

Ainsi donc les hybrides végétaux ne sont pas habi- 
tuellement féconds par eux-mêmes, mais le deviennent^ 
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quelquefois, peut--é(re spontanément et cerlainement 
par suice de l'intervention, une on plusieurs fois réitérée, 
du pollen de Tun des deux types générateurs ; or ces 
fécondations nouvelles, comme nous Tavons vu chez les 
animaux, les ramènent, après une ou plusieurs généra- 
tions, à Tun de ces types; ou bien, si Ton admet Topi- 
DÎoo de M. Naudin, ces hybrides fertiles y reviennent 
par reffet de l'atavisme. Une seule exception nous est 
connue, et elle s'explique par les conditions particu- 
lières dans les({aelles Y./Egilop8 gpdîœformis a été jus- 
qu'ici placé. Nous ajouterons, enfin, que tous les faits, 
dont il a été jusqu'ici question, se sont produits sous 
rinDuence plus ou moins directe de Thomme. 

Les hybrides de variétés ou de races d'une même 
espèce, que nos horticulteurs obtiennent journellement 
par la fécondation artificielle, pour se procurer des va- 
riétés nouvelles, se conduisent tout autrement que les 
hybrides qu'ils procréent entre espèces légitimes. Dans 
deux variétés d'une même espèce, le pollen est identi- 
que et l'imprégnation d'autant plus facile qu'elle est 
parfaitement naturelle. Mais il n'est pas toujours néces- 
saire, dans nos jardins, de recourir à la pratique de 
Thybridation artificielle pour obtenir des métis entre 
^riétés d'une même espèce. Sans l'intervention de 
rhomoie et par l'effet de causes naturelles, dont nous 
parlerons plus loin, le transport du pollen fourni par 
^ne variété est souvent opéré sur le stigmate d'une 
&ub*e, et cçs variétés se croisent ainsi avec la plus 
grande facilité. Bradley (1), dès 1726, avait déjà soup- 

(i) Bradley, New improvementê of planting and gardening, 

IfOodOQ. 
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çonné Texistence de ce phénomène, et lui attribaail 
la procréation d'une partie des différentes variétés d*Au* 
ricules cultivées dans les jardins. En 1744, Linné, dans 
sa dissertation sur la Pélorie (1), cita l'exemple des Tu- 
lipes flambées, dont il attribua la production à une 
fécondation croisée entre variétés de cette espèce. II cila 
aussi Texemple du Choux pommé blanc, dont la graine 
donne quelquefois des Choux pommés rouges, lorsqu'3 
a été planté à coté de cetle dernière variété. Tous nos 
horticulteurs savent, depuis longtemps, qu*en plaçant 
près Tune de Tautre des Tulipes blanches et des Tulipes 
rouges, les graines des pieds à fleurs rouges donnent 
souvent des Tulipes à fleurs blanches, les autres des 
pieds à fleurs rouges, ou bien les fleurs sont panachées. 
Les mêmes observations ont été faites sur les Œillets, 
les Renoncules, les Anémones, les Jacinthes, que nous 
cultivons. 

Mais la variation ne porte pas toujours exclusivement 
sur la couleur des fleurs, elle peut affecter spécialement 
un autre organe, par exemple, le fruit. Gela est fréquent 
dans les variétés de plusieurs espèces de la famille des 
Gucurbitacées, et Ton constate ici les faits les plus sur- 
prenants. C*esl ainsi que Sageret (2) a vu des croise- 
ments s*opérer spontanément entre le Melon commun, le 
Melon-Serpent et le Melon-Ghàté, et il était facile de 
juger par la forme du fruit des métis quelle était la va- 

(1) G. LinniBas, Amœnitaleê academieœ. Holmic» 17^9, T. l 
p. 70. 

(2) Sageret, dans les Mémoires publiéi par la Société royale 
et centrate d'agriculture, 182tf, p. 439 et suit. 
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riécé de Melon qui avait fourni le pollen. H (1) a observé 
des croisements analogues entre les variétés du Pepo 
fUryllm Sag. M. Naudin (i) a fait récemment des ex- 
périences bien plus précises encore sur des Courges 
{Cuewrbita), dont plusieurs espèces^ cultivées de temps 
immémorial dans toutes les parties chaudes du globe, 
ont fourni des variétés extrêmement tranchées, quant à 
la forme, à la grosseur et à la couleur du fruit. Ces ex- 
périences ont porté sur plus de 1200 individus en une 
seale année. H a observé que les Abeilles meUent une 
grande ardeur à butiner dans les fleurs des Cucurbila, et 
déposent en abondance le pollen sur les stigmates des 
fleurs dont elles pompent les sucs. Aussi ces organes 
glanduleux sont-ils criblés de cette poussière fécondante, 
à ce point que, s*il y a dans un même jardin plusieurs 
espèces ou variétés de Courges, chaque stigmate reçoit 
peot-ètre du pollen de toutes les autres. M. Naudin a 
positivement constaté que la fécondation n'a pas lieu, dans 
le genre Cucurbita, entre espèces distinctes, que Tappli* 
cation du pollen ait été opérée par les Abeilles ou qu*il 
Tait pratiquée lui-même; mais, entre variétés, elle s'o- 
père avee une telle facilité, que le même ovaire est sou- 
vent fécondé à la fois par le pollen de plusieurs variétés, 
^ que les graines, provenant d'un seul et même ovaire, 
reprodubent toutes les variétés de Courges, qui se sont 
lovées associées dans le même jardin. Cest là un fait 

(1) Sa^rel, dans les Annales des sciences naturelles, sér. 1, 
T. VUl, 1826, p. 30^. 

(2) Naodin, dus les Annales des sciences naturelles, sér. i^ 
T* VI, 1856, p. 5 et 68. 
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de superfétation, dont le règne animal nous oGGre Clé- 
ment des exemples. 

Les hybrides de variétés ou métis ne montrent plas 
cette prépondérance dans le développement des organes 
de la végétation, qui caractérise les hybrides d'espèces. 
En outre, les produits ne sont pas aussi exactement 
intermédiaires, mais varient considérablement d'un 
individu à Tautre. Enfin, ces métis sont toujours 
éminemment fertiles et se comportent de tous points 
comme le type primitif, d*où ils descendent. 

Nous arrivons donc, en ce* qui concerne les variétés 
de plantes modifiées par la culture, aux mêmes résultais 
que nous avons constatés en étudiant les croisements 
qui s'opèrent entre les diverses races d'une espèce ani- 
male domestique. 

Mais nous avons vu que les animaux d'espèces pri- 
mitivement distinctes, ne s'allient jamais enu-e eux à 
Tétai sauvage, même lorsqu'ils sont très -voisins; 
qu'ils éprouvent une répugnance u*ès-grande à s'unir, 
et que la volonté de Thomme, aidée souvent de la ruse, 
peut seule arriver à ce résultat chez les animaux captifs 
ou domestiques. En serait-il de même des végétaux sau- 
vages? L'hybridité serait-elle également impossible enlre 
espèces végétales voisines, tant qu'elles sont sousu-ailes 
à l'action de l'homme? Mais, chez eUcs, la volonté 
n'existe pas; elles sont étrangères à la répugnance, 
comme à tout autre sentiment, et le transport du pollen 
est une action entièrement mécanique. 

On sait, du reste, parfaitement, que le vent et les In- 
sectes se chargent très-bien de faire parvenir le pollen 
d'une plante sur le stigmate d'une autre plante, et c'est 
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même atosi que les végétaux dioïques sont constamment 
lecondés. Ou comprend dés lors la possibilité d'une fé-- 
condation adultérine par l*une ou par Tautredeces deux 
eaosesy et il semblerait même que les croisements de- 
Traioit éb-e trés-fréquents parmi les plantes sauvages. 
Mais, pour qu'ils se produisent, il faut des circonstances 
spéciales, qui sont loin de se rencontrer toujours, et 
dontrabsence s'oppose le plus souvent à Tacte pbysiolo- 
gique qui donne naissance à un embryon hybride. 

N'oublions pas d*abord que l'hybridation n'est pos- 
sible qu'entre espèces du même genre, et, qui plus est, 
entre espèces très-voisines ; qu'il est indispensable, en 
oatre, qu'elles fleurissent en ' même temps ; que la fé- 
eoodation par le pollen propre n'ait pas eu lieu déjà 
avant l'épanouissement de la fleur; qu'il faut que le 
stigmate éprouve la tui^escence -qui rend réalisable la 
pénétration des tubes polliniques ; qu'il faut enfin que 
les espèces voisines vivent en société ou à peu de dis- 
lance les unes des auU'es. 11 en résulte que, dans la 
marche ordinaire des choses, la fécondation normale a 
pour elle presque toutes les chances de réussite. 

Cependant toutes ces circonstances peuvent coïncider ; 
il y a des espèces qui vivent en société avec leurs con- 
génères, dont la floraison est successive et dure long- 
temps, et, parmi les plantes de France qui présentent 
ces conditions, nous pouvons citer les Verbascum, les 
Cinium, les CerUaurea, les Digitalis, etc. Le degré de 
fréquence de l'hybridation naturelle est dans un rapport 
constant avec ces circonstances, à en juger du moins 
par les observations que nous avons pu faire. Les Ver- 
^(iicum sont peut-être les plantes qui offrent ces condi- 
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tioDS favorables au plos haut degré ; aussi est-i1 bien 
rare de ne pas rencontrer d*hybrides au milieu d une 
réunion un peu nombreuse de Verbascum, lorsque plu- 
sieurs espèces distinctes vivent péle-méle dans une même 
association. Si les hybrides naturels se forment assez 
fiicilement dans certains genres, ils sont rares dans d*au- 
tres, et il en est beaucoup dans lesquels on ne les a ja- 
mais rencontrés. 

Mais il ne faut pas, à Texemple de quelques aofeurs 
modernes, voir des hybrides partout, et compromettre 
ainsi, par exagération, les résultats, non-seufemeot 
curieux, mais utiles, d*une étude qui, sagement conduite, 
est appelée à produire la lumière sur des questions très- 
litigieuses de botanique descriptive. Toute doctrine, qui 
se produit avec de semblables caractères, entraine, par 
une tendance assez naturelle à Thomme, une exagération 
opposée. Aussi avons-nous vu, de nos jours, des bota- 
nistes distingués qui, sans nier Thybridité natureDe, 
semblent Tadmettre plutôt en théorie qu'en pratique, ou 
du moins la considèrent comme un phénomène excessi- 
vement rare. 

Ils se fondent d'abord sur ce que, depuis l'époque où 
Schiede (1), Lasch (2) et de Candolle (3) firent le re- 
censement des plantes hybrides observées, jusqu'à eux, 



(i) Schiede, Dêplantis hybriàia êpontenatis, Cassellis-CiUorom» 
1825, in-8o. 

(2) Lasch, in Linnœa, 1829, p. 40S. 

(3) De Candolle, Physiologie végétale. Paris, 1852,io-8sT.lI, 
p. 707. 
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à YétsA sauvage, pai" différents auteurs (1), on n*en 
comptait qu'une quarantaine; nous ajouterons même 
que, parmi elles, il en est de très-contestables. Mais, 
jusque-là, on s'était fort peu oeeupéy surtout en France, 
de ce genre de recherches, et les publications que je 
viens de citer eurent certainement pour efiet de fixer 
lauention des botanistes sur celte question importante, 
qui a donné lieu depuis à des traVbux asseî nombreux. 

D'une autfe part, on fait observer que, dans les jar- 
dins botaniques, les plantes de même genre, étant ran* 
gées les unes à côté des autres, se trouvent dans des 
conditions favorables pour que leur croisement s'opère 
naturellement; que, cependant, on n'y voit pas d'iiy- 
brides, et qu'à plus forte raison, il ne doit pas s'en 
produire entre les plantes sauvages (2). Nous ferons 
remarquer, d'abord, que si les jardins botaniques pré- 
sentent des conditions favorables aux fécondations adul- 
térines, il n'en est pas de même de k propagation des 



(1) Parmi ees aaleurs, on peat citer : Villars {Flore du Dau- 
fhiné, T. 111, p. 735, et Mémoire eur queiquêê plantée hybridee, 
(itti Roemer, Collectauea botanica, p. 186); Allioni {Flora pede^ 
^iMhtana, n» 593); Sebrader, Monographia generie Verbaeci, p. 
35, ub. Y, f. i);De Salvert et Aug. Saint-Hilaire {Mémoiree de la 
Soeiéli d'hietotre naturelle de Parie, T. I, p. 375); Wallrolh 
{Sthedmlet eHtieœ, p. 220, 308, elc); Alex. Braon {Flora oder 
àotanîêche Zeitung, 1824, p. 335); Schlechleadal {Flora beroli- 
«««f, p. 283), etc. 

(2) W. Herbert {Traneactione of the hortieultural Society of 
^'ondon, ser. i, T. IV, p. ii), <|iii n'admet pas Texistence d'bybrides 
^tre plantes sauvages, croit fortement qu'il s'en forme dans nos 
jardins entre plantes cnllivées. 

1. 17 
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embryons hybrides qui peuvent en é(re le résultat. Il 
faut se rappeler que Thybridationy étant un phénomèDe 
aceidentel, ne porte jamais que sur une ou sur un peut 
nombre de fleurs, qu*on ne recueiDe pas toutes les grai- 
nes, qu'on ne sème pas toutes celles qui sont reeoeillies. 
' On ne confie que rarement à la terre, dans le même 
jardin, les graines qu'on recueille sur les plantes vif aces, 
et ces graines sont envoyées à d'autres jardins, où les 
plantes qui en proviennent ne sont pas toujours étodiées. 
Il en est autrement, il est vrai, des plantes annueDes et 
bisannuelles, mais on n'utilise jamais qu'une faiUe 
portion des graines produites. Le plus grand nombre des 
semences tombent sur le sol, et, après leur germination, 
les jeunes plantes sont détruites par le labourage oa les 
sarclages. On s'explique donc très-bien pourquoi les 
plantes hybrides sont rares dans les jardins botaniques. 
L'argument qu'on nous oppose repose, du reste, snr-des 
faits négatifs qui, en bonne logique, ne peuvent prëva- 
loirsur des faits positifs. Les plantes hybrides, malgré 
leur rareté relative, se montrent cependant dans les jar- 
dins botaniques. 

Ainsi Linné (t) avait déjà vu se produire spontanément, 
au jardin des plantes dlJpsal, en 1762, l'hybride des 
Vcrbascum Thapms L. et Lycknilis L., et ce célèbre 
auteur a noté que œt hybride tenait à la fois par ses 
caractères des deux espèces au milieu desquelles il est 
né, et quiil ne produisit pas de grames. J.-6. Gmelin(3) 



(1) G. LiDDiBUSt AmœnUates academicœ, T. VI, p. 29?. 

(2) J.-G. CmelintSermo Qcademieui de novorum vegetabidwt 
poêt erealionem divinam exortu, Taebingc, 1749, in-8^ p* ^* 
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a lait connaître les hybrides de deux Delphinium de 
Sibérie, qui avaient été plantés Tun à côté de Tautre au 
jardin botanique de Saint-Pétersbourg. Vîllars (1) a vu 
naitre au jardin des plantes de Grenoble le Ranunculus 
lacerus Bell., hybride des Rcmunculus pyrenœus L. et 
oeonitifolku L., qui, antérieurement, avait été observé 
à réiat sauvage par Vialle dans les Alpes du Piémont, 
et par Chaix dans celles du Dauphiné; on sait que cette 
plante est toujours stérile. On connaît aussi un hybride 
des Ranunculus gramineus L. et plalanifolius L,, qui a 
para dans un jardip de Malines (2). Yillars, dans sa 
correspondance avec Lapeyrouse (3), revient souvent 
SOT une Saxifrage hybride, intermédiaire aux Saxifraga 
rotundifolia et hirsula, prés desquels elle s*est déve- 
loppée au jardin botanique de Grenoble, qui y a vécu 
pendant plusieurs années et qui a toujours été stérile. 
DeCandoUe (4) a observé , dans les jardins, des hy- 
brides de Centaurées, qui jamais n'ont donné de grai- 
nes. M. J. Gay m*a montré des échantillons d*un hybride 
provenant de graines du Rasa involucrcUa Roxh., planté 
à côté du R. berheridifolia PcUL, au jardin du Luxem- 
bourg, et qui est réellement intermédiaire aux deux 
espèces génératrices. J*ai vu également, au jardin des 

(0 Viilars, Mémoire mut quelque$ plantée hybridee, dans 
Hœaer, Celleeianeu botaniea. Tunci, 18Q9, iii-i«. 

(2) Annaiee générales dee iciencee phyeiquee, T. VIII, p. 552. 

(3) Timbal-LagraYe, Opinion de ViUarn sur les plantes hybrides, 
^ leà Mémoires de V Académie impériale des sciences de Tou^ 
Imue, pour i858. 

(<)1>e Candolle, Physiologie végétale, T. II, p. 715. 
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plantes de Nancy, le Digilalis purpurascens Rolh, le 
Verbascum adulierinum Koch et plusieurs auu^ hy- 
brides de ce dernier genre. Enfin, des graines ayant été 
recueillies par le docteur Vincent, au jardin des plantes 
de Nancy, sur un pied de Linaria genistœfolia MiU., 
planté à côté du Linaria purpurea Mill., ces graines 
ont été semées dans ce même jardin en 1857; une 
partie d*entre elles ont reproduit la plante mère, et une 
autre partie un véritable hybride, intermédiaire par ses 
caractères aux deux espèces, qui a fleuri en 1858 et qui 
est resté stérile. Ces plantes adultérines peuvent donc 
naître dans les jardins botaniques, mais elles n*y sont 
pas fréquentes, nous en avons indiqué les motifs. 

On les rencontre aussi à Tétat sauvage, et Ton restera 
convaincu de cette vérité, si on les compare aux des- 
criptions si exactes et si minutieuses que Kœlreulcr 
nous a laissées de celles d*entre elles quMI a reproduites 
artificiellement. Ainsi, les caractères qu*il assigne à Tby- 
bride qu'il obtint en fécondant le Digitalis lulea L par 
le pollen du Digilalis purpurea L. (1), convenaient 
de tous points au Digilalis purpurascens sauvage, que 
je possède, et à celui que j*ai vu apparaître au jardin de 
Nancy. Je puis en dire autant de lliybride du Digiialu 
lulea L,y fécondé par le Digitalis ambigua L. F,, trouvé 
en 1854 dans les bois de Besançon, et que j*ai pu étudier 
vivant; il semble avoir servi à Kœlreuter comme sujet 
de sa description (2). J*ai fait pins : j*ai comparé plu- 

(1) K.œlreuler , Acta Academiœ iciefitiarum peiropolilana » 
T. I, 1777, pari. 1, p. 215. 

(2) Kœlreuter, Xovi commentarii Jcademia scienliwntm pe- 
tropolUanœ, T. II, 1778, part. 2, p. 272. 
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sieurs hybrides de Verbascum que j*ai obtenus par la 
fécoodaUon artificielle aux hybrides similaires, mais 
spontanés, que j*ai eu occasion d*observer, e( j*ai pu 
constater également Tidentité. Je puis citer comme 
exemples les Verbascum nigro-Lychnilis Schied., Ver- 
boicwn Thapriform-Lyehnilis Schied,, Verbascttm ni- 
gra-Thapsifonne Pries, Verbascum Thapsiformi-nigrwn 
ScMed. Rappelons enfin que no^ expériences sur V^Egi- 
lops iriticoides Req. ont démontré que cette plante est 
un hybride de VjEgilops ovata L., fécondé par le Blé, 
et que nous ayons reproduit par la fécondation artificielle 
les deux formes de cette plante, qu*on rencontre sau- 
vages dans le Midi de la France. On sait, du reste, que 
le Blé, en fleurissant, verse autour de lui une quantité 
assez considérable de pollen, que le vent peut transporter 
à quelque distance. 

Nous pourrions encore citer d'autres faits, empruntés 
à différents genres, et démontrant aussi Tidentité dliy- 
brides, les uns formés spontanément et les autres pro- 
duits par Tinlervention de Tborame. Mais ceux que nous 
avons indiqués suffisent, ce nous semble, pour démontrer 
que rhybridité naturelle constitue un fait incontestable. 
Les plantes hybrides spontanées nous offrent les 
mêmes caractères que les hybrides obtenus artificielle- 
ment. On les rencontre accidentellement, toujours au 
milieu des parents ou 5 une faible distance. Ib présen- 
tent aussi dans leur développement une prédominance 
des organes de la végétation. Ils sont intermédiaires 
entre les parents. Enfin ils sont généralement stériles, ou 
ne deviennent fertiles que par Teffet d'une nouvelle fé- 
condation par Tun des types générateurs. Cette nouvelle 
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fécondation s*opérant spontanément parait être assez 
rare, et presque tous les hybrides naturels, que nous 
avons observés, se sont montrés dépourvus à la fois 
de pollen et de graines. Ces formes végétales disparais- 
sent alors nécessairement avec les individus qui les re- 
présentent. 

Cependant il est des exemples d*hybrides spontanés 
fécondés de nouveau par Faction des seub agents natu- 
rels, qui peuvent transporter le poDeû d'une plante sar 
le stigmate d'une autre. Les graines que M. Tabre a 
trouvées sur ÏjEgilops triticoides Req., habitudlemenl 
stérile, et qui lui ont donné YyEgilops speltœfomh 
Jord., se sont développées évidemment par cme nouvelle 
intervention du pollen du Blé, intervention qu'on ne 
pouvait pas soupçonner tout d'abord, mais qui nous 
semble aujourd'hui rigoiveusement démontrée depuis 
que nous sommes parvenu à procréer cette dernière 
plante par la fécondation artificielle. 

Quelques faits tendent à faire penser que les hybrides 
spontanés, de même que ceux qui sont le produit de 
rindustrie de l'homme, ont une tendance, lorsqu'ils sont 
fertiles, à revenir après un certain nombre de généra- 
tions à l'un des deux types primitifs, et comme les croi- 
sements successifs peuvent avoir lieu en sens inverse, 
on rencontre quelquefois des séries complètes d'inter- 
médiaires entre deux espèces parfaitement distinctes 
Tune de l'autre. C'est ainsi que MM. Guillemin et Du- 
mas (1) ont observé, dans les Alpes, entre les Gentùma 

(1) Guillemin et Domas, Mémoire* de la Société d'hittoire na- 
turelle de Parié, T. I, p. 81 à 83, tab. Y. 
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purpurea L. et lutea L., tous les intermédiaires de for- 
me et de couleur entre les deux espèces, depuis la co- 
roDe rotacée et k lobes aigus du Genliana lutea jusqu'à 
la corolle campanulée et à lobes arrondies du Gentiana 
purpurea; depuis le jaune tendre du premier jusqu*au 
miet purpurin du second, et, au milieu de toutes ces 
fonnes, se trouvait le Gentiana hybrida DC, qui tenait 
à peu près le milieu entre les deux formes extrêmes. 
Des observations semblables ont été faites par les mêmes 
ameors sur les formes des Gentiana punctata L. et 
bitea L, et sur ceux des Gentiana eampeitris L. et 
AmareHa L. De son côté, M. Grenier (1) a recueini 
dans une prairie des environs de Pontariier une sem- 
blable série de passages entre les Narcistui Pseudo-Nar" 
citnia L. et pœticuê L. (2). M. Lejolis (3) a observé 
également, à Ch«i>ourg, une suite complète d'incEvidus 
présentant toutes les modifications qui peuvent exister 
entre les Dlex Europceus L. et nanus Sm. et compre- 
nant au milieu d*elle8 VUlex GaUii PL M. Bavoux, enfin, 
a renc(Hitré, autour de Besançon, une série de modifi- 
cations entre les Digitalis lutea L. et ambigua L. F., et 
f ai pu, grâce à son obligeance, étudier ces différentes 
formes sur le vif. 



(t) Gfenîer, dans les Annale$ des êcienees natureUe$, sér. 3, 
T. XIX, 1893, p. iÂ6. 

(^ Sur le plateau élevé, où PonUrlier est situé, les Nareittus 
Ptendo-Narciistu et poeticui fleurissent à la même époque, con- 
inirement k ce qui se puse dans nos jardins. 

(3) Lejolis, Mémoireê de la Soeiéié de$ êcienceê naturellee de 
Oitrbourg, pour 1833. 
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Meyen (1) semble aUribuer ces fomies intermcdiaires 
nombreuses entre deux espèces, formes qu'il considère 
comme des hybrides, à la quantité plus ou moins grande 
de pollen qui agit sur le stigmate des types primitifs, et 
il fait remarquer que celles de ces formes, qui se ni|H 
prochent davantage de Tune ou de Tautre des deux sou- 
ches génératrices, sont susceptibles d*étre fécondées et 
peuvent même se propager en se fécondant entre elles. 
Ou bien faut-il attribuer ces formes nombreuses à rinè- 
galitc d'action physiologique du pollen sur le stigmate 
des types originels? Nous ne pouvons admettre ni Tune 
ni Tautre de ces deux suppositions. L'observation prouve, 
en effet, que les hybrides de première génération, ob- 
tenus entre deux espèces par la fécondation artificielle, 
sont, toujours à peu près à égale distance de leurs 
ascendants, et ne présentent jamais cette variété de 
formes, dont nous venons de citer des exemples. Le 
pollen se montre donc toujours également actif, et,queDe 
que soit la quantité qu'on en dépose sur le stigmate, les 
résultats restent toujours les mêmes. Mais les faits si- 
gnalés s'expliquent très-bien, si l'on adnàet que des fé- 
condations nouvelles, analogues à celle qui transforme 
Y/EgUops Iriticoïdes Req, en JBgilopi speUœfarm 
Jord., interviennent; et les expériences d'hybridation 
artificielle, qui produisent des hybrides de seconde et de 
troisième génération et les ramènent aux types primitif, 
donnent également naissance à ces mêmes séries de 



(i) Bfcycn, Neuea System der P/lanzen Physiologie. Berlin, 5 
▼ol. in-8«. 
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formes qui se montrent quelquefois chez les hybrides 
saovages. 

Ainsi les hybrides spontanés sont stériles par eux-* 
iDémes, et, s*ils deviennent fertiles soit spontanément, 
soit par la cause que nous venons d'indiquer, ils se ma« 
difient et finissent par retournera Tune de leurs souches 
origioeHes. L*hybridilé, loin de confondre les eq>èces et 
de former entre elles des races végétales permanentes, 
vient, au contraire, nous fournir la preuve de la persi- 
stance des types primitifs ; elle nous donne même un 
criteritim certain, qui permettra toujours de distinguer, 
dans nos plantes domestiques, ' si profondément modi- 
Gées par la culture, ce qui est variété ou race de ce qui 
est espèce. 

De tous les faits établis dans les six précédents chapi^ 
très, nous croyons pouvoir conclure que, depuis lori- 
gine de la période géologique actuelle, Tespèce sauvage 
est restée fixe, et les attributs, qui la distinguent, sont : 

i"^ La succession dindividus semblables par voie de 
génération ; 

¥ La permanence des caractères importants, de ceux 
qui, par leur fixité, doivent être considérés comme es- 
sentiels à leur être et par conséquent comme spécifia- 
ques; 

ù"" La distinction tranchée que ces caractères spécifi- 
ques établissent entre les espèces différentes ; • 

4" L*absence d'clrcs intermédiaires permanents qui 
réuniraient ou qui confondraient diverses espèces les 
unes avec les autres. 

Nous avons établi également que les variétés dans les 
cires organisés sauvages ne reposent, au contraire, que 
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sur des caraclères superficiels, essenUellement mobiles, 
se nuançant de manière à rapprocher et à réunir les 
variétés d*une même espèce en un type commun. 

Ainsi donc, si Tespèee sauvage n'est pas immiàble 
d*une manière absolue, s*il n'y a pas identité oomplèie 
entre tous les individus qui la composent, cette idenlilé 
se retrouve dans les caractères spécifiques, et l'espèce 
n'en est pas moins un type d'unité organique. 



CHAPITRE SEPTIÈME. 

DES àJOUkUS. ET DES VÉGÉTAUX DES PÉRIODES GÉOLOGIQUES 
QUI Oirr PRÉCÉDÉ CELLE DANS LAQUELLE MOUS VIVONS. 

La Géologie nous appreod qa*avant fat dernière catas- 
trophe, dont le globe terrestre a été le théâtre, des gé- 
nérations innombrables d'animaux et de végétaux se 
sont succédées k sa surface. Leurs débris, véritables 
médailles naturelles, comme les a appdées Buffon (1), 
conservées dans les entrailles de la terre, ont fourni aux 
savants de notre siècle les moyens de remonter bien 
haut dans les âges anciens et d*écrire Thistoire des ré- 
vélations que notre planète, ainsi que ses habitants, ont 
subies, même avant Tépoque où Thomme parut pour 
îégner en dominateur sur tous les autres êtres, ses con- 
temporains géologiques. L'étude de ces débris a permis 
de reconnaître qu'ils ont appartenu à des animaux et k 
des végétaux, qui s'adaptent parfaitement au cadre de 
DOS classifications zoologiques et botaniques. D'une 
autre part, l'examen des couches terrestres a conduit k 
établir que certaines formes, végétales ou animales, sont 

(1) BoffoD, histoire naturelle générale et parficulière. Paris, 
iap. roy., 10-4», sopplémeni, T. V, p. 505. 
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propres à une couche particulière ou à un groupe de 
coucheSy de telle sorte qu*à chacune des époques 'géolo- 
giques, la terre parait avoir été couverte, dans chaque 
localité, d^étres organisés qui différaient plus ou moins 
de ceux de Fépoque précédente et de Tépoque suivante. 

Mais quelles relations de causalité existent eaVre ces 
êtres qui, chacun à leur tour, ont apparu sur les mêmes 
points de notre planète, pour céder ensuite la place à 
des formes organiques différentes? De nouveaux élres 
ont-ils été créés à chacune des époques géologiques, ou, 
comme Tadmet de Blainville, tous les êtres organisés 
auraient-ils été formés d'un seul jet, et les espèces en- 
core existantes auraient-elles seules échappé à tous les 
bouleversements qui se sont succédés sur notre globe? 
Ou bien les formes actuelles ne seraient-dles que les 
formes anciennes, modifiées par les variations que les 
milieux ambiants ont éprouvé dans leur composition 
chimique, dans leur température, en un mot, dans leurs 
conditions physiques? De là deux systèmes dérivés, Tun 
du principe de la fixité des espèces, Tautre de la doc- 
trine de la variabilité des êtres sous Tinfluence des agents 
extérieurs , systèmes essentiellement opposés et qui 
comptent l'un et Tautre d'habiles défenseurs parmi les 
plus célèbres naturalistes de l'époque actuelle. 

Dans l'examen de cette grave question, nous nous 
appuierons exclusivement sur la Géologie et la Paléon- 
tologie ; elles seules peuvent nous servir de guides et 
jeter quelque lumière sur un sujet aussi obscur. La 
marche que nous suivrons sera simple : partant de Tétat 
actuel du globe terrestre, nous considérerons successive- 
ment et comparativement les êtres organisés ensevelis dan^ 
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chacune des grandes coupes géologiques, désignées sous 
les noms de terrains quaternaires ou diluviens, de ter- 
rains tertiaires, secondaires et de transition. Les ter- 
rains primitifs sont en dehors de la question, puisqu ils 
ne renferment et ne pouvaient renfermer, vu leur on- 
gine ignée, aucun reste d*étres organisés. Nous remon- 
terons ainsi d^âge en âge, jusqu*i Tépoque où apparurent 
sur la terre les premières manifestations de Torg^nisalion 
et de la vie. 

Terrains quaternaires ou diluviens. — Les auteurs 
français nomment généralement ainsi les dépôts qui se 
sont formés à la surface de la terre, vraisemblablement 
avant les temps historiques ou période de Thomme, et 
postérieurement à la formation des couches subapen- 
ninesy qui appartiennent déjà aux terrains tertiaires. Les 
auteurs anglais les désignent, au contraire, soùs le nom 
de Pleistocénes. Ces dépôts annoncent fréquemment 
d*immenses transports, de grands accidents d*érosion, 
dont nos rivières actuelles sont incapables dans leurs 
plus grandes crues, et se trouvent même souvent à des 
niveaut que les eaux actuelles ne peuvent atteindre. Us 
varient par leur nature, suivant les lieux qui ont fourni 
les matériaux. On a cru, pendant longtemps, qu ils 
étaient le résultat du déluge universel, dont tous les 
peuples ont conservé le souvenir. On retrouve, en effet, 
celle iradiiion, plus ou moins défigurée, dans toutes les 
théogonies anciennes. M. Alex, de Humboldt Ta même 
retrouvée encore vivace chez les tribus les plus sauvages 
de TAmérique méridionale, et Mœrenhoutchez les indi- 
gènes des îles de TOcéan pacifique. Mais les géologues 
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modernes considèrent ces dépôts comme plus anciens 
que cet événement historique, et vraisemblablement 
comme antérieurs à Inexistence même de Tliomme sur la 
terre (1). 

G*est à la période glaciaire qu*ils rattachent aujourd'hui 
la formation de la plupart de ces terrains de transport. 
L*examen comparatif de ces dépôts anciens et letudc 
des phénomènes glaciaires actuels leur ont permis de 
reconnaître une analogie frappante entre les faits géolo- 
giques des deux époques, avec cette différence toutefois 
que Tintensité et retendue d*action des agents de trans- 
port, pendant Tépoque glaciaire, se sont montrées infini- 
ment plus grandes, tandis que les effets de nos glaciers 
actuels sont circonscrits dans des limites bien pluséut)iles. 

On a surtout étudié les terrains de transport dans 
notre hémisphère septentrional, et il n*est plus douteux 
qu'ils n aient eu pour principal centre d'action les régions 
polaires arctiques, comme le démontrent Tordre et la 
nature minéralogique des terrains diluviens. Les frag- 
ments de roches transportés sont, en effet, d'autant plus 
volumineux qu'on se rapproche du pôle, d'autant plus 
petits qu'on s'en éloigne ; les roches en place, situées 
sur le trajet qu'ont suivi, dans leur mouvement de trans- 
lation vers le sud, les matériaux constituant ces dépôts 
glaciaires, sont ordinairement polies et nous offrent des 
stries parallèles et des sillons à direction constamment 
déterminée, ou peu s'en faut, du nord au sud. On sait, 

(1) Cesl donc k tort qu'on a donné le nom de diluvium lox ter- 
rains de transport, dont il est ici question. En conservant ce moti 
ainsi qne celai de période dilavienne, nous n'y attachons pu le même 
•ent que les anciens séolognes. 
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du reste, que ces stries et ces sillons ont été et sont 
çncore, de nos jours', produits par Tactton qu'exercent 
suries roches en place desbiocsde pierre dure eochéssés 
dans une masse de glace en mouYcment. Cest ainsi que, 
jouradlement, des fragments plus ou moins volumineux 
de roches, tombés sur les glaciers, du haut des escar- 
pemeots qui les dominent, sont transportés par lui, dans 
soD mouvement progressif, et viennent souvent frotter 
les parois du Ut rocheux sur lequel il repose. On sait 
aussi que, des glaciers qui s'étendent jusque dans la 
mer, se détachent souvent des montagnes de glace, qui 
deviennent flottantes, comme on Tobserve encore de nos 
jours dans les régions polaires arctique et surtout antarc- 
tique. Les monugnes de glace entraînent fréquemment 
avec elles des blocs de pierre de toute dimension, qu'elles 
détachent du rivage et qu'elles transportent souvent à 
de grandes distances. On sait aussi que les matériaux 
divers, qui constituent les terrains glaciaires ou dilu- 
^^, viennent généralement des régions polaires. Cesl 
^ qu'on a reconnu que les blocs et fragments de 
granité, répandus sur les plaines de la Russie et de la 
Pologne, se rapportent exactement, par leurs caractères 
physiques et chimiques, aux roches des montagnes de 
la Laponie et de la Finlande, tandis que les masses et 
les graviers de gneiss, de syénite, de porphyre et de 
^pp, dissétninés sur les contrées basses de la Poméra-^ 
nie, du Holstein et du Danemarck, sont identiques avec 
les roches qui constituent les montagnes de la Norwége 
Cl de la Suède (1). 

0) Ch. LyeU, Manuel de Géologie élémenlaire, trad. franc. 
Paris, 1856, in-8S T. I, p. 208. 
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Dans rhémisphère auslral, les phénomènes glaciaires 
ont été ihoins étudiés. H est certain, cependant, (}u*il$ 
n*y ont pas fait défaut : c'est ainsi qu'au Chili et dans la 
Patagonie on retrouve la formaUon de transport, entre le 
41* degré de latitude sud et le cap Horn, précisément 
avec les mêmes caractères qu^on lui reconnaît dans 
rhémisphère boréal (1). 

Mais ce n*est pas des régions polaires sèiiles que sont 
provenus tôUs ces dépôts anciens, répandus à la surface 
du sol. Chaque grande chaîne de montagnes est devenue 
à son tour un centre particulier d'action glaciaire indé- 
pendante, dont on peut suivre les effets dans leurs val- 
lées et dans les plaines environnantes, qui ont été cou- 
vertes des débris arrachés à ces montagnes. La chainc 
des Alpes surtout nous en montre le plus remarquable 
exempÂe. Elle est une de celles qui Ont été lé mieux 
étudiées, et c^est aux recherches persistantes de MM. 
Venetz, de Charpentier et Agassiz que nous devons la 
connaissance des phénomènes glaciaires, qui s*y produi- 
sent, non-seulement de nos jours, mais surtout de ceux 
infiniment plus étendus et plus importants dont ces 
montagnes ont été autrefois le théâtre. 

Lès grands effets produits, et dont les anciens glaciers, 
les blocs erratiques, les cailloux et les sables diluviens 
liôus indiquent la puissance, se montrent à la fois dans 
toutes les cônu^es du globe, et nous révèlent partout 
Faction de masses d*eau telles que nous avons peine à en 
comprendre la source ; masses qui ont fait irruption sur 
les parties émergées de notre planète, qui ont déposé it 

(1) Gh. Lyell, Manuel de Géohgh, etc., T. I, p. 223. 
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sa SOT&ce une grande partie de ses couches meubles et 
qui ont contribué vraisemblablement h détruire une par- 
tie des espèces animales alors existantes. 

Ces terrains de transport» disséminés par les glaces et 
les eaux» se trouvent non-seulement sur les parties au.- 
perficieOes de la croûte de notre planéte,^où ils ont sou- 
vent une épaisseur considérable; mais ils remplissent 
aussi les fissures verticales dont les formations ter- 
tiaires et secondaires sont sillonnées, par suite des dislo- 
cations qu'elles ont subies. Mais il y a plus, ils se sont 
introduits dans les cavernes naturelles, si fréquentes 
dans plusieurs couches de ces deux groupes géologi- 
ques. 

Si nous recherchons quels sont les animaux qui ont 
habité la surface de la terre, au moment où la cata- 
strophe glaciaire est venue couvrir de glaces, de débri» 
de roches et de sables, une partie des continents, et 
rendre inhabitable, par suite du développement d*un 
froid intense, une portion considérable de la surface de 
la terre,.nous constatons que ces êtres furent très-variés. 
Hais généralement ils se rapprochent de ceux d'aujour- 
dlmi ; ils appartiennent aux mêmes genres, et Ton ob- 
serve même parmi eux un certain nombre d'espèces 
qui ont encore de nombreux représentants sur la terre. 
Leurs débris, conservés dans les terrains de transport, 
dont nous avons parlé, fournissent aujourd'hui au natu- 
raliste les moyens de reconnaître ce qu'étaient ces êtres 
à cette époque reculée. II9 sont quelquefois très-abon- 
dants dans le diluvium des plaines ; qu'il nous suffise de 
rappeler les gites ossifères si connus du Val de l'Arno, 
ceux de Caostadt près de Stuttgard, ceux de l'Auvergne, 
I. 18 
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etc. Dans certaines cavernes, ces restes d^animaux sodi 
bien plus fréquents encore. Enfin, dans les fissures ver- 
ticales, ils sont mépe souvent tellement entassés, qu'ils 
semblent comme pétris dans le dépôt dSuvien, et qu'on 
a donné à ce mélange le nom de brèches osietues. 

Partout ces débris organiques sont mêlés au terrain 
diluvien. Cette coïncidence, qui est constante, qui a été 
observée, non-seulement dans toutes les cavernes osa- 
féres de FEurope, explorées par les naturalistes, mais 
encore dans celles de rAmérique el de la Nouvelle-Hol- 
lande, est un fait bien remarquable et qui milite puis- 
samment en faveur de cette opinion : que ces restes de 
la vie animale des temps anciens et le diluvium ont vrai- 
semblablement été introduits en même temps dans ees 
excavations du sol. Partout la distribution de^ ossements 
dans les dépôts argilo-graveleux est aussi irrégulière 
qu*il soit possible d'être ; les diverses parties d'un même 
animal sont disséminées et dans le plus grand désordre. 
Les individus différents par Tespèce ou par Tàge sont 
confusément rapprochés et accolés Tun à l'autre; on voit 
souvent des os de petits rongeurs entassés dans le crâne 
des grands carnassiers ; des dents d'Ours, d'Hyènes et 
de Rhinocéros cimentés avec des cubitus ou des mâ- 
choires de Ruminants (1). Cet état de dislocation des 
ossements et la singulière association qu'ils présentent 
prouvent que ces amas de cailloux et d'argile ont été 
soumis à une grande agitation, à une tourmente telle 
que les eaux souterraines seules peuvent en produire. 

(1) DesDoyera, Dictionnaire d'hi$toire natureiU de d'Orbifsy, 
T. VI, p. 57i. 
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Cependant plusieurs naturalistes^ et en particulier 
BucUand, ont pensé que ces nombreux ossements ont 
été entraînés dans les cavernes parles animaux camas- 
«erS| qui les habitaient, et dont on retrouve les restes 
péle-méle avec ceux de leurs victimes. II est même 
quelques faits qui viennent à Tappui de cette manière de 
Yoir : ainsi, dans plusieurs cavernes, notamment dans 
edles de Lunel-Viel en France (1), de Kirkdale (3) et 
de KentVHole, près de Torquay, en Angleterre (3), on 
trouve des os de Mammifères qui présentent encore 
Tempreinte évidente des dents de Carnassiers. Les 
Hyènes ont dû y vivre, comme semblent Tattester, non*- 
seulement leurs débris osseux, mais encore la quantité 
considérable de leurs excréments ou fèces fossiles. Mais 
s*il est possible que, dans certaines circonstances, les 
Carnassiers, par suite de la police qu*ils ont exercée con- 
stamment sur les autres animaux, aient eu quelquefois 
part à ce transport, iln*en est pas moins certain qu'ils ne 
Tool point opéré dans sa généralité, puisqu'il est un 
grand nombre de cavernes où ib n*ont pas laissé le 
moindre vestige de leur présence, et d'autres où leurs 
débris sont si rares qu'on ne saurait leur atbîbuer 
1 entassement réellement prodigieux des grands Herbi- 
vores qui ont été leurs contemporains (4). Il est, en 
outre, des cavernes, qui sont trop peu spacieuses pour 

(i) Marcel de Serres, Eêêai sur les eavemeê à oêêementê, éd. 3. 
Paris, 1838, îihSs p. 78. 
(S) BucUand, Reliquiœ diluwanœ, 1823, in-K 
(3) Owen, BrisiUh fosHL Mammalt, p. 1S6. 
(i) Marcel de Serres, Enai mut ht eavsmet àouem§ntê, p. 2il. 
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avoir pu servir de repaire aux Carnivores de grande 
taille, dont les ossements s*y trouvent cependant en 
quantité considérable (1). Il en est d'autres dont l'ou- 
verture est trop petite pour avoir permis à ces animaux 
de s*y introduire à Tétat de vie et de pénétrer dans les 
différentes salles à travers les couloirs étroits qui les 
réunissent (2). Aussi, dans ces cavernes, n'observe-t-on 
jamais d'os rongés ni de coprolithes (3). 

Du reste, Thypothése de Buckland n'explique pas la 
présence des ossements dans les fentes verticales. Aussi 
a-t-on recouru à une autre supposition, c'est que ces 
fissures ouvertes, véritables pièges naturels, ont englouti 
des animaux qui, par mégarde, y sont tombés et y ont 
trouvé la mort (4). Mais la grande ressemblance des cir- 
constances que nous présentent les dépôts des cavernes 
et les brèches osseuses; l'identité de beaucoup d'espèces 
qu'on rencontre dans l'un et dans l'autre de ces deux 
gites ; la réunion assez fréquente de ces deux ordres de 
phénomènes dans le même lieu ; la communication directe 
de ces deux genres de cavités, observée dans plusieurs 



(1) Thirria, Mémoire$ de la Société d'hUtoire naturelle de 
Strasbourg, T. I, p. IS8. 

(2) Fargeaud, Annale$ de$ $cienee$ naturelles, sér. i, T. U, 
p. 2U et saiv., et Tournai, ibidem, T. XV, p. 5i9. 

(5) On n!en trouve pas dans la caverne d'Osselles, dans le dépar- 
tement du Dottbs (Buckland, Annales des teiencet naturelles, sér. 
i, T. X, p. 310), ni dans celle de Bize, près de Narbonne, doot 
l'accès est cependant très-facile (Tournai, ibidem, T. XII, p. SO}. 
On peut citer ^n grand nombre d'autres exemples semblables. 

{l) Buckland, Reliquiœ diluvianœ, p. 28. 
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localités, semblent démontrer que ces deux faits géolo- 
giques reconnaissent la même cause. 

Il est probable, ainsi que plusieurs savants géologues 
lont pensé, que les cavernes à ossements ne furent dans 
Forigine que des fentes verticales, ouvertes par le haut, 
et qui» dans leur bouche béante, engloutirent le sa- 
ble, les cailloux roulés et les débris d*animaux trans- 
portés par les eaux qui ont dispersé le diluvium ; que 
ces fentes se sont peu à peu obstruées dans leur partie 
supérieure par des éboulements et par des dépôts résul- 
tant d*infiltrations calcaires. Celte hypothèse expliquerait 
non-seulement Tanalogie qui existe entre les dépôts os- 
sifères des cavernes et des brèches osseuses, mais encore 
la dislocation des squelettes par la violence des eaux et 
le choc des pierres chariées par le courant; on com- 
prendrait en outre le singulier mélange et la fracture des 
ossements précipités souvent d*une grande hauteur et 
péle-méle avec des cailloux roulés, à travers des fissures 
à parois très-inégales. Il est, du reste, des cavernes dans 
lesquelles viennent s'ouvrir des fentes encore remplies 
d'ossements et qui paraissent avoir été le déversoir par 
lequel ces débris d'animaux sont arrivés dans la grotte, 
n est certain aussi que, dans beaucoup de localités, on 
rencontre du diluvium à une hauteur bien supérieure au 
sol des cavernes. 

Si l'on examine avec soin ces dépôts amassés dans les 
cavernes, ou qui remplissent les fentes verticales, on 
voit qu'ils reposent sur une couche de tuf calcaire, con- 
stituant le plancher de ces cavités. Une nouvelle couche 
de la même substance minérale, résultat des infiltrations 
qui se sont faites postérieurement à l'introduction du 
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dépAl diluvien, les recouvre souvent en dessus, et ee 
glacis stalagmitique protège ainsi merveilleusement les 
restes d'animaux qui s'y trouvent enfouis. Ces dépits 
diluviens, inUx>duits dans les cavernes, sont de nature 
identique avec ceux qu'on dbserve dans les plaines.Toi- 
sines. Les ossements ne sont pas généralement usés par 
le frottement, on y retrouve leurs angles et leurs arêtes, 
ce qui n'aurait pas lieu, s'ils avaient été roulés avec vio- 
lence et chariés par l'eSet d'un transport longtemps pro- 
longé. Les animaux, auxquds ces débris de squelettes 
appartiennent, ont donc vécu dans le pays ou ft peu de 
distance. Ces ossements, enfin, n'ont pas, comme ceux 
des terrains tertiaires et secondaires, perdu complètement 
leur matière organique ; ils en conservent encore une 
certaine proportion (l); le docteur Jackson en a trorrré 
27 p. 0/0 (3) ; ces ossements ne sont pas, en un mot, 
comme ceux des périodes géologiques antérieures, en- 
tièrement fossilisés, ce qui indique leur ftge relativement - 
plus moderne. 

Examinons maintenant quelles sont les espèces ani- 
males, dont on trouve les ossements, sdt dans le dilo- 
vium des plaines, soit dans les cavernes, soit dans les 
brèches osseuses. Nous nous occuperons d'abord des 
Mammifères, et particulièrement de ceux qu'on rencontre 
dans les terrains pleistocènes de l'Europe. 

On constate tout d'abord que cette Faune mammalo- 
gique ancienne se rapproche beaucoup de la Faune ac- 



(1) Marcel de Serres, Estai iur le$ cavernes à oêsemente, p. 60. 

(2) Gh. Lyelli Manuel de géologie élémentaire, trad. fraoç., T. h 
p. 233. 
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toelle. Tous les animaux qui constituent la première 
appartiennent à des genres natureb, qui ont encore des 
représentants vivants à la surface du globe ; mais les 
espèces anciennes ne sont pas toujours idenUques avec 
les espèces modernes. Sous ce rapport, on peut les di- 
viser en trois catégories. 

Dans la première^ nous plaçons «eux qui forment des 
types spécifiques nettemrat et parfaitement distincts de 
oeox d'aujourd'hui, et qui constituent par conséquent 
des espèces complètement anéanties. Telles sont les sui- 
vantes : Maeacus pUoeenm Owen (1); VesperliKo dilu^ 
vianui MtmsL; Sorex diluvianus MunsL; Urms spelceua 
Ro$., aeioïdeuA Cuo. et gtgtmieus Schm.;Hyœna spelœa 
Goldf.; Carnsnegehenensis Blainv.; Felis spckea Goldf. 
et euUridens Blamv.; Spemmphihu tuperciliosuê 
Kmtp.; Lagomys eorsicanus Ow.; Cervus TourtuUii 
El. de S., euryceroê Mey.^marlialis Gerv. et solilhaeus 
Bob. ; AniUope diehoUnna Gerv. ; Capra Rozeli Pom. ; 
Oms primœva Gerv.; Bos primigenius Bqj\; Equus 
fliddens Owen et piseenensie Gerv.; Hippapotamus 
major Cuv.; Rhinocéros Uchorhinus Fiseh. et lunellensis 
Gerv.; Sephae primigenius Blum., etc. (3). 

(1) Cest dans le Pfewer Pliocène, qui correspond an Pleistoeène^ 
qn'Owen a rencontré les ossements de ce Singe. 

(2) Lorsipie, poor la première fois, on déconvrii dans le Val de 
l'Âmo des ossements, et que l'on ent reconnu qu'ils appartenaient il 
•ne espèce d'Eléphant, on supposa (Stenon, Deêclido intra êolidum 
naiuralUer eentento, Florent., 1660, in-i°) qu'ils étaient les restes 
de ceux qu'Ânmbal avait amenés en Italie; mais il esl certain, d'après 
les récits dé Polybe et de Tile-Live, qu'il ne possédait plus qu'un 
seul de ces animaux, lorsqu'après la bataille de la Trebbia, il par* 
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Dans la seconde, nous comprenons les animaux qui 
sont très-voisins des espèces actuelles, mais en diSërent 
cependant par quelque particularité d'organisation, et 
le plus souvent par la taille. Tels sont : les Talpa fos- 
silis Pom.; Erùiaceus major Pom.; Mêles atUiquui 
MunsL; Hyœna prisca M. de S.; Felis antiqua Cuv.; 
Sciums diluvianus Munit.; Lepui diltwianus Picl.ei 
priscus May. ; Lagomys spelœus Munst. ; Lepuspriscus 
MunsL; Arctomys primigeniaKaup.; Cervus somonensis 
Desm.; Antilope CkristoUi M. de S.; Ibex Cebennanm 
Gerv.i Bos priscus Bqj.; Sus priscus M. de S.; Equus 
fossilis Mey., etc. 

Enfin la troisième catégorie se compose d'animaux 
qui sont identiques à des espèces encore vivantes au- 
jourd'hui. Nous pouvons citer les suivantes : VesperUUo 
mùrinus L., ferrum equinum L., serotinus L., my$kh 
dnus LeisL, aurilus L. et Pipislrellus L. ; Erinaeeus 
europœus L.; Sorex tetragonurus Herm. et oroft^ttf 
Schreb.; Talpa europœa L.; Lepus CuniculusL; Cri- 
cetus vulgatis Desm.; Arvicola amphibius Laeèp. et 
terrestris Lacép.; Mus sylvaticusL.; Ursus Arctos L; 
Mêles Taxus Schreb.; Gulo arcticus Desm.; Lutra t;u^ 
garis Erxl.; Mustela Foina Briss. et PutoriusL; Yi- 



courut le Val de l'Ârno, et cet Eléphant D*a pu fournir tous les osse- 
menlB qu'on trouve dans cette localité. On y rencontre aussi des 
débris osssenx de Rhinocéros, et il n*est pas vraisemblable qae ces 
Pachydermes aient été aossi les^ compagnons de guerre du géoérai 
carthaginois. Enfin il est certain que les ossements d'Elépbanls» 
trouvés dans le Val de TÂrno, appartiennent à VElephas primige- 
nifu, et non pas à TEléphant d'Afrique. 
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verra Genella L.; Cams Lupus L. et Vulpes L.; Felis 
Catusfenu L., Serval L. et Pardus L.; Cervus Taran- 
dus L, Eaphtis L., Alces L. et Capreolm L.; Bos Bo- 
imus L; Sus Scrofa L., etc. M. Owen (1) cite 37 
espèces de Mammifères qui ont été découvertes dans les 
cavernes des Iles Britanniques ; sur ce nombre, 16 sont 
éteintes, les autres subsistent en Europe. 

Ces faits soulèvent des observations importantes, rela* 
tivement à la question qui est Fobjetde ce travail. Parmi 
les espèces qui ont encore des représentants vivants sur 
la terre, il en est, dont la présence dans le dépôt dilu- 
vien des cavernes pourrait être considérée comme bien 
plus récente que celle des espèces éteintes, qui confon- 
dit, avec les premières, leurs débris osseux. Tels sont, 
par exemple, les VespertUio murinus, aurilus et Pipis- 
treUus. Ces Chauve-Souris vivant encore dans les ca- 
vernes, où Ton retrouve leurs ossements dans le sol 
diluvien, cela n'a rien d'improbable, et d'autant moins 
que le dépôt de certaines cavernes parait avoir été re- 
inanié, et qu'on y rencontre même quelquefois les pro- 
duits de l'industrie humaine, qui datent de l'époque cel- 
tique et, qui plus est, de l'époque romaine. Mais, dans 
les brèches osseuses compactes, cela est plus difficile à 
comprendre, et cependant les ossements fossiles de l'une 
des trois espèces de VespertUio, que nous venons de 
nommer, ont été rencontrés dans celles d'Aniibes, et 
leur présence y est certainement contemporaine de la 
formation de ces brèches. 

On pourrait aussj révoquer en doute que le Chat sau- 

(i) Owen, British foiêii. Manmah, p. 26. 
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vage, la Genette, le Renard,. le Loup, la Fouine, le 
Patois, le Lapin, les Arvicola amphibius et terrentris, 
etc., qui vivent encore dans les mêmes lieux, eristassenC 
déjà à répoque de la dispersion du dihnrium; on pour- 
rait croire que leurs d^ris sont plus récents dans les 
cpvemes, d'autant mieux que plusieurs de ces animais 
sont fouisseurs. 

Mais nous avons énuméré d*autres espèces qui ne 
vivent pas dans les lieux où Ton rencontre aujourd'hui 
leurs dépouilles. Tel est TAurochs (fios Bonatus I.), 
qu*il ne faut pas confondre avec YUrus, dont il est ques* 
tion dans les Commentaires de César (1), comme d*ane 
espèce habitant la forêt d*Hercynie. L*Aurochs vit encore 
dans les forêts de la Lithuanie, de la Moldavie et du 
Caucase, et ses ossements se trouvent dans les terrains 
diluviens d*Abbeville et des environs de Paris, pêle-mêle 
avec ceux du Mammouth et du Rhinocéros cloisonné. On 
les a aussi découverts dans le riche dépôt ossifère d*ls- 
soire en Auvergne, dans la colline diluvienne de Riège 
près de Pézénas , et dans la caverne de Brengues (Lot). 
Or, rien n'indique que, depuis les temps historiques, ce 
Boeuf ait vécu dans les localités françaises où, de nos 
jours, on a observé ses restes fossiles. Il y a tout lien de 
croire, du reste, par Texamen des dépôts où ils sont 
renfermés, qu'ils datent réellement de l'époque glaeiaire, 
et que, par conséquent, cette espèce n*a pas varié, dans 
la conformation de son squelette, depuis ces temps si 
reculés. 

Le Hamster (Oricelus vulgaris Desm.) n'babiteen 

(i) Cnstr, De BeUo GaUieo, lib. VI, cap. S8. 
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France que TAlsace; il se retrouve dans le nord de TAl- 
lemogne et s*étend de Ui jusqu'en Sibérie. On rencontre 
son sqneletce à Tétat fossile dans les brèches à ossements 
de Montmorency, et M. Desnoyers (1), qui a étudié phi- 
sieiirs crAnes provenant de cette localité, a constaté qu'ils 
ne difièreni pas spédfiquement de ceux du Orieettu 
wdgaris d*Alsace et d'Allemagne. 

Le Gioaton QGulo arcticus Detm.) existe aujourd'hui 
exdusivement dans les contrées froides qu'entoure le 
cerde polaire boréal. Ses ossements se rencontrent dans 
les cavernes de l'Allemagne (9), et malgré la différence 
de latitude et la longue période de temps qui séparent 
les individus vivants de ceux dont les débris gisent dans 
le sol des cavernes, ce Carnassier n'a pas plus varié que 
les espèces précédentes. 

Le Felii Serval L., qui vit aujourd'hui en Afrique, a 
bt découvert à l'état fossile dans les cavernes de Lunel- 
Vid (3), et M. Marcel de Serres (i) l'inscrit également 
parai les animaux diluviens de la caverne de Bize 



Enfin le Renne (Cervus Tarandus L), qui, de nos 
jours, habite les régions froides de l'Europe et de l'Amé- 
rique septentrionide, et ne s'éloigne pas du cercle po- 



(i) Desnoyers, BuUetin de la Société géologique de France, 
T.XlU,18i2, p. S98. 
(9) De BlaiDTille, Ottéographie, G. Muttela, tab. XIV, 
(5) Marcel de Serres, Dubreoil et Jeanjean, Caverne de Lunel- 

F>>/,p.ii5,tab. ix;r.7àii. 

(i) Marcel de Serres, Notice eur ht eavemee à oeêemente foi- 
9Uet du département de FAnde, i839, ia*4S p. 87. 
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laire arctique, existait en France, en Allemagne et en 
Angleterre, pendant la période diluvienne. En effet, ses 
ossements, parfaitement semblables à ceux du Renne 
actuellement vivant, se rencontrent dans les brèdies de 
Montmorency et des environs d'Etampes (Seine-et- 
Oise)(l); dans le dépôt ossifère d*Issoire en Auver- 
gne (2); dans les cavernes de Balot près de Ghàtilloii' 
sur-Seine (3), et de Bringues, dans le département da 
Lot (4) ; dans celle de Bize (Aude) (5). On les trouve 
aussi en Allemagne dans la caverne de Rabenstein, près 
de Muggendorf, en Franconie (6) ; en Belgique, dans 
les cavernes du pays de Liège (7). On les a découverts 
aussi en Angleterre, dans les anciens dépôts d'allu\ioQ 
de la vallée de la Tamise, notamment à Brentrord, où 
ils sont mêlés avec ceux du Mammouth de Sibérie, da 
Rhinocéros tichorinus, de TAurochs, d'une espèce d'Hip- 
popotame éteinte, du Daim rouge et du grand Tigre ou 
Lion des cavernes (8) ; on observe une association sem- 



(1) G. Prévost et J. DesDoyers, Bulletin de la Sociiti géologi- 
que de France, T. XIII, ÎU% p. 290. 

(2) Pomel, Ibidem, T. IV, p. 212. 

(3) J. Baudouin, Notice sur une caverne à oetemenit, 1843. 

(4) Delphon, Statiêtique du département du Lot, T. I, p. 4<?' 
(K) Marcel de Serres, Notice $ur let cavemee à o$$ementi fot- 

sileê du département de l'Aude, 

(6) Braua, Bef/reuth Petrefacten, 1840, p. 86.- 

(7) Schmerling, Recherchée êur les oisements dee eavemet de 'a 
province de Liège, in-i», et atlas io-fo, 1853-34. 

{8) Blorris, Proceedinge of the geologieal Society of loniont 
18i9. 
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blabie à Maidstone dans le Kent, et sur d*au(res points 
da même pays (1). 

On trouve donc, dans les dépôts diluviens, un mé- 
lange d*ossements d'animaux propres aux régions po- 
laires, aux régions tempérées et aux régions équato* 
rides, n feut que ces espèces aient eu une grande 
extension géographique, peut-être des habitudes de 
nûgratioD, comme nous Tobservons aujourd'hui pour le 
Tigre du Bengale, pour le Bison d'Amérique, pour le 
Bœuf musqué du même pays, etc., et que la limite nord 
des espèces du sud ait rencontré la limite sud des es^ 
pèces du nord. D*une autre part, il faut bien admettre 
aossi de grandes variations dans la température, ce 
qn^auestent du reste les phénomènes de la période gla- 
ciaire; le climat de l'Europe et de l'Asie doit avoir été 
singulièrement refroidi^ pour que les Eléphants et les 
Rhioocéros, à peau couverte d'une épaisse fourrure, qui 
avaient sur le sol de la Sibérie, aient été ensevelis dans 
ks glaces, où leurs cadavres se sont quelquefois con- 
servés, jusqu'à nos jours, dans leur parfaite intégrité. 
On sait, en effet, que plusieurs individus de ces deux 
espèces de la Faune pleistocène, dégagés des montagnes 
^ glace, qui les emprisonnaient depuis tant de siècles, 
sont venus s'échouer sur les côtes de la mer glaciale et 
présenter aux regards étonnés du naturaliste des animaux 
^tédiluviens conservés avec leurs os, leur peau, leurs 
poils et leurs chairs encore fraîches. VElephas primi-- 
gemus est même si abondant dans les dépôts glaciaires 

(1) Cti.L;eII, Manuel de géologie élémentaire, trtd. franc., T.I, 

h m. 
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de la Sibérie, que ses défenses sont devenaes Tobjet 
d*un cooimerce important. La présence, dans les ter- 
rains de transport de la France, même méridionale, des 
débris osseux du Renne, vient à Fappui des considéra- 
tions précédentes, puisque cette espèce ne peut pas vivre 
sous le climat actuel de ce pays, et qu'on a même essayé, 
en vain, son acclimatation en Angleterre. , 

Ainsi donc, si Tépoque glaciaire et les boodatiofls 
qui en ont été la conséquence, ont foit périr un certain 
nombre d'espèces de Mammifères, il en est cependant 
qui ont survécu à ce grand cataclysme et qui se pré- 
sentent à nous avec les mêmes caractères ostéologi- 
ques qui distinguent les individus de même espèce qui 
vivent encore aujourd'hui. Ces espèces, communes aux 
deux époques, n'ont donc pas varié malgré les influences 
climatériques qui en ont fait disparaiUre d'auU'CS de la 
surface de la terre. Nous pouvons donc encore ici v^ 
fier la réalité de cette loi, que nous avons cherché à 
établir, savoir que les changements de climat peuvent 
tuer les animaux, mais ne les modifient pas. 

Cependant, parmi les espèces qui vivent aujourd'hui, 
il en est dont jusqu'ici aucun débris n'est venu indiquer 
la présence dans le monde ancien. Les espèces perdues 
n auraient-elles pas, en se modifiant, sous l'influence de 
conditions nouvelles d'existence, donné naissance aux 
espèces nouvelles de même genre, que nous comptoos 
au nombre des représentanu de la Faune actudle? Les 
deux espèces d'Eléphants, qui habitent de nos jours, 
Tune les Indes, l'autre l'Afrique, ne seraient -ella 
pas descendues de XELephas primigenius Blum., dont 
nous retrouvons les nombreux ossements dispersés, non- 
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seolemeot dans toute TEurope, mais aussi dans le nord 
de l'Asie et de rAmérique? G. Guvier (1), qui a étudié 
celte question à plusieurs reprises et avec le plus grand 
soin, se prononce pour la négative. Si Ton compare, en 
effet, TEléphaal' diluvien & Tespéce encore vivante, qui 
en est la plus voisine, c'est-à-dire, à TEléphant des Indes, 
de nombreuses différences ostéologiques les séparent. 
Notre Eléphant d* Afrique s*éloigne bien plus encore de 
Tespèce primitive, et cela par des caractères d'une plus 
grande valeur, par la structure même de ses dents mo- 
laires. Or, comment admetU'e que les influences exté- 
rieures aient pu modifier à ce point VElephas primige- 
mttt pour le transformer dans nos espèces actuelles? Ces 
influences eussent agi pareillement sur tous les autres 
Uammiieres dont nous trouvons les restes enfouis avec 
les siens et dont Tespèce s'est propagée intacte jusqu*à 
nos jours. Les mêmes causes auraient dû nécessairement 
déterminer des effets analogues. Du reste, ces influences, 
mqudies on fait jouer un si grand rôle dans les créa- 
tions anciennes, quelles étaient-elles alors? La tempé- 
rature vers les pôles fut peut-être autrefois plus chaude 
qu'aujourd'hui; mais, nous l'avons vu, les espèces ani- 
niales qui, de nos jours, et sans doute depuis un grand 
nombre de siècles, sont répandues de la zone des tro- 
piques jusque dans le voisinage de la Mer glaciale, n'ont 
éprouvé, sous des climats si divers, aucime modification 
ioiportante. L'abaissement de température dans les ré- 
gions polaires, pendant la période glaciaire, est devenue 

(1) 6. CoTier, Mémoirâs de l'Académie des ecienceê de Parie, 
'^^ n> p. 16 et Annalee du Mueéum, T. VIII, p. 269. 
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sans doute incompatible avec rexislence de THéphant 
primitir, malgré les longs poils et la laine qui le proté- 
geaient. Et c'est là vraisemblablement la cause qui a fait 
disparaître de la surface de la terre cette espèce du 
monde ancien» ainsi que beaucoup d'autres. La compo- 
sition chimique de Tair et son état hygrométrique 
étaient'ils alors différents de ce quMls sont de nos jours? 
S'il en fut ainsi, ces changements ne furent pas de na- 
ture à rendre impossible la fonction respiratoire, puis- 
qu'un assez grand nombre d'espèces à respiration pul- 
monaire ont pu continuer à vivre. Gomment, du reste, 
comprendre que les influences extérieures aient pu 
changer le système dentaire de YElcphas primigenius, 
de manière à produire celui de l'Eléphant d'Afrique? La 
domesticité, l'agent modificateur le plus puissant qui 
nous soit connu, a bien pu produire chez les animaux 
asservis à l'homme des variations innombrables; mais 
sur aucune de nos espèces domestiques, même les plus 
anciennes, les dents et surtout les molaires n'ont été 
altérées dans leur conformation. Nous pouvons donc 
conclure que les Eléphants actuels ne sont pas les des- 
cendants modifiés de YElephas primigenius, comme 
l'avait cru Buffon (1). 

Mais un fait remarquable pour l'histoire naturelle du 
genre humain, c'est qu'au milieu des débris de toutes 
les espèces, qui peuplaient l'Europe, au début de la 
période glaciaire, on a rencontré, dans des localités di- 
verses, des ossements humains confondus avec les restes 

(1) Baffon, Histoire naturelle générale et particulière, éd. de 
l'imp. roy.i in-4^ supplément, T. V, p. 26. 
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d& Mammifères d'espèces perdues. Ce n*est pas de nos 
jours seulement que les savants ont cru reconnaître de 
semblables témoins de Texistenee de Thomme sur la 
lerre, à des époques très-reculées. Ainsi Scheuchzer (1) 
prit an squelette, trouvé è OEningen, en Suisse, pour 
celui d*nn homme, et le décrivit sous le nom de Homo 
dikm lestis. Cuvier, qui a étudié cette même pièce, a 
constaté qu'elle appartient à un grand Batracien voisin 
des Salamandres, et plus particulièrement de la grande 
Salamandre à vertèbres biconcaves, qui a été découverte 
au Japon. On sait aussi qu'autrefois on a considéré 
comme des osâements d'hommes gigantesques, ceux des 
grands Mammifères de la période diluvienne. Mais nous 
ne voulons parler ici que des Anthropolithes véritables et 
reconnus tels par les anatomistes modernes. Les caver- 
nes, dans lesquelles on a ainsi trouvé, & la fois, des os- 
sen\^nts d'Hommes et des produits de son industrie, 
mêlés aux restes de Mammifères perdus, sont aujourd'hui 
assez nombreuses. 

En Allemagne, J.>F. Esper (3) en a signalé, dès 1774, 
dans la célèbre caverne de Gayleureuth, en Pranconie, 
et, plus récemment, Rosenmuller constata l'existence 
dans la même caverne et dans celle de Zahnioch, de 
plusieurs squelettes humains entiers, en contact avec 
des restes d'Ours et d'autres Mammifères. Mais ces ves- 
tiges de l'Homme lui parurent y avoir été déposés comme 
dans un sépulcre. 

(1) Scheuchzer, Homo diluvii iestiê et theo$kopot. Tiguri,1726, 

(2) J.-F. Esper, Detcription dei zooiiihes nouvellement déeou- 
vtrtes. Nuremberg, 177-i, in-f>. 

I. 19 
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M. de Schlotheim (1) a observé également dans les 
cavernes de la vallée de TEIster, non loin dléna en Saxe, 
des crânes humains, placés au milieu de débris osseux 
d'Hyènes et de Rhinocéros diluviens. M. Oken, qui 
examina ces crânes humains, crut reconnaiU'e qu'ils 
appartenaient à la race des Goths. 

M. Jœger (2) a fait connaître également rexistencede 
débris de notre espèce dans les cavernes ossifères d*£rp- 
fingen et de Witlengen en Wurtemberg. 

En Belgique, M. Schmerling (3) a rencontré également 
des ossements humains dans les cavernes de Chokier, 
d'Engis et de Fond-de*Forét, péle-méle «vec des osse- 
ments d*EIéphants, de Rhinocéros et d^Hyènes. 

En Angleterre, Buddand (4) a reconnu des débris 
humains dans six cavernes de ce pays ; ils étaient même 
en très-grand nombre dans celle de Burringdon, dans la 
chaîne des Meudips. 

Mais c*est en France surtout que les cavernes ont été 
explorées avec le plus de soin; c*est dans notre pays 
qu*on a trouvé le plus grand nombre d'exemples de 
vestiges de THomme et de son industrie, mêlés i des 
ossements de Mammifères, dont Tespèce est anéantie. 
Telles sont les grottes du Périgord, du Quercy, du Viva- 

(1) De Schlotheim, Nachtràge zur Petrefaetenkundâ. Golla, 
1820, in-8o, t. I. 

(2) Jeger, Fossilen Saûgethierê in Wurtemberg, 185S| ia-^- 
(5) Schmerling, Recherches eur le$ ogêementê fosiiles de la 

province de Liège, in-i», et atlu, in-f», 1833-3^ T. II, p. i^2e{ 
176. 
(i) Backland, Reliquiœ diluvianœ, 1833, în-i«, p. 164 et <iu>. 
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rais et surtout celles du Languedoc. Ces dernières ont 
été étudiées aussi complètement que possible, sous le 
rapport paléontologique, notamment celles de Nabfigas 
(Lozère), de Mialet, de Jobertas, de Poudres et de Sau- 
vignargues (Gard), de Bize (Aude), de Fausan (Hérault), 
de Hassat (Ariége); en6n, en Algérie, M. Renou (1) a 
reoconuré aussi, dans les cavernes à ossements, des dents 
d'Homme. 

Mais ce mélange, dans les cavernes, d*ossements hu- 
mains avec ceux des animaux diluviens prouve-t-il que 
THomme ait été contemporain des grands Mammifères 
des cavernes? Cest Topinion émise par MM. Marcel de 
Serres (2), de Christel (3) et Tournai (i), ces inrati- 
gables et habiles explorateurs des cavernes du midi de 
la France. Cuvier (5) se prononce, au contraire, pour la 
négative : u Tous les os de notre espèce, dit-il, que Ton 
n a recueillis avec ceux dont nous venons de parler, s*y 
n trouvaient accidentellement, et leur nombre est d'ail- 
n leurs inâniment petit, ce qui ne serait sûrement pas, 

n si les Hommes eussent fait alors des établissements sur 



(1) Renoa, Exploration icientifiqw de V Algérie. Géologie, 
Paris, iSiS, iH'^, p. 83. II y a trouvé également des fragments de 
poterie grossière. 

(2) Marcel de Serres, Enai 9ur les cavernes à oêsementê, éd. Z, 
p. 106. 

(3) De Ghristoly No liée sur les oisements humaine fosHles dee 
eat7em«s du Gard» Moatpelfieri 1829. 

(i) Tournai, Annales des seiences naturelles, sér. i, 1839, T. 
XYUl, p. 2a. 

(5) G. Cavier, Discours sur les révolutions de la surface du 
globe, éd. 8. Paris, i828, hi-8s p. 881. 
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n les pays qu*habitaient ces animaux, n Bucklarid (1) 
émet une opinion semblable h celle de Guvîer et la for- 
mule d'une manière encore plus catégorique. Teis- 
sier (3), se fondant principalement sur la ressemblance 
des produits de Findustrie humaine, trouvés dans les 
cavernes de la France et de TAngleterre, avec ceux qu*on 
rencontre dans les Uimulus des anciens Gaulois et Bre- 
tons, ainsi que sous les autels du culte druidique, coosi- 
dère les ossements humains et les objets travaillés de 
main d*homme comme bien plus modernes que les os- 
sements de ces Hyènes de forte taille et de ces Ours 
grands comme des Chevaux, qui sont ensevelis avec eux 
dans le sol des cavernes. 

De plus, il est certain que, depuis les temps histori- 
ques,' et même à des époques relativement modernes, il 
est des cavernes qui ont servi à THomme d^habitation, 
de refuge ou de défense; enfin, que quelques-unes d'entre 
elles ont été même un lieu de sépulture. 

La plupart des cavernes de la France, de rAllemagne 
et de TÂngleterre, dans lesquelles on a trouvé des osse- 
ments appartenant à notre espèce, renferment aussi des 
produits de son industrie, mêlés, comme eux, avec les 
restes d*animaux. A côté des objets les plus grossiers de 
répoque celtique, tels que des haches de pierre, des 
pointes de flèches en silex, des aiguilles en os, des col- 



(1) BacUaDdi La Géologie 6t ta Minéralogie dans leurs mpporti 
avec la Théologie naturelle, trad. fraoç. Paris, 1838, iû-Sf*, T. I, 
p. 90 et suiv. 

(2) Teissier, Bulletin de la Société géologique de France, T. Il, 
p. 86 à M. 
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liers de coquilles et de dénis d*aniinaux, on y a troavé 
aussi des objets d*origine inooateslablement romaine, par 
exemple, des statuettes et des lampes en bronze et en 
terre fine, des vases en poterie rouge à reliefs, des 
fragments de tuiles à rd)ord, des veii^s recouverts d'é- 
maux coloriés, des bracelets de jade ou de métal. On y 
rencontre aussi des objets d*une industi>e encore plus 
moderne. Ces cavernes ont donc été fréquentées par 
rHomme à diverses époques. 

Les cavernes du Querey et du Périgord portent les 
traces les plus évidentes du travail el du séjour des an- 
ciennes tribus des Peiroeorii et des Cadurci, qui habi- 
taient cette partie de la Gaule, et Ton retrouve souvent 
à rentrée des grottes des traces de fortifications en pierres 
brutes accumulées (1). On a observé des moyens de 
défense analogues* en dehors de Touverture des grottes 
du Vivarnis (2). 

H. Alfr. Fontan (3) a rencontré, dans les cavernes à 
ossements de Massât (Ariége), des cendres, du charbon, 
un poignard en fer et deux médailles romaines, dont 
Tune à Teffigie de Gordien. 

L'histoire elle-même nous fournit des documents à 
Tappui du séjour des hommes dans les cavernes du Pé- 
rigord. Florus (4) rapporte que César ordonna à son 

(1) DesQoyers, Dictionnaire d'histoire naturelle de d'Orbigny, 
T. VI, p. 398. 

(2) De Malbos, BiUletin de la Soeiété géologique de France, 
T. X, 1859. 

(3) Alfr. FoDlan, dans les Comptée .rendue de V Académie de$ 
•eieneeê de Paru, 1858, T. XLVI, p. 901. 

(i) L. AiiDSUs Floras, Rerum Romanarum epitome, lîb. III, 
cap. 11« 
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lieutenant Gnissus d'enrermer les rusés habitants de 
FAquitaine dans les grottes où ils se retiraient : Aqtàtani, 
callidum genus, dit-il, m speluncas se recipiebant, Cœsar 
juê$it includL 

L*historien Egiihart (1) rapporte que le roi Pépin, 
après une lutte prolongée contre les Aquitains et les 
WasconSy se rendit maître de la plupart des châteaux, 
roches et cayernes, dans lesquels se défendaient les sujets 
de Waïfre, dernier duc d* Aquitaine. 

Les grottes ont aussi quelquefois servi de lieux de sé- 
pulture. G*est ainsi que Rosenmuller (3) constata Texi- 
stence, dans la grotte de Gaylenreuth, en Franconie, au 
milieu d'ossements d* Ursus speUeus et d*auires Mammi- 
fères diluviens, de squelettes humains entiers, dont les 
ossements n'étaient pas dispersés, comme cela a toujours 
lieu pour ceux des plus anciens habitants de ces repaires 
souterrains. Les Hommes, auxquels appartiennent ces 
restes, y avaient été évidemment enterrés (3). Dans la 
grotte de Pavyland, en Angleterre, on a trouvé un sque- 
lette de femme presque entier, avec des objets de parure 
assez grossiers et tout à fait semblables à ceux qu'on 
découvre dans les anciens tombeaux bretons ; Buck- 
land (4) a reconnu que la présence de ce squelette dans 
cette caverne offrait tous les caractères d'une sépulture 
ancienne creusée dans le limon ossifère. La caverne de 



(1) EfinhartoSy Annales Franeorum. Pipjrinuê, $ 768. 

(2) Rosenmuller, Description de VOurs des Cavernes, p. S. 

(3) DesDoyers, Dictionnaire d'histoire naturelle de d'Orbignyr 
T. VI, p. 397. 

(i) Bockland, Eeliguiœ diluvianœ, p. 87. 
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Burringdon, égalemeni dans les Iles britanniques, con- 
tenait un si grand nombre de squelettes humains, rangés 
d une manière régulière, qu*elle a dû être considérée 
comme ayant servi de lieu de sépulture (1). La grotte 
de Miallet (Gard)* explorée avec une grande sagacité 
par M. Teissier (2), hii a montré des ossements humains 
entassés comme dans une véritable fosse creusée au mi- 
lieu des graviers farcis d*ossements d*Ours. Ces faits 
paraissent démontrer, ce nous semble, que les squelettes 
de notre espèce, trouvés dans un certain nombre de 
cavernes, y ont été enfouis postérieurement à Tépoque 
où les restes de Mammifères d'espèces éteintes, qui leur 
sont aujourd'hui associés, y ont été déposés. 

D'une autre part, les ossements humains des cavernes 
se trouvent aussi, assez souvent, tellement dispersés et 
confondus dans le gravier diluvien, qu'ils paraissent y 
avoir été introduits en même temps. C'est ce qu'a ob- 
servé M. Scbraerling (3) dans les grottes d'Engis et de 
Qiokier, en Belgique. Les observations faites dans les 
cavernes du midi de la France ont paru également favo- 
rables à cette manière de voir, et expliquent l'opinion de 
quelques-uns des savants naturalistes qui les ont explo- 
rées. Les ossements humains de la caverne de Bize ont 
paru, en outre, à M. Tournai (4), présenter le même 

(i) Backland, Reliquiœ diluvianœ, p. i6S. 

(2) Teissier, Bulletin de la Société géologique de France, T. If, 
p. 56 k 6i. 

(3) Sehmerling, Recherchée eur le» oteementê foetiles de la pro- 
vince de Liège, T. Il, p. »2 cl 176. 

(^) Toaroal, Annalee des eciences naturellei, sér. 1 , T. XVilI, 
i829, p. UL 
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état et la même altération que les os des Mammifères 
anciens, qui s'y trouvent mêlés. S*il est parfaitemeDi 
établi que, dans certaines cavernes, Tintroduction de 
restes humains est moderne, nous n'avons pas la même 
certitude à Tégard des faits que nouswenons de rappor- 
ter, mais nous n'oserions pas en conclure que THomme 
fut contemporain des espèces animales de la période di- 
luvienne; cette opinion est même peu probable, puisque 
jusqu'ici on n'a rencontré nulle part de débris humains 
dans le diluvium régulièrement déposé, et que, dans \& 
cavernes, le sol a été évidemment renuinié, et même, 
dans certaines d'entre elles, pendant la période actuelle, 
comme le démontrent, assez clairement, les objets de 
l'industrie romaine et même des produits de fabrication 
plus moderne, qu'on trouve mélangés confusément avec 
les ossements de l'Ours des cavernes. 

Quelle que soit la divergence d'opinicMis qui existe 
encore aujourd'hui sur cette question, il est un bit sur 
lequel tous les naturalistes sont d'accord, c'est qu'aucun 
vestige de l'espèce humaine n'a été jusqu'ici rencontré 
dans les formations qui ont précédé immédiatement la 
dispersion du diluvium, et encore moins dans les couches 
géologiques plus anciennes. L'Homme a donc une ori- 
gine géologiquement récente. 

Mais les Mammifères ne sont pas les seules espèces 
animales, dont les débris aient été ensevelis dans les 
dépôts diluviens. Les Oiseaux y ont aussi leurs représen- 
tants ; mais leurs ossements y sont plus rares et jusqu'ici 
ont moins fixé l'attention. Ceux qui ont été étudiés se 
rapportent tous à des genres existant encore dans le 
pays. C'est ainsi que, dans les cavernes de la province 
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de Liège, M. SchmerUng (1) a trouvé des débris assez 
semblables aux os du Canard, de rOie,.du Coq, du 
Marûnet, du Corbeau. Dans celles de Kîrkdale, en An- 
gleiare, Buckland (3) signale aussi des représentants 
des genres Corbeau, Pigeon, Mouette, Canard. En 
France, H. Marcel de Serres (3) a rencontré dans les 
groues de Cannes, prés de Carcassonne, des os appar- 
tenant à un Hibou, à un Faucon, à une Caille. Dans les 
cavités, creusées dans le gypse de Montmorency, MM. 
Prévost et Desnoyers (4) ont signalé des ossements qui 
se rapprochent de ceux du Réie d*eau commun. Dans 
les cavernes de Lunel-Viel (Gard) (S), on a trouvé un 
fémur indiquant un oiseau de proie voisin de TEpervier 
commun, mais plus grand ; dn canon analogue à celui 
de la GgogDe, et Textrémité inférieure d'un auUre canon, 
qui parait avoir appartenu à un Palmipède intermédiaire 
à rOie et au Cygne. M. Pud (6) a trouvé, dans la ca- 
verne de Brengues (Lot), fles os semblables à ceux du 
Corms Piea L. et du Perdix cmerea Mey. M. P. Ger- 



(i) Schmerlinf;» Recherchai sur les osiementi foêHUi de ia pro* 
vince de Liège, etc. 

(2) Backland, Reliquiœ dituvianœ. 

(3) Marcel de Serres, Sur de nouvelles cavernes de l'Aude, dans 
V Institut da 3 Dovembre 18i2. 

(i) Prévost et Desnoyers, dans le Bulletin de la Société géolo' 
gique de France, 18tô, T. Xlll, p. 290. 

(5) Marcel de Serres, Dabreail et JeanjeaD, Recherches sur les 
ottements humatilesde Lunel-Viel, 1839, in-^o. 

(6) Puel, dans le Bulletin de la Société géologique de France, 
1839, p. 78. 
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vais (1) a découvert, dans la caverne de la Tour-dc- 
Fargues (Hérault), un tarse assez semblable à celui de 
la Chevêche. Ces débris d*Oiseaux existent péle-méle 
avec les ossements de Mammîréres fossiles du diluvium, 
et nous conduisent encore aux mêmes conclusions que 
les faits exposés précédemment. 

Les Reptiles sont aussi représentés dans les mêmes 
terrains par des espèces analogues ou très-voisines de 
celles qui vivent actuellement. Ainsi, on a rencontré, 
dans les grottes de Lunel-Viel (3) 4es débris de tortue, 
qu*on a pu rapporter au Tesiudo grœca L. Les Grocodi- 
liens de Tépoque diluvienne sont très-rares, et ceai 
qu*on y a observés appartiennent au genre Crocodilus, 
Les Sauriens nous offrent des représentants du genre 
Lacerta, et M. Tournai (3) a même reconnu dans la 
caverne de Bize, ceux du Lacerta ocellata Daud., espèce 
encore vivante dans le pays. Les Ophidiens ont fourni 
quelques vestiges du genre Cobdfer, et les Batraciens 
quelques ossements du genre Rana. 

Les Poissons sont bien plus rares encore dans le ter- 
rain diluvien, et jusqu'ici ne nous fournissent aucune 
donnée relative à la question qui nous occupe. 

Ainsi donc la Faune des Vertébrés diluviens était ana- 
logue à la nôtre ; elle se composait exclusivement de 



(i) p. Gervais, Zoologie 9t Paléontologie françaiiee. PaHs, 
iû'lo, T. I, p. 240. 

(2) Marcel de Serres, Dabreail et Jeaojean, Recherchée sur let 
onementê humatilee de Lunel-F'iel, p. 216, tab. XX, f. 1-19* 

(5) Toamal, dans Gervais, Zoologie et Paléontologie françaiM, 
T. I, p. 258. 
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genres, qui ont encore des représentants sur la terre. 
Enfin, un certain nombre d'espèces sont identiques avec 
celles d'aujourd'hui, ce qui permet de conclure- que, 
depuis l'époque diluvienne, ces espèces n'ont pas varié. 
L'étude des Mollusques fossiles va nous offrir des faits 
bien plus saillanis encore. Si un certain nombre d'es- 
pèces de Mammifères se sont éteintes, pendant la période 
pleistocène, il ne parait pas qu'il en ait été ainsi des 
animaux qui appartiennent au grand embranchement 
des Mollusques. Ceux-ci paraissent doués d'une rési- 
stance plus marquée à Taclion des changements de cli- 
mat, et des dernières révolutions qui sont venues boule- 
verser le monde organique. Ainsi on trouve dans les 
cavernes, mêlées aux ossements des grands Mammifères 
diluviens, des coquilles terrestres et fluvialiles, telles que 
celles des Hélices, des Cyclostomes, des Bulimes, des 
Maillots, plus rarement des Lymnées et des Planorbes ; 
et, chose remarquable, toutes ces espèces qu'on y ren- 
contre sont exactement identiques avec celles qui vivent 
encore dans les contrées avoisinantes. Ce n'est pas là un 
fait accidentel, qu'on pourrait aUribuer & l'introduction 
récente de ces Mollusques à travers les fissures du sol 
des cavernes. Car les espèces actuelles ne s'introduisent 
pas dans les parties un peu reculées de ces excavations 
naturelles et ce n'est guère qu'à leur entrée qu'on les ren* 
contre. C'est un fait général, observé dans un très-grand 
nombre* de cavernes et dans tous les pays (1), par tous 



(1) Ce fait a élé constaté dans beaucoup de cavernes de TEorope, 
àt TAmériqne, et récemment en Algérie par M. Renoa {Exploration 
•cientifique de l'Algérie, Géologie. Paris, iSiS, ÎB-4«, p. 81, 83, 
cte. 
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les naturalistes qui les ont explorées. Ces espèces ont 
donc été contemporaines des Ours et des Hyènes des 
cavernes, et leurs tests calcaires y ont été vraisemblable- 
ment introduits en même temps. 

Ce n*est que bien rarement qu'on trouve dans les 
cavernes des coquilles marines, et toujours c*est dans 
les grottes situées sur les rivages des mers actuelles, 
circonstance qui explique naturellement leur présence 
exceptionnelle dans ces excavations du sol. Ces Mollus- 
ques marins» de même que les coquilles terrestres et 
fluviatiles dont nous avons parlé, appartiennent toutes 
aussi aux espèces qui vivent dans la mer voisine. 

Que faut-il conclure de ces faits? C*est que les eaux 
de la mer sont restées étrangères à la masse immense 
d*eau, qui a dispersé le diluvium ; c'est que la configu- 
ration physique du relief de notre planète, ses montagnes 
et ses vallées, le bassin des mers, enfin, étaient alors ce 
qu'ils sont actuellement ; c'est, en dernier lieu, que les 
Mollusques terrestres et fluviatiles ne se sont pas modi- 
fiés depuis l'époque diluvienne jusqu'aujourd'hui. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des animaux dont on 
reu*ouve les restes dans les terrains pleistocënes de l'Eu- 
rope ; mais les choses se sont-elles passées de même 
dans les autres parties du monde ? Les terrains diluviens, 
qu'ils aient été déposés dans les plaines, dans les cavernes 
ou dans les brèches osseuses, nous offrent partout les 
mêmes caractères. Mais la parité existe-t-elle aussi en 
ce qui concerne la Faune diluvienne? C'est ce qu'il con- 
vient d'examiner. 

En Afrique! nous ne connaissons guère que l'Algérie 
sous le rapport paléontologique. Or, les cavernes si 
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nombreuses de la ehaine de TAllas, renferment, suivant 
M. Renou (1), des espèces éteintes qui se rapportent à 
des genres qui ont encore des représentants vivants sur 
le continent africain; mais il a également rencontré des 
ossements, qui ont été reconnus par de Blainville pour 
appartenir à des espèces qui se propagent encore au- 
jourd'hui en Afrique, telles que plusieurs espèces de 
FeUs, le Rhinocéros, le Phacochère et plusieurs espèces 
d'Âotilopes. 

11 résulte aussi des observations faites dans les grottes 
naturelles des deux Amériques, et spécialement dans 
celles du Brésil, que M. Lund a explorées en si grand 
noinbre, que les types de Mammifères particuliers à cet 
immense empire y existaient déjà à T époque diluvienne. 
Ainsi Thabile explorateur, que je viens de nommer, y a 
trouvé des Fourmilliers, des Tatous, des Paresseux, des 
Pécaris, des C!oatis, des Sarigues, des Agoutis, des Pacas, 
en partie différents des espèces actuellement vivantes, 
et en général d^une plus grande taille. 11 y a rencontré 
également plusieurs espèces de Singes, qui appartiennent 
aux mêmes genres, qui sont particuliers à cette partie du 
monde. Chose remarquable, une espèce de Cheval 
{Equus curvidens Lund.) et une Hyène confondent leurs 
ossements avec ceux des genres propres à l'Amérique. 
Nous ajouterons enfin que, dans le nouveau comme dans 
I*ancien continent, les Mollusques testacés des cavernes 
sont terrestres et fluviatiles, et tous sont spécifiquement 
identiques avec ceux qui vivent aujourd'hui dans la 



(i) RoDoa, Exploration seientifiguâ de t Algérie, Géologie, 
p. 85. 
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contrée. Enfin, M. Lund a aussi rencontré des débris 
humains dans les grottes du Brésil, mais ses observa- 
tions n*ajoutent rien à celles qui ont été faites en Eu- 
rope, et ne tranchent pas non plus la question de la 
contemporanéité de THomme et des aaimaux dilu- 
viens (1). 

Des faite analogues ont été constatés à la Nouvelle- 
Hollande : les cavernes de la vallée de Wellington, ex- 
plorées par T. Mittchell, renferment aussi une population 
de Mammifères, dont les types génériques se reu-ouvent 
dans la contrée. Ainsi il y a observé des Sarigues, des 
Dasyures, des Wombats, des Kanguroos, des Phalan- 
gistes (2). 

A la Nouvelle-Zélande, on n*a trouvé, dans les ter- 
rains diluviens, aucune trace de Mammifères terrestres, 
si ce n*est un humérus de Chien, probablement récent 
Mais, au moment de la découverte de ce pays, il n*y 
existait aucun représentant terrestre vivant de celle 
classe de Vertébrés. On y a rencontré toutefois les dents 
molaires de trois espèces de Phoques, qui vivent encore 
aujourd'hui dans les mers australes. On y trouve aussi des 
ossements d^Oiseaux, par exemple ceux d*un Echassier, 
le tfolomis, considéré d*abord comme une espèce éteinte, 
mais qu*on a depuis rencontrée vivante dans les mêmes 
lies. Plusieurs espèces de Dinomis, dont Tune de taille 
presque aussi haute que celle de la Giraffe, ont existé 

(i) LnndfComptei rendus de l'Académie dei sciences de Paris, 
T. XX (18i5), p. i368 et 1369. 

(2) Owen, /4« report ofîhe British assoeiation for the adoan' 
cernent of science, iSii. 
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autrefois dans ces contrées, où Tordre des Brévipennes 
n*est plus représenté aujourd'hui que par YAplerix aus- 
traits Show. La destruction des Dinomis parait, du 
reste, s'être opérée à une époque assez récente, comme 
celle du Dronte {Dipus ineptus L.) aux iles de France.et 
de la Réunion, et peut-être aussi celle de YEpiomis 
ïïiaximus L Geoffr, Sami-Hil. de Madagascar. 

On voit donc que toutes les contrées étrangères à 
TEurope, dont les dépôts ossifères ont été suffisamment 
étudiés, nous présentent aussi un certain nombre d'es- 
pèces animales, qui sont communes à la Faune diluvienne 
et à la Faune actuelle des mêmes pays, et que, par con- 
séquent, ces espèces n'ont pas varié depuis la période 
glaciaire. Les mêmes faits et les mêmes conclusions se 
reproduisent donc partout les mêmes. 

Terrains tertiaires. — Si nous étudions les animaux 
Mammifères qui ont vécu, pendant la longue période 
qa*a duré la formation des couches terrestres, désignées 
sous le nom de tertiaires, on n'y rencontre aucune espèce 
de cette classe, dont l'existence se soit prolongée jus- 
qu'aujourd'hui, ou qui même ait vécu pendant l'époque 
diluvienne. Il y a donc, sous ce rapport, une limite 
tranchée, absolue, qui sépare cette période géologique 
des temps plus modernes. Mais, il y a plus, cette Faune 
mammalogique n'est pas même identique à tous les 
étages de la formation tertiaire ; elle s'est évidemment 
renouvelée plusieurs fois, et la division des couches ter- 
tiaires en fliocènes,miocènes et éocénes, admise d'après 
les caractères géologiques qui les séparent, est encore 
vraie considérée au point de vue paléontologique. 
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Les couches supérieures ou pliocèues nous offrent 
encore beaucoup de types génériques qui existent au- 
jourd'hui, bien qu'ils y soient représentés par des espèces 
différentes des nôtres. Ainsi, on y trouve un Singe, le 
Semnopithecus manspesgukmus Gerv., découvert dans 
les sables marins de Montpellier; on y observe également 
des représentants des genres Castor, Lepus, Mustela, 
Ursus, Lutra, Cofds^, Hyœna, Felis, Cervus, Ataihpe, 
Rhinocero8,Tapirus, Sus, et, parmi les Thalassothérieos, 
une espèce de Phoque, une espèce de Gacbaiot et nne 
Baleine (Balcena emarginata Owen). Mais on rencontre 
déjà dans ces terrains des genres complètement étrangers 
i( la Faune diluvienne et à la Faune actuelle ; nous pou- 
vons citer les suivants : Issiodoromys, Theridomys,Ar' 
chœomys, Mastodon, genre déjà représenté par deux 
espèces (M. arvemensis Croiz. et Job. et A/. breviro$ire 
Gerv.) ; enfin les Haliîherium et Hyplocetus, qu'on ne 
voit plus parmi les habitants des mers actuelles. 

La Faune mammalogique miocène s'éloigne plus en- 
core de celle d'aujourd'hui. Elle est surtout caractérisée 
par la présence des espèces de Mastodontes les plus ré- 
pandues, et par celle des Dinotherium, ces énormes 
Proboscidiens du monde ancien ; on y observe aussi un 
assez grand nombre d'autres genres éteints, parmi les- 
quels deux types génériques de la fomille des Pilhèques, 
le Pliopithecus antiquus Gerv., un Dryopiihecus Lartf 
tous deux Singes anthropomorphes; et, de plus» les 
Cricelodon, Listriockm, Anchiterium, Dremotherium, 
Micromeryx, Chalicotherium, Ckmotherium, Pdœ(h 
chcerus, Amphicyon, Trachytherium, Squalodon, etc. 
Mais, à côté de ces formes animales, qui ont disparu de 
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la surface de notre globe, nous trouvons encore une 
assez forte proportion de genres représentés dans la 
Faune actuelle, par exemple, des Vetperiilio; Erituh- 
eem. Mygale, Sorex; TcUpa, Sciurus, Castor, Mus- 
tela ; Luira, Vwerra; Cervus, Aniilope; Sus, Wntuh- 
ceroSf'Elephas; Delphmus. liais aueune des espèces, 
qui fonnent.ces genres, n*est identique avec celles des 
époques pUoeène, diluvienne et moderne. 

Les Mammifères, dont les restes se rencontrent dans 
les toraios éocènes, divergent bien plus encore de 
ceux de Tépoque actudle. On y trouve, il est vrai, un 
Quadrumane, le Macaeus eocenus Owen, et quelques 
rares représentants des «genres Vesperêilio, Sciurus, 
Myaxus, Mus, Cams, Vwerra, Didelphis, etc.; mais des 
genres bien plus nombreux s*y montrent pour la pre- 
mière et la dernière fois dans les couches du globe; 
ceui-K>i n*y sont pas distribués confusément ; ils caracté- 
risent des couches spéciales de la formation éocène. 
Ainsi les supérieures renferment la Faune des Paleothe- 
^'^ et des AnoplolheriUm, dont Guvier nous a révélé 
i'existenoe ; ils sont associés aux Paloplotlèerium, aux 
Xiphodm, Chœropoiamm, EnêelecUm, Adapis, Tylodon, 
Cymdictis, Hyœnodon, Zeuglodon, Galethylax, etc. 
Les couches moyennes ont, pour habitanis spéciaux, des 
Lophiodon. Enfin, les couches inférieures recèlent les 
i^ies des Coryphodon, Palœacym, Paleonictis, Mon- 
gusta, etc. 

Les Oiseaux ont laissé des traces de leur existence 

dans les terrains tertiaires. On a recueilli déjà un assez 

grand nombre de leurs ossements et des œufs fossiles. 

Ils sont même assez nombreux en France dans le cal- 

I. 20 
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caîre à indusies et SaînUGerand-le-Puy (Allier), dans 
les dépôts lacustres du Bourbonnais et de la Limagne, 
dans les marnes calcaires de Ronzon au Poy-en-Velay) 
et surtout dans les platrières des environs de Paris. 
Mais ces débris sont le plus souvent d'une détermination 
difficile ; on a pu cependant s'assurer que quelques-uns 
appartiennent à des genres actuellement existants, tek que 
les genres Flamant, Chevalier, Harle, Courlis, etc.; mais 
les espèces sont différentes de celles d'aujourd'hui (1). 

Parmi les Reptiles de cette période, nous trouvons 
d'abord des Chéloniens, repréîsentés par les genres 
TrUmyx, Testudo, Ptychogaster, Emys, Emyioum, 
Spargis, Apliolidemys. Nous j trouvons aussi des Cro- 
codiles assez nombreux. Les Sauriens y existaient égale- 
ment : on y a reconnu des débris des genres Lacerla, 
Draccenosaurus et PlacosaurtM. On y a observé aussi 
des Ophidiens, par exemple, lesPalophis typhœus Owen 
et giganlem Pom. 

Enfin, les Poissons nous offrent, comme toutes les 
autres classes de Vertébrés, à la fois des représentants 
de genres vivants et de genres éteints. C'est ainsi que 
les couches tertiaires du mont Boica, renferment trente- 
neuf genres qui font partie de la création moderne et 
trente-huit genres perdus (2). Mais les genres et les 
espèces se rapprochent d'autant plus de la Faune ich- 
thyologique actuelle, qu'on les rencontre dans des cou- 



(1) Cavier, Reeherehet tur let ouemenU fosêiU», T. IIIip. 285. 

(2) Agassiz, Notice sur la êueeeêêion des Poissons fossiles daM 
la série des formations géologiques. Neofchateli 18^^ i^'^> 
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ebes tertiaires plus récentes, et ils s*en éloignent davan- 
tage à mesure que Ton descend dans des couches d*unè 
antiquité plus reculée. 11 ne parait pas que» parmi les 
genres communs avec la Faune actuelle» il y ait des 
espèces qui aient existé à la fois à lepoque tertiaire et h 
l'époque actuelle (1). 

n n*en est pas ainsi des Mollusques, la plupart marins, 
si nombreux, et si variés dans les terrains tertiaires. Un 
certain nombre d'espèces n*ont pas péri, depuis cette 
époque reculée, et se sont propagées jusqu à nos jours. 
Hais, au fur et à mesure qu*on se rapproche de l'origine 
de cette période géologique, la proportion des espèces 
encore vivantes diminue considérablement. M. Lyell (9), 
s'aidant des notes des professeurs italiens Bonelli, Gui- 
doui et Costa, mais surtout de la collaboration de 
M. Desbayes, qui s'est lui-même très-sérieusement oc- 
cupé de la question, est arrivé au résultat suivant : dans 
la formation pliocène, le nombre des coquilles identiques 
avec celles des espèces actuelles a été de 35 à 40 pour 
cent (3); dans les couches miocènes de 17 pour cent; 
dans les strates éocènes de 3 1/2 pour cent. Il est même 

(1) Backland, La Géologie et la Minéralogie dans leurs rapports 
avec ta Théologie naturelle, trad. franc., T. I, p. 237, en note. 

(2) Lyell, Manuel de géologie élémentaire, T. I, p. 186. 

(3) M.Searles Wood {Monograph ontheCrag'Mollusea)9t trouvé 
dus le Crag rouge de Saffolk, la proportion de 70 poar cent d*es- 
pêces encore vivantes et celle de 60 pour cent dans le Crag corallin. 
Mus ce sont les plus récentes des formations tertiaires. Daps les 
Faluns de la Touraine, H. Lyell {Manuel de géologie éiémentaire, 
T* I, p. 283) a recueilli 290 espèces de coquilles, sur lesquelles 
23 pour cent ont été identifiées par lui avec les espèces récentes. 
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une espèce, le Plèolas eriipala L., eneore vivante au- 
jourd'hui dans nos mers, qui, sous le Crag de Norwicb, 
en Angleterre, a perforé la surface de la craie, y a 
produit des cavités de plusieurs ceniiflfiètres de profon- 
deur, et dont chaque coquille se retrouve encore au fond 
de la cavité qu'elle a creusée (1). Ainsi donc, à Tépoque 
même où les premiers sédiments des terrains tertiaires 
se déposaient sur la craie, ce Mollusque existait déjà, se 
livrait à ses habitudes actuelles, et sa coquille prés^taii 
les caractères qui la distinguent aujourd'hui. Ainsi, il 
est des espèces de Mollusques marins qui, vivant à Tépo- 
que où se sont déposées les couches les plus anciennes 
de la période tertiaire, ont traversé les siècles sans pré- 
senter de modifioalion dans la conformation de leur test 
calcaire, la partie de leur être qu'on pouvait croire ce- 
pendant la plus variable, vu son importance physiologi- 
que secondaire ; ces animaux ont néanmoins continué à 
vivre, malgré les causes de destruction qui ont frappé 
tous les Vertébrés. Mais, comme le fait observer M. Ad. 
Brongniart (2), u leur organisation moins développée» 
n leur sensibilité plus obtuse, leur vie dans un milieu 
ti moins sujet aux variations que les circonstances exté- 
Il térteures impriment à l'atmosphère, peuvent expliquer 
ti leur résistance & des influences qui ont suiB pour dé- 
u traire les animaux et les végétaux des classes supé- 
«1 rieures, se développant les uns et les autres au milieu 
fi de l'atmosphère et soumis à toutes ces variations des 

(1) Lyelly Manuel de géologie élémentaire, T. I, p. 250. 

(2) Adolph. BroDgniart, dans les Vomples rendue de VAeadémit 
des Bciencee de Parie, 1887, T. XLIV> p. 227. 
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n climats qui Umitent encore aujourd'hui la plupart de 
n leurs espèces dans des régions assez circonscrites, n 

Hais, un &it que nous ne pouvons pas passer sous 
silence, c*est que, parnû ces Mollusques, il en est quel- 
ques-uns, dont nous ne retrouvons les descendants en^ 
core vivants que dans les mers des régions les phis 
chaudes du globe. Parmi les faits de ce genre que nous 
pourrions citer, nous emprunterons les suivants à La- 
roarck, et nous croyons même devoir reproduire tex- 
luellement le passage dans lequel ce célèbre naturaliste 
nous les a fait connaître : u M*est-il pas remarquable, 
'^ (lit-il (1), de trouver parmi les fossiles de la France le 
^ Naulilus Pompilius L., qui ne vit actuellement que 
" dans la mer des Indes et dans celle qui baigne les 
n Moluqucs? De rencontrer en abondance aux environs* 
n de Bordeaux, parmi les fossiles, le Murex spiriUus L., 
n qui vil maintenant surla càte de Tranquebar? D*ob- 
n server aux environs de Paris, dans Tétat fossile, le 
^ Cerithium /iexagonum Brug. et le Cerilhium serra- 
» ium Brug., les mêmes espèces que le capitaine Cook, 
" dans ses voyages, a rencontrées dans la mer du Sud, 
*^ 'à nie des Amis? De trouver très-abondant, parmi les 
» fossiles de Bordeaux, le Trochus conchyliophorua, 
'^ qu on nous apporte vivant ou dans Tétat frais, des 
" mers de TAmérique australe? De voir le Murex irip- 
'* terwj fossile si commun a Grignon près Paris, et qui 
n nous arrive dans Tétat frais de la mer des Indes, n 
D'une autre part, on a retrouvé dans les mers Arctiques 

(0 Lamarck, Considé râlions êur quatre faits applicables à la 
théorie du globe, elc, dans les Annales du Muséum, T. VI, p. ^6. 
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OU dans celles qui baignent la Scandinavie et aussi dans 
la Méditerranée, des espèces qui n*avaient d'abord été 
connues que comme fossiles du Crag de Suffolk, en An- 
gleterre (1). Un fait semblable a élé observé, dans des 
terrains de même âge que les précédents, qui existent 
aux environs d*Anvers (3). Ces espèces n*ont donc pu 
continuer à vivre, qu*en se transportant dans des pays 
plus chauds, ce qui tend à démontrer la réalité d'une 
époque de refroidissement de notre globe, pendant la 
période tertiaire. 

Ainsi, nous pouvons donc encore conclure de tous ces 
faits que les espèces animales périssent souvent, lors- 
qu'elles sont soumises à de nouvelles conditions d'exis- 
tence, et n'échappent quelquefois, qu'en émigrant, à la 
destruction ; mais, lorsqu'elles y résistent, sans changer 
de pays, elles ne se modifient pas et parcourent la suite 
des âges sans perdre aucun des caractères qui les distin- 
guaient à leur origine. 

Terraitis secondaires, — La vie ne fut pas moins 
active durant la période secondaire que pendant celle 
dont nous venons d'esquisser U Faune fbssile, du moins 
si nous en jugeons par la quantité prodigieuse de débris 
animaux qui se sont conservés jusqu'à nous ; ses mani- 
festations ne furent pas moins variées; non-seulement 
on y observe un grand nombre d'animaux rayonnes et 
de Mollusques, mais des Annélides, des Crustacés, des 

(1) Lyell, Manuel de géologie élémentaire, T. I, p. 271 , et 
suppl., p. 3. 

(2) LycII, Pjidem, T. I, p. 277. 
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Poiss<M)s et des Reptiles souvent aussi remarquables par 
leur taille que par leur organisation. Existait-il déjà, 
à celte époque reculée , des Mammiières et des Oi- 
seaux? 

Quant à la présence des premiers dans les formations 
secondaires, on a pu en douter longtemps ; mais au- 
jourd'hui on en connaît quelques exemples parfaitement 
authentiques. Ainsi le docteur Leidy de Philadelphie a 
découvert, dans un lit inférieur à la série crétacée prés 
de New-lersey, dans TAmérique du Nord, un Mammi- 
iere de la tribu des Veaux marins, qu*il a nommé Ste^ 
narki/nchus velus' (1). De plus, on a trouvé, en 1854, 
dans les couches oolithiques moyennes du Purbeck, à 
Durlestone-Bay, prés de Swanage, un Mammifère insec- 
tivore, décrit par Owen (2) sous le nom de Spalaca^ 
therhan. Biais des fouilles toutes récentes, entreprises 
dans la même localité, par MM. Brodie et fieckles, ont 
fiût découvrir bien d*autres richesses paléontologiques^ 
savoir 13 nouvelles espèces, appartenant à 8 ou 9 gen- 
res de Mammifères carnassiers, insectivores et herbivores, 
dont une partie doit être rangée dans Tordre des Marsu- 
piaux (3). Antérieurement à ces découvertes, quatre 
espèces de cette classe avaient déjà été rencontrées dans 
le schiste de Stonesfield, près d*Oxford, qui constitue la 
couche la plus inférieure du groupe ooltthique ; ce sont 
les Amphitherium Prevostii Cuv. et Broderipii OweUr 



(1) Lyell, Manuel de géologie élémentaire, T. I, p, 596. 

(2) Oweo, Qitaterlg Journal geologieal Society of London, 
T.X,p.431. 

(3) Lyell, ibiflem, supplément, p. 25 et 'solv. 
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le Phascolotherium Bucklandi Owen (i ), et depuis le 
Slereognathus ooliticm Charl. (3). Le docteur Emmaos 
a rencontré, tout .récemment, à Ghatam, dans la CaroGne 
du Nord, uA Mammifère insectivore qu'il a nommé Droma- 
therium sylvestre, et qui était enfoui dans un terrain que 
M. Lyeil (3) croit appartenir à la partie inférieure de la 
série jurassique, et qu'il considère comme plus ancienne 
que le schiste de Stonesfield. Enfin un auure Mammifère, 
le Microlestes antiqUus Plien,, a été trouvé, en 1847, 
dans le trias du Wurtemberg, k Diegerlocb, près de 
Sluttgard, par le professeur Plieninger (4), et plus ré- 
cemment des ossements, reconnus {Jar Owen comme 
appartenant au même genre de Mammifères, ont été 
observés dans lé bone-bed de Dundry, près de Bristol, 
en Angleterre (5). C'est à la couche supérieure du Keu- 
per, ou peut-éUre à la jonction de celte formation avec 
celle du lias, que ces fossiles doivent être rapportés, et 
ils constituent par conséquent les Mammifères les plus 
anciens que nous connaissions jusqu'ici. 

Cependant on' a observé, dans des couches géologi- 
ques encore plus anciennes, sur le grès bigarré, par 
exemple, près de Hildburghausen, en Sajce, des em- 

(1) OweD, BritUh fosz, Âfammai»,p, 02. 

(2) Lyell, Manuel de géologie élémenlaire, T. II, p. 215, eo 
note. 

(5) Lyell, Ibidem, suppi., p. iK. 

(i) PlieniDgery Wûrlembergische nalunoisten, Jahreshefte, 3 
Jahr. StuUgard, 18^7, et Nova Acla Academiœ Cœ$ar. Leopold, 
naturœ curioêorum, iStK), p. 902. 

(5) Comptes rendus de l'Académie des sciences de Pariât 
4888, T. XLVII, p. 058. 
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preintes de pieds d^aoimauXyqueM.Kaup a rapportées h 
m genre de Maimnirëres, qu*il a nommé Cheirolherhm, 
et ces empreintes ont aussi été étudiées par M. Alex, de 
Uumboldt (1). On en a rencontré de semblables dans 
les grès quarfzeux de Stortonhill, près de Liverpool, sur 
b rÎYe droite de la Mersey (2). Enfin» mon savant col- 
lègue de la Faculté des sciences de Strasbourg, M. Dau- 
brée (3), a découvert aussi, sur la même formation géo- 
logique, à Saint-Valbert, enU^e Plombières et Luxeuil, 
des empreintes de pieds qui rappellent exactement ceux 
du Cheiroiherium de Kaup. Ces traces, imprimées sur 
le sol arénaeé, présentent un pouce court et écarté des 
autres doigts, et les pieds de devant sont beaucoup plus 
petits que ceux de derrière, ce qui a conduit M. Kaup à 
rapprocher les animaux, qui les ont produites, des Kan- 
guroos et de les classer parmi tes Marsupiaux. Mais ces 
empreintes de pas appartiennent-elles réellement è des 
Mammifères? Tous les naturalistes qui les ont examinées 
sont loin d'accepter cette détermination. Les observa- 
lions de M. O^ren tendent à assimiler les Cheiroiherium 
et les Labyrinthodon, dont les ossements se rencontrent 
aussi dans le Trias, et qui ne paraissent pas être autre 
chose que d'énormes Batraciens (4). 
Quant aux Mammifères véritables, qui sont enfouis 

(t) Comptes rendus de V Académie des sciences de Paris, 4835, 
T. ï, p. ^. 

(2) Lyell, Manuel de géologie élémentaire, T. H, p. 51. 

(3) Daubrée, dans les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences de Paris, i857, T. XLV, p. 6i6. 

(4) Lycll, Ibidem, T. Il, p. 5b. 
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dans les formations secondaires, ils se rapportent tous, 
non-seulement à des espèces, mais à des genres bien 
différents de ceux qui habitaient la terre aux époques 
géologiques qui ont suivi leur anéantissement. 

On a rencontré, assure-tH)n, des ossements d*Oiseaui 
dans les formations crétacées, wéaldiennes et jurassiques. 
Mais, parmi les exemples cités par les auteurs, il eu est 
qui se sont trouvés entachés d'erreur, les ossements 
d'après lesquels on les avait signalés ayant été reconnus 
depuis pour des restes de Reptiles volants appartenant 
à Tordre des Ptérodactyles. Mais rien ne prouve encore 
qu'il en soit de même de tous les débris fossiles attribués 
à des Oiseaux, et que l'on se soit constamment trompé 
sur leur détermination. Nous devons toutefois ajouter que 
Ton a observé, dans la formation triasique de la vallée 
du Connecticut en Amérique, des Ornitichnites ou em- 
preintes de pieds d'Oiseaux, analogues à celles que for- 
ment sur les bords fangeux de nos étangs les Echassiers 
qui les habitent aujourd'hui. Ces empreintes ont été dé- 
couvertes par le professeur Hitchcock (1), et Buck- 
land (2) en a donné de bonnes figures. Elles sont bien 
mieux caractérisées que celles qu'a laissées le CheifO' 
Uœrium, dont nous venons de parler, et paraissent en 
réalité avoir été imprimées sur le sol par des Oiseaux 
gigantesques. 

La Faune herpétologique des formations secondaires 

(1) Hitchcock, American Journal oftcieneeand arfi,T.XXIX, 
jauTier 1836, et Mem, of Amer, Acad,, douv. sér., T. fil» p< ^^' 

(2) Buckland, La Géologie et la Minéralogie dans leur* ropportt 
avec la Théologie naturelle, T. Il, tah. 26a et 26b. 
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est extrêmement riche, si on la compare à celle des tcr- 
raÎDS tertiaires et diluviens, et même à la Faune actuelle. 
Aussi répoque géologique, à laquelle ces animaux ap- 
partiennent, mérîte-t-elle, à juste titre, le nom de pé- 
mde des Reptiles. C*est moins peut-être par le nombre 
des espèces que par la variété des formes organiques 
que ces Reptiles se distinguent. Si Ton y trouve encore 
des représentants d*un très-petit nombre de genres, qui 
se montrent aussi dans les périodes plus modernes, ce 
sont là de rares exceptions ; les types génériques sont 
presque tous particuliers à cette époque géologique. Il y 
a plus, c'est que ces genres ne peuvent pas tous prendre 
place dans les ordres où se trouvent groupés les genres 
des créations animales qui ont suivi celles dont il est ici 
question. On y trouve bien, il est vrai, quelques Chélo- 
niens, des Crocodiliens, des Sauriens et même un 
énorme Batracien, le Labyrinihodon, dont nous avons 
déjà parlé. Mais les naturalistes se sont vus contraints 
d'agrandir le cadre de nos classifications et d*y créer de 
nouveaux ordres, pour donner asile à ceux de ces ani- 
maux qui ne trouvaient pas place dans les divisions ad- 
mises, avant que les recherches paléontologiques n'aient 
révélé leur existence. Tels sont : i"* Tordre des Plèro- 
dactyliens, ces curieux Reptiles, pourvus de grandes 
ailes, qu'on trouve à la fois dans les séries crétacée et 
jurassique ; 2^ Tordre des Simosauriens, Reptiles marins 
carnassiers, spéciaux au muscheikalk, et dont on a ren- 
contré de si intéressants vestiges aux environs de Luné- 
ville ; 3** Tordre des Plésiosauriens, remarquables par 
leur cou très-allongé, par leur museau étroit et proé- 
minent, par leurs membres disposés en forme de na-> 
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geoircs ; Reptiles qui onl élé signalés dans plusieurs de 
nos gisements jurassiques ; 4"" enfin Tordre des Ichthyo- 
sauriens, qui» comme les Plésiosaures, vivaient dans les 
mers jurassiques, et qui s*en distinguent par la bricrelé 
de leur cou, par leur tronc allongé et protégé par des 
côtes extrêmement nombreuses. 

Les Reptiles des terrains secondaires constiuieot donc 
une Faune à part ; plusieurs ordres particuliers, le nom- 
bre presque entier des genres, la totalité des espèces lui 
appartiennent exclusivement. 

Quant aux Poissons, il faut distinguer ceux des ter- 
rains crétacés de ceux des autres formations secondaires ; 
car ils constituent deux Faunes absolument distinetes. 
Ainsi, dans les dernières, on n*observe que des repré- 
sentants de Tordre des Placoïdiens et de Tordre des 
Ganoïdiens. Les Clénûîdiens et les Gycloidiens, qui sont 
très-nombreux dans le monde actuel, se monutot pour 
la première fois dans les couches crétacées, eflà dispa- 
raissent tous les genres fossiles des deux premiers or- 
dres, qui avaient existé précédemment. 11 n'y a dans la 
formation crétacée elle-même, et encore dans ses couclics 
les plus récentes, que cinq à six genres, qui se rencon- 
trent dans les créations de la période de Thotnme (1)* 

La Faune testacée des terrains secondaires ne nous 
offre aucune espèce, dont Texistence se soit perpéiuec 
jusqu^à nos jours, ni même ayant vécu pendant la pé- 
riode tertiaire ; mais elle ne nous montre pas une diver- 
gence égale à celle des Vertébrés, si on la compare a 

(1 ) Agassiz, Recherche» mr les Poissons fossiles, clc. ^^ 
chalcl, 1833-1845, tD4<>, T. I; 2 et 3 passim. 
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celles des époques qui lui ont succédé. On y Ut)uve9 en 
effet, an certain nombre de genres qui ont encore des 
représentants vivants sur la terre ; mais aussi il en est 
d'autres, et en grand nombre, qui sont complètement 
étrangers aux périodes moins anciennes, et qui, par 
conséquent, ont été anéantis pendant sa durée. Parmi 
ces dernières, il est une famille de Gastéropodes à co- 
quille cloisonnée et pourvue d*un siphon, qui est abon- 
daouneat représentée dans les strates secondaires, y 
compte un certain nombre de genres intéressants, tels 
que les Béleomites, les Baculites, les Ammonites, les 
Gératites, etc., qui sont exclusifs à ces terrains, et ne 
soot plus représentés dans la Faune actuelle que par 
une seule espèce connue de Spirule (JNauliluê spirula 
L) et par deux espèces de Nautiles {NautiltM Pompi^ 
lias L et umbiUealus Schmn.). Mais ce qu'il y a surtout 
de bien remarquable, c^est que chacun des étages des 
formations secondaires renferme des Mollusques qui lui 
soot propres et qui, par ce motif, servent merveilleuse- 
ment le géologue dans la détermination de Tàge relatif 
des terrains. 

Les Echinodermes et les Coraux, communs et très- 
variés, pendant Tépoque secondaire, fournissent des faits 
semblables. 

Ainsi donc, cette grande période géologique n*a trans- 
nûs aux âges suivants aucune des espèces qu'on y ren- 
contre en si grand nombre. Il y a plus, c'est qu'elle nous 
offre plusieurs Faunes spéciGquement distinctes, qui se 
sont succédées sur les mêmes points de notre planète. 
Nous pouvons ajouter qu'aucune des espèces qui la ca- 
ractérisent ne lui a été léguée par la période précédente, 
qui va maintenant nous occuper. 
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Terrains primaires ou de iransilion. — La Faune 
de ces formations n*est pas moins variée que celles dont 
il a été jusqu'ici quesUon ; il semble même qu*au fur et 
à mesure qu*on étudie des créations de plus en plus 
anciennes, les formes animales se spécialisent davantage 
et se séparent plus nettement de celles qui leur ont 
succédé. 

A cette époque reculée, les Mammifères et les Oiseaux 
n'existaient pas ; du moins, on n*a jusqu'ici rencontré, 
malgré de nombreuses«recherches, aucun vestige de leur 
présence. 

Les Reptiles, au contraire, s y montrent déjà. On 
en trouve les ossements dans le Zechstein et dans les 
autres éouches supérieures à la formation carbonifère; 
tels sont ceux du Prolosaarus Speneri de Mey., ou 
Monitor fossile de Thuringe, des Palœosaunis, Theco- 
dontosaurus et ArchegosaïUTUS. Ces Sauriens étaient les 
plus anciens fossiles de cette classe, avant la découverte, 
dans le terrain houiilel*, de trois espèees A" Arehegosau- 
ruSy décrits par Goldfus, du Dendrerpelon acadianum 
Owen et de VApaleon pedestris Mey. Enfin, en 1851, 
M. Mantell a rencontré, dans un terrain plus ancien en- 
core, le vieux grès rouge d'Elgin en Ecosse, le premier 
Reptile connu, qui ait paru à cette époque, et il lui a 
imposé le nom de Telerpelon elginense. Tous ces types 
s'éloignent complètement des genres qui ont paru pen- 
dant les périodes suivantes, et sont même spécifiquement 
distincts dans les terrains supérieurs à la houille, dans 
la formation carbonifère et dans le vieux grès rouge. 

La Faune ichthyologique est aussi nombreuse, que re- 
marquable par les types qui la constituent, et la période 
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géologique qui nous occupe mérite réellement le nom 
i'àge des Poissons. Les genres y sont, en outre, très- 
différents de tous ceux qui se sont montrés dans les 
mers des périodes qui Font suivie ; il en est même qui 
s^éloignent beaucoup des formes aetuelleSy et qui, par 
letirs caractères ostéologiques, semblent indiquer quelque 
analogie avec les Sauriens, bien qu*ils ne soient pas ce- 
pendant intermédiaires aux deux classes et qu*ils doivent 
êtres considérés comme de véritables Poissons; nous 
voulons parler de ceux que M. Agassiz a nommé Sau- 
roîdes, tek que les Megalkhlhys, les Holopiychius, etc. 
H. Agassiz (1) a décrit plus de 150 espèces appartenant 
exdusivement au terrain houiller, et, sur ce nombre, 
94 se rapportent 5 la famille des Requins et 5 celle des 
Raies ; les autres font partie de Tordre des Ganoîdes. 
Les Poissons se retrouvent assez nombreux dans le ter- 
rain dévonien et dans les couches supérieures de la for- 
mation silurienne ; il y a plus, M. Pander (2) vient de 
découvrir, dans les couches inférieures de ce dernier 
système géologique, un nombre considérable de dents 
de Poissons fossiles, les Conodontes. Mais les genres 
sont particuliers à chacune de ces trois séries géologi- 
ques, et diflèrent également de ceux des strates carbo- 
nifêres. 
Les Mollusques nous présentent, comme d'habitude. 



(i) Âf^ssiz, Recherches tur les Poissons fossiles, etc. Neuf- 
châtel, i833-i5, ia-^o. 

(2) Ghr. H. Pander, Monographie des Poissons fossiles du sys- 
(^fne silurien, dans les gouvernements d& la Russie qui louchent 
à la Baltique, publiée ea allemand. Saint-Pélersbourg, 1896. 
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des formes génériques qui se sont conservées dans les 
périodes plus modernes, et qui même se retrouvent dans 
la Faune actuelle ; ainsi on y constate la présenee des 
Avieula, Nucula, Lithodomm, Solemya, etc., mais dool 
les espèces sont bien différentes de celles qui vivent dans 
nos eaux actuelles. On y observe trcs-fréquemment des 
Produclus et des Spirifer, types génériques déjà repré- 
sentés par quelques espèces spéciales dans les strates les 
plus anciennes de la période secondaire. Toutefois les 
genres qui dominent dans les formations primaires se 
séparent, par des caractères extrêmement tranchés, de 
ceux qui les ont remplacés dans les créations suivantes. 
Des Brachyopodes des genres Caleeola, Orthis, Lep- 
icena, Chotietes, S(rmgocephalus,.UnguIa, Orbiada, 
Penlamertis, Alrypa, Strophonema, etc., y sont com- 
muns. Mais, ce qui est plus remarquable, on y a décou- 
vert des Mollusques dont Torganisotion est très-élevée, 
des Céphalopodes à coquille cloisonnée et le plus souvent 
pourvue d'un siphon ; ici se placent les GaniatiUs, qui 
ont été remplacés dans les formations secondaires par 
de nombreuses légions d'Ammonites, les Ctfrioceras, 
les Gyroceras, les Enomphalus, les Bellerophon, les 
Orthoceroê. 

Les Crustacées se montrent dans les couches fossili- 
fères les plus anciennes ; ils y sont représentés par les 
genres nombreux de la famille des Trilobitcs, qui est 
exclusive aux époques dévonienne, silurienne et cam- 
brichne. 

Les Coraux, les Bryozoaires, les Crinoïdes y fourmillent, 
et leurs espèces sont spéciales, les unes au calcaire 
carbonifère, les autres aux terrains sédimentaires plus 
anciens. 
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Ce qui frappe surtout, dans Tétude de la Faune de 
répoqae primaire, c'est son uniformité dans toutes les 
parties de la terre, qui, jusqu'ici, ont été explorées, sous 
le rapport paléontologique ; la température devait être 
alors plus égale sur toute retendue de la surface du 
globe et plus indépendante de Tinfluence solaire qu'elle 
ne Test aujourd'hui. Mais plus on se rapproche de l'épo- 
qoe de l'Homme, plus les formes animales se spécialisent 
dans les différentes parties du monde (1). 

Nous n'avons pas parlé jusqu'ici des végétaux : conune 
les animaux, ils ont laissé dans toutes les formations sé- 
dimentaires des témoins irrécusables de leur existence, 
et 3 nous semble utile d'esquisser ici rapidement leur 
histoire. L'étude de ces plantes offre d'assez grandes 
difficultés; les fleurs, ces organes si délicats et si impor- 
tants, n'ont pu se conserver, et cet élément précieux de 
détermination manque presque toujours ; les fruits eux- 
mêmes sont très-rares ; mais les feuilles et les tiges pré- 
sentent souvent une conservation remarquable de leurs 
formes et de leurs tissus ; aidé du microscope, le natu- 
raliste peut étudier parfaitement leur structure, ce qui 
lui permet de reconnaître avec certitude, non-seulement 
l'embranchement et la famille, mais quelquefois aussi le 
genre auquel un végétal appartient. La configuration 
extérieure de la plante donne les moyens de distinguer 
les espèces les unes des autres. 



(1) Ad. BroDgniart, Rapport $ur un mémoire de M, Bronn, dans 
les Comptée rendue de l* Académie de$ teieneet de Paris, 1887, 
T.LXIV,p.226. 
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Les recherches de Schlotheîm (1); du Comte de Stern- 
berg (2), et surtout Touvrage fondamental de M. Ad. 
Brongniart (3) ont jeté un grand jour sur la connais- 
sance de ces plantes et ont donné Timpulsion aux tra- 
vaux qui se sont produits depuis cette époque* Nous 
nous contenterons d*en &ire connaître les résultats géné- 
raux, au point de vue de la question qui nous oeeupe, 
et nous constaterons, chez lies végétauî, des faits pour 
ainsi dire parallèles à ceux que nous ont présentés les 
animaux fossiles; nous ne pouvons, du reste, nous en 
étonner, puisque Tanalogie qui existe entre ces deia 
grandes divisions des êtres organisés se soutient quel que 
soit le rapport sous lequel on les considère. 

Les végétaux, dont on a trouvé les restes dans les 
couches des terrains tertiaires, constituent une Flore 
remarquable par la prépondérance des Dicoiylèdonèes à 
graines renfermées dans un ovaire. La période tertiaire, 
de même que la période actuelle dont elle semble être 
la continuation plus ou moins directe, a été nommée 
Y âge des Angiospermes; mais on y rencontre également, 
comme aujourd'hui, des représentants des autres grandes 
divisions du règne végétal. La ressemblance des fcmnes 

(1) Freib. de Schlotheim» Die Peirefaeienkunde ouf ihren Jei- 
aigen Standpunete dureh die Beêchreibung ieiner Snmmim§ 
Vûrêteinerter und foêêiUr UebûrrtêU de* Thier-und Pflanztn' 
reiehûê der Vorwelt erlôuteri. Gotha, 1820-23, in-8<». 

(2) C. de Sternberg, Verêueh êinet geognoêlich'boianUehen 
Dariiêllung d^r Flora d^r VorwelL Leipsig, 1821, io-|v. 

(3) Ad. BroDgoiart, BUioire des végétaux fo$$il6ê, on Recherches 
botanigueê et géologiqueê eur lee végétaux, dam le» diverea 
couches du globe, Paris, 1828-1844, in-4o el atlas. 
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de ces anciens végétaux avec ceux que nous voyons 
fleurir et fructifier est d*autant plus frappante, qu*on les 
rencontre dans les strates tertiaires ies plus modernes. 
Ainsi la Flore de Tépoque pliocène est, en grande partie, 
composée de genres qui ont encore des représentants 
dans le monde actuel ; tels sont les genres ScUisbiaria, 
Abm, Quercus, Fagtis, Caslanea, Carpinus, Ficus, 
P&pidus, Salix, Jugions, lÀriodendron, Acer, Coriaria, 
ete. On a cru même y découvrir quelques espèces iden- 
tiques avec celles d'aujourd*hui (1). On y trouve aussi 
des Palmiers, appartenant & des genres éteints, par 
eiemple des FlabeUaria, PcUmaciles et FascictUites, 
ce qui semble démontrer que nos pays tempérés, où Ton 
rencontre leurs débris, étaient alors 'plus chauds qu'au-* 
jourd*hui. 

La série des terrains miocènes nous présente aussi un 
assez grand nombre de genres, qui figurent encore dans 
la Flore actuelle, mais sont associés à des types généri- 
ques aujourd'hui inconnus, et qui néanmoins prennent 
rang dans nos familles naturelles du monde moderne. 
On y rencontre un plus grand nombre de Palmiers que 
dans la série précédente. La proportion des genres éteints 
devient plus forte encore dans les dépôts éocènes, et 
nous voyons ainsi la végétation s'éloigner peu à peu des 
caractères qu'elle présente aujourd'hui, au fur et à me- 
sure qu'on étudie les plantes fossiles dans des terrains 
plus anciens. 

Les formations secondaires viennent mettre ce fait 



(i) VÎTiani, Mémoires de laSoeiité géologique de France, T. I, 
p. 129, et T. IX, p. il. 
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bien plus en évidence encore. Les couches supérieures, 
c'est-à-dire, les terrains crétacés^ présentent aussi quel- 
ques genres de végétaux angiospermes ; mais ils font 
complètement défaut pendant les époques jurassique et 
triasiqucy qui sont Y âge des Gymnospermes >0n y trouve, 
en effet, comme végétaux dominants, des Cycadées, des 
Cupressinées, des Âbiétinées et des Taxinées ; mais ils 
ne sont pas distribués d'une manière confuse dans cha- 
cun des membres de la série secondaire. Les Cycadées, 
par exemple, atteignent leur maximum dans le Lias et 
dans le Keuper, et manquent presque entièrement dans 
les grès bigarrés ; mais, par une sorte de compensation, 
les Conifères des genres VoUzia, ffaidingera eiAlbertia 
y abondent. 

La période primaire ou de transition a reçu le nom 
d'âge des Acrogênes. Cette division du règne végétal y 
prédomine, et s*y trouve représentée par de nombreuses 
Fougères, la plupart arborescentes, des Equisétacées gi- 
gantesques, des Lycopodiacées et aussi par des familles 
qui ont paru et se sont éteintes pendant la durée de cette 
grande période; telles sont les familles des Lépidoden- 
drées (1), des Sigillariées, des Sligmariées, etc., qui 
appartiennent exclusivement à cette Flore du monde 
primitif. Les Acrogênes sont associées, dans les couches 
supérieures des terrains primaires, à quelques espèces 
de la classe des Gymnospermes, par exemple, à des 
Conifères des genres Elale, Peuce, Pissadendrm, Pi- 

{{) D'après MM. Lindley et Hntton {The fouil Flora of Great 
Britain, etc. London, 1831, in-8S T. II, p. B5), les Lépidodeadrées 
sont intermédiaires entre les Conifères et les Lycopodiacées. 
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neles, AraucariieSt etc., cl à des Gycadées des genres 
Zamites, Cycadiies, PteropkyUum^ Cycadeoidea, Cakh- 
moxylon, etc. (1). Ainsi, dans ces couches si anciennes, 
où I on trouve déjà des animaux Vertébrés, on rencontre 
également des plantes Dicotylédonées. Dans ces mêmes 
couches se voient aussi des restes de Liliacées arbores- 
eentes analogues aux Yuccas et de plus des Palmiers ; 
toutes les divisions du règne végétal y sont représentées. 

La végétation, aux formes si étranges, des terrains 
houiOers constitue, comme Ta démontré M. Ad. Bron- 
gniart (2), une Flore insulaire ; elle présente, en outre, 
sur tous les points de la terre, en Europe comme au 
Canada, au Groenland, à Tile Melville, et même à la 
Nouvelle-Hollande, une uniformité frappante dans les 
genres, sinon dans les espèces (3), et ce fait vient con- 
firaier ce que Tétude des animaux fossiles nous a déjà 
enseigné, c*est qu^alors la température de la surface du 
globe était à peu près uniforme sous toutes les latitudes, 
et dans toutes les saisons (4). 

Enfin les couches fossilifères les plus inférieures des 
terrains primaires, paraissent ne renfermer que des plantes 
marines parement cellulaires. 

n résulte des faits que nous venons d*exposer que tous 



(i) Fr. Unger^ SynopiU plantarum foisilium, Lipsis, IS^, 
iû-12, p. 278. 

(2) Ad. Brongoiart, Annalei de$ êdeneeê natureltu, sér. i, T. 
XV, p. 2i3 et guiv. 

(3) Alex, de Hombold, Cotmot, enai d'une deêcriplion phyiique 
du monde, trad. franc. Paris, 18^6, îd-S», T. I^ p. 325. 

(i) iVd. BroDgniart^ BUtoire des végétaux foiêiles, etc. 
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les animaux et tous les v^étaux n ont pas été créés d*iio 
seul jet, que leur apparition sur la terre a àé suc- 
cessive, que, non-seulement des espèces, mais des gen- 
res, et, qui plus est, des femilles entières d'animaax et 
de végétaux ont disparu aux diverses époques gédogi- 
ques, pour être remplacés par d'autres. D ne reste plos 
dès lors que deux opinions en présence rdativemeot à 
leur origine. Ou bien il fiiut admettre, avec Lamartk(l), 
que les premières ébauches de Foi^anisation et de la vie 
ont été produites par génération spontanée (c'est-à-dire, 
selon nous, par un effet sans cause), et que ces élres, 
d*abord rudimentaires, se sont, à la suite de beaucoup 
de temps, peu à peu modifiés ; que leur organisabon est 
devenue croissante, et qu'ils ont successivement donné 
naissance à tous les autres êtres vivants que nous observons 
aujourd'hui. Ou bien on est contraint d'accepter cette 
idée, que tous les êtres organisés ont été créés dans leur 
état relatif de perrection actuelle, que les espèces ne se 
sont pas modifiées, sous l'influence des milieux ambiants, 
pendant les temps géologiques, pour engendrer des types 
nouveaux ; en un mot, qu'elles sont restées absolument 
ce qu'elles étaient en sortant des mains du Créateur. 

L'analogie suffirait déjà pour infirmer l'opinion de 
Lamarck, puisque nous avons constaté que, dans le 
monde actuel et depuis des milliers d'années, les espèces 
sauvages, végétales et animales, n'ont pas varié, quelles 
que soient les conditions auxquelles elles ont été sou- 
mises. On pourrait dès lors considérer la doctrine de la 
variabilité des espèces et de leur perFectionnement suc- 
Ci) Lamarck, Philo9opkiê zoologique, T. II, p. 6! k 67. 



IBAORIB DB L*ÉVOLirnOIf PROGBBSSIVB DBS ESPÈCES. 337 

œssif, ooimne une hypothèse qui ne s'appuie que sur le 
tide. 

Hais Tétude que nous avons faite des animaux et des 
végétaux, donc on retrouve les restes dans les couches 
da globe terrestre, nous a permis, en outre, de constater 
des Taits, qui sont bien loin d*étre cin harmonie avec la 
théorie de Lamarck. . 

L'idée du perfeetionnemeni graduel des espèces sem- 
ble, au premier abord, trouver un appui dans ce fait, 
révâé par les recherches paléontologiques, que les pre- 
miers animaux créés furent des Invertébrés, que les 
Poissons sont venus presque immédiatement après, puis 
les Reptiles ont apparu à la surface du globe, les Oi- 
seaux, les Mammifères se sont montrés plus tard, et 
THomme, enfin, est venu couronner Tœuvre des créa- 
tions organiques. Les plantes nous ont offert une suc- 
cession analogue : des végétaux cellulaires ont existé 
d'abord, puis bientôt des Cryptogames vasculaires ou 
Acrogènes, et successivement de» Monocotylédonées, des 
Diootylédonées gymnospermes, et en6n, dans la forma- 
tion crayeuse, ont surgi, pour la première fois, des 
plantes Dicotylédonées angiospermes. Les végétaux se 
Mot donc montrés dans le même ordre progressif que 
les animaux. 

Mais est-on en droit de eonchire de ces faits que les 
^^9 dont Toi^anisation est plus complexe, doivent leur 
^pne aux êtres les plus simples; que les uns procèdent 
nécessairement des autres, et qu'il existe entre eux une 
filiation continue? Ce ne serait encore là qu'une suppo- 
sition. 
Vais si Ton étudie en détail la succession des animaux 
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qui ont vécu pendant les diflérentes périodes géologi- 
quesy on se convaincra que ce ne sont pas les plus 
simples de chaque grand embranchement qui ont les 
premiers foulé le sol émergé, ou sillonné le sein des 
mers. 

C'est ainsi que dans les couches fossilirères les plus 
anciennes^ dans les terrains cambriens et siluriens infé- 
rieursp on trouve des Orlhoceras, des Liïtiitef, des 
Phragmoceras, àesBeUerapkon, c*est-à-dire, des Cépha- 
lopodes à coquille croisonnée et la plupart à siphon, dont 
Torganisation surpasse celle de tous les autres ordres de 
Mollusques : d^une autre part, quels sont les Poissons 
qui ont apparu les premiers dans les eaux de notre pla- 
nète, et ont été presque contemporains des premiers 
représentants de la vie animale? Appartiennent-ils aux 
anneaux les plus inférieurs de la série îcbthyologique? 
Ce sont des espèces du genre Onchus, qui abondent 
dans les couches supérieures des dépôts siluriens, et qui 
font partie du même groupe naturel que les Squales, 
que personne ne songera certainement à placer parmi 
les Poissons les plus simples quant à leur structure 
organique. Nous pourrions faire les mêmes observa- 
tions sur les Reptiles, sur les Oiseaux et sur les Mam- 
mifères. La théorie de révolution progressive est donc 
en contradiction avec les faits, en ce qui conceroe les 
animaux. 

En serait-il autrement pour les végétaux? Si les pre- 
miers représentants de la vie végétale ont été des Algues, 
et il ne pouvait guère en être autrement lorsque les 
eaux de la mer recouvraient les continents, nous voyons 
bientôt et brusquement paraître des Fougères, desEqui- 
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sétacées, des Lycopodiacées, etc., qui, par leur déve- 
loppement, devaient donner alors à la v^étatîon de cette 
époque un air de grandeur dont la Flore actuelle des 
tropiques nous montre vraisemblablement une image 
très-imparfaite. Il n*est pas douteux que, parmi les 
plantes Cryptogames, les familles que nous venons de 
nommer ne soient les plus élevées en organisation. Nous 
n'en conclurons pas cependant que les Cryptogames 
vasGulaires ont dégénéré depuis Tépoque primaire, mais 
nous constatons du moins qu*alors ces plantes éuiient 
aussi parfaites qu*aujourd*htii. 

Les Liliacées, qui se montrèrent pour la première fois 
dans la formation carbonifère, étaient arborescentes et 
non sans quelque analogie avec nos Yucca; c*étaient des 
Rabiotus, des Arlisiat des Cromyodendron, etc., d*une 
organisation moins simple que celle de beaucoup de 
Liliaeées vivantes, que nous observons aujourd'hui. 

Nous pourrions en dire autant des Palmiers de la 
inéme formation, et des premières Dicotylédonées gym- 
nospermes qui ont surgi à la surface du sol. Les Dicoty- 
lédonées angiospermes ont paru plus tardivement, mais 
leurs premiers représentante ne le cèdent sous aucun 
i^pport, si ce n*est celui du nombre des espèces, aux 
plantes du même embranchement qui peuplent la terre 
du monde actuel. Les végétaux fossiles confirment donc 
ce que les animaux des Coques géologiques les plus 
anciennes nous ont appris. 

Dans une question aussi difficile, nous ne pouvons 
passer sous silence Topinion à laquelle de savantes et 
infatigables recherches ont conduit 6. Cuvier et M. Agas- 
siz; on ne contestera la haute autorité, ni de Tun ni de 
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l'autre, en pareille madère. Cuvier (1) s'exprime ainsi : 
u Parmi les divers systèmes sur rorigine des êtres orga- 
n nisés, il n'en est pas de moins waisemblable cpe edai 
n qui en fait naître suecessivemenl les différents genres 
n par des développements et des métamorphoses gn- 
n duelles. n 

u En considérant, dit de son côté M. Agassiz (2), 
w l'ensemble des êtres organisés que Ton trouve dans la 
n série des formations géologiques, on reeonnait dans 
tt leur succession une marche bien différente de celle 
n que faisaient entrevoir les premiers aperçus publiés 
n par les auteurs du commencement de ce siècle. On 
« est surtout surpris de remarquer que l'idée d'un dé- 
n veloppement progressif du règne animal tout entier, 
n tel qu'il avait d'abord été posé en faitel d'après lequel 
n les classes se seraient succédées dans an ordre cod- 
n forme au rang que leur assigne leur organisation, ne 
tv s'accorde nullement avec les résulUCs des recherches 
R paléontologiques les plus récentes. En effet, l'obsena- 
tt tion n'a pas confirmé que les animaux rayonnes aient 
n précédé les Mollusques et les Articulés dans les forma- 
ti tions les plus anciennes, ni que les animaux vertébrés 
n soient apparus plus tard. On trouve, au contraire, que, 
n dès la première apparition des animaux k la surface 
« du globe, il y a eu simultanément des Rayonnes, des 

(1) G. CaTier, Recherchei gur lu oêêementê foniUh ^' ^* 
T. ni, p. 297. 

(SQ Agassiz, Notice 9ur la $uecetgion de$ Poiêiom foisilet data 
la êérie dei formatiotu giologiquet. Neofchatel, iSiS, iD'^^ 
p. xvij. 
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n Mollusques, des Articulés et même des Vertébrés (des 
R Poissons), n y a plus, nous savons que les Ut>is ém- 
it branchements des Invertébrés sont représentés dés les 
n temps les plus anciens par des types de toutes les 
n classes, autant que la nature de leur organisation leur 
n a permis de laisser des traces de leur présence. Parmi 
n les Rayonnes, nous avons, dès Torigine, des Polypiers 
V et des Echinodermes en très-grand nombre ; les Cri- 
n noîdes surtout sont très-variées; quant aux Acalèphes, 
ff il D'est pas surprenant qu*on n*en trouve pas de dé-^ 
n bris, puisque leur corps ^t trop mou pour avoir pu 
tt laisser Tempreinte de leurs formes dans des roches 
R aussi altérées que le sont ordinairement les terrains de 
tt transition, n Et il ajoute plus loin (1) c u Les trois 
n classes de Mollusques sont représentées daiis tous les 
n terrains paléozolques; les Acéphales en particulier 
n nous offrent un type prépondérant dans le groupe des 
n Braehyopodes ; les Gastéropodes, quoique moins con- 
nnus, sont aussi assez nombreux; les Céphalopodes 
n enfin comptent de prime abord des genres très-divers, 
n tds que les Goniatites et les Orthocères. On peut 
» presque en dire autant des Articulés, car la classe des 
n Vers est représentée par les Serpules ; et les Trilobites, 
tt qui appartiennent incontestablement à la classe des 
n CrusUicés, sont très-nombreux dans les terrains de 
n transition. Il n*y a que les Insectes, dont là présence 
n n*a pas été constatée dans des formations plus an- 
n ciennes que la houille. Cet aperçu suf&t pour nous 
n convaincre de Texistence simultanée de toutes les 

(1) Agatsix, op. eit.9 p. xtUJ. 
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n classes d*anîinaux sans vertâ>res jasqu*aax époques 
n les plus anciennes du dé^doppement de la vie sur la 
« terre. Il n'est dès lors pas confonne aux résduts de 
n Tobservation, de représenter reosemble du régne aoi- 
n mal comme ofirant une série progressive dans Tordre 
If des temps géologiques. Loin de là, toutes les elasses 
n d*animaux sans vertèbres contiiuient d'exister sous 
M des formes diverses, à travers toutes les époques géo- 
« logiques postérieures, et nous les retrouvons égalemenl 
n tous jusque dans la création actuelle. Parmi les ani* 
« maux vertébrés, la classe des Poissons seule remonte, 
« avec les diverses classes dlnvertébrés, jusqu'à Tépoque 
« de la première manifestation de la vie à la surfece du 
fi globe, tandis que les Reptiles, les Oiseaux et les Mam- 
« mifères se succèdent dans la série des formations géo- 
« giques dans l'ordre de leur gradation organique, el 
n nous présentent, au terme de leur développement, le 
n genre humain, dont l'existence ne remonte pas au delà 
« de la création des êtres organisés qui peuplent main- 
n tenant avec lui la surface de la terre, n 

M. Alex, de Humboldt (1) exprime aussi une opinion 
analogue. 

Nous ajouterons enfin que si cette transformation pro- 
gressive des êtres était un fait réel, si les animaux et les 
végétaux les plus simples avaient, en se perfectionnant, 
donné naissance à des êtres plus complexes, a les b- 
vertébrés s'étaient métamorphosés en Vertébrés, te 
Poissons et les Reptiles en Oiseaux et en Mammifères, 
ou bien des plantes Acotylédonées en Monocotylédonées, 

(1) Alex, de Hombold, Comot, trtd. fnmç., T. I, p. 31i* 
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puis eo Dicotylédonées, des mutations aussi complètes 
n'auraient pu s*opérer que pendant une longue suite de 
siècles, comme Tadmet, du reste » positivement La- 
marck (1), ainsi que les hommes éminents, qui ont 
accepté et propagé ses do(;trines, et dès lors la paléonto- 
logie en découvrirait des traces. En passant d*une pé- 
riode géologique à Tautre, on trouverait des êtres en 
voie de transformation, de véritables intermédiaires, qui 
rqurésenteraient toutes les phases de ces métamorphoses, 
et le règne animal, comme le règne végétal, montrerait 
une série continue d*étres se nuançant de manière à ce 
qu*on ne puisse plus trouver entre les espèces de ligne 
de démarcation, de caractères spécifiques ; on ne trou- 
verait plus que confusion là où tout nous révèle un 
ordre admirable. Mais, loin de là, nous observons, au 
contraire, en comparant les êtres organisés de deux pé- 
riodes géologiques successives, une interruption brusque 
eutre les formes animales ou végétales ; nous constatons 
que des Faunes et des Flores distinctes se remplacent 
dans la série régulière des formations, et tous ces faits 
viennent nous démontrer la pluralité et la succession de 
créations organiques spéciales aux divers âges de notre 
planète. 

L'espèce n'a donc pas plus varié pendant les temps 
géologiques que durant la période de THomme ; les dif- 
férences qui ont pu et qui ont dû même se manifester 
aux différentes époques géologiques, dans Faction des 
agents physiques ; les révolutions, enfin, que notre globe 
a subies et dont il porte dans son écorce les stigmates 

(1) Lunarck, Philosophie soologique, T. U, p. 61 à 67. 
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indélébiles, n*ont pu altérer les types originairement 
créés ; les espèces ont conservéi au contraire, leor sta- 
bilité jusqu*à ce que des conditions nouvelles aienlreoda 
leurexbtence impossible; alors elles ont péri, mab elles 
ne se sont pas modifiées. 



LIVRE DEUXIÈME. 



DES ANIMAUX DOMESTIQUES ET DES PLANTES 
CULTIVÉES. 



CHAPITRE PREMIER. 

OiMEN DES TARUTIONS QU^ONT SUBIES LES ANIMAUX SOUMIS 
A LA DOMESTICITÉ. 

Si dans les animaux sauvages on n'observe pas de 
modî6caUons importantes, en est-il ainsi des animaux 
que THomme a soumis à son empire, qu'il a réduits & 
Télat de domesticité? En soustrayant ces êtres aux con- 
ditions d*existence que leur présentait Tétat de nature, 
en les soumettant à des influences nouvelles et extrême- 
ment variées de régime et d'habitation, en changeant 
souvent complètement leurs habitudes et en s'opposant 
i leurs instincts naturels, l'Homme a-t-il déterminé chez 
les animaux des changements importants, et vaincu cette 
stabilité qui caractérise les espèces sauvages? Quelles 
ont été les limites de ces changements? Ont-ik été assez 
profonds pour détruire les caractères de l'espèce et pour 
donner naissance à des types nouveaux? Telles sont les 
questions q|ae nous avons à examiner. 
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Si nous connaissions tous les types sauvages (l*où sont 
descendus nos animaux domestiques, une simple com- 
paraison suffirait pour reconnaître jusqu'à quel point 
l'action de THomme s*est fait sentir sur ces êtres, n ai 
est un certain nombre, dont nous ne connaissons plus 
la souche primitive, Tespèce entière ayant été, de temps 
immémorial, réduite en servitude. Mais il en est quel- 
ques-uns dont Torigine n*est pas douteuse, et que nous 
pouvons encore observer dans leur état de nature. Cel- 
les-ci nous permettront d'apprécier avec certitude re- 
tendue des changements que la domesticité a produits 
dans les animaux soumis au pouvoir de l'Homme. 

Si nous procédons à cet examen en suivant l'ordre de 
la classification zoologique, nous nous trouvons d'abord 
conduits à l'étude du Chien. 

Le Chien. — Les naturalistes sont presque unanimes 
pour reconnaître que les nombreuses variétés de Chiens 
domestiques appartiennent à une seule et même espèce; et, 
si cette opinion est vrai, ce que nous examinerons plus 
loin, l'étude de cet animal, fidèle compagnon de rHorome, 
nous fournira la preuve la plus évidente de l'action puis- 
sante de la domesticité comme agent modificateur. Il 
n'est, en effet, aucune espèce animale qui nous présente 
des variations aussi nombreuses et aussi profondes, qui 
ait été, pour ainsi dire, foçonnée de tant de manières, 
tant au moral qu'au physique. Mais aussi il n'en est au- 
cune autre dont l'Homme ait fait plus complètement la 
conquête ; il n'en est pas qui nous soit plus dévouée, 
à ce point que les individus semblent nous avoir sacrifié 
leur moi, leur intérêt, leur sentiment; le Ghiep» enfin» 
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est, de tous les animaux domestiques, edui qui 8*esl 
aUaché à l'Homme de plus près» celui qui, vivant comme 
lai et l'ayant suivi sous tons les climats» vit aussi le plus 
irrégulièrement; il n^est pas étonnant dès lors qu*il ait 
beaucoup varié. 

Le Chien, dans son état de nature^ ne nous est pas 
connu; tout porte à croire que Tespèce entière a été sou- 
mise à Fempire de THomme. Suivant Guldenstœdt (1), 
le Chien est originaire de FÂsie-Mineure, et quelques 
naturalistes pensent qu'il a été le premier animal domes- 
tique et qu'il a aidé l'homme à soumettre quelques-unes 
des espèces animales qui lui sont asservies. Ce n'est pas 
cependant l'opinion de Varron (2), qui considère, et 
peut-être avec plus de vraisemblance, la Brebis comme 
la première conquête que. l'Homme ait faite en ce 
genre. Quoi qu'il en soit, il parait certain que le Chien 
n'existait pas chez les premiers Hébreux (3). En Perse, 
l'antique Zend-Avesta, en Chine le Chou-Ring, d'une 
date plus ancienne encore, nous montrent déjà le Chien 
domestique et même modifié dans sa taille et dans ses 
formes. Dans les scènes de chasse, peintes sur les mo- 
numents de Tantique Egypte, figurent des Chiens lévriers 
à oreilles dressées et è queue tournée en trompette, et 
des Clûens à oreilles tombantes et assez semblables à nos 



(1) Galdenstcdt y Novi Commentarii Aeademiœ $eieniiarum 
mperialiê petropotitanœ, 1775, T. XX, p. i58. 

(2) M. T. Vtrro, Rmrum rwiiearum de agrieuliurà, lib. II, 
«p. i. 

(3) n CD est qaestioo pour la première fois dans la Bible, (Exode, 
ttp* il, vers. 7, et cap. 22, fers. 31). 

I. 22 
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Braques (1). Enfin Aristote (S) distingue déjà trois sortes 
de Chiens : CanU laconicus, moloticus et peeuarm. 
Depuis le célèbre philosophe de Stagyre, le nombre des 
races de Chien s*est multiplié h Tinfini. 

Après cet aperçu historique, étudions les modifications 
que nous présentent les diverses variétés ou races de 
Chien, répandues sur presque tous les points da globe. 

La taille du Chien est une des circonstances qui varie 
le plus, et, suivant G. Cuvier (3), ces difiérences peuvent 
atteindre la proportion de i à S, en mesures linéaires. 
De son côté, M. I. GeofTroy-Saint-Hilaire (4) donne 
pour limite absolue delà longueur du corps, mesurée da 
bout du museau à Torigine de la queue, 4p 1* 5' et il* 
4', et pour la hauteur du train de devant 2^ 4"* 6' et 6°. 
L*extréme accroissement de quelques variétés, comme 
la petitesse de quelques autres^ ne tiennent point à des 
vices de conformation. Le plus petit roquet est, en gé- 
néral, aussi exactement conformé que le Mâtin, et il en 
est de même du Lévrier et du Dogue de forte race (5); 
mais ce qui n*est pas moins curieux, c^est, comme le 
fait remarquer M. L Geoffroy-Saint-Hilaire, la différence 



(!) Cbampollion le lenue,Monumentidê P Egypte et deUNubii. 
Paris, i83S, in-^, T. IV, Ub. i28; Roselliai, / monumenfi ielt 
Egitto e delta Nubia. Pisa, i832,1n.f , ta?. 18, 16 et 17. 

(2) Âristoteles, ffiitoriœ animatium lib. Vf, cap. 20, lib. VIII, 
cap. 28, et lib. IX, cap. 1. 

(3) G. Cafier, Diteoure sur le$ rivolutiom de la eurfaee da 
globe, B« éd., p. 124. 

(i) I. Geoffroy-Sainl-Hilaîre, Hietoire générale et partieulièrt 
detanomaiiei de l'organieation, elc, T. I, p. 219 et 220. 
(5) F. Cttfier, Annalee du aTutéum, T. XVIII, p. S35. 
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de taiUe souvent considérable qui existe entre des races 
extrêmement voisines par leur organisation; nous pouvons 
citer comme exemples le grand et le petit Lévrier, le 
grand et le petit Danois (l), le grand et le petit Chien 
de la Nouvelle-Hollande (2), le grand et le petit Barbeti 
le grand et le peu't Dogue, le grand et le petit Epagneul, 
etc. Ces variations de la taille sont d*autant plus éton- 
nantes que, dans les animaux sauvages, la taille ne varie 
que dans des limites fort étroites; chez eux il n*y a pas 
de nains, chez eux on n*observe pas de géants. 

Le pelage nous offre aussi des variations non moins 
saillantes, ce qui n*a rien d*étonnant, puisque, chez les 
Mammifères, même sauvages, les poils sont les parties 
du corps qui se modifient le plus facilement. Aussi, chez 
les Chiens domestiques, les poils diffèrent-ils à Tinfini 
par leur couleur, par leur finesse, par leur longueur, 
par leur abondance, par leur direction, par leur disposi- 
tion. Le Dogue, le Doguin, le Lévrier, le Carlin ont le 
poil court et ras ; le Chien de berger, celui de la Nou- 
velle-Hollande ou Dingo, le Matin, le Chien dislande 
ont le pelage plus long que les races précédentes, mais 
plus court que le Chien-Loup, TEpagneul, le Barbet et 
surtout le Bichon, dont les poils tombent presque jusqu*à 
terre. Le poil est dur dans le Chien de berger, soyeux 
dans le Bichon ; il est le*plus souvent droit et lisse, et, 
dans quelques races, il est bouclé et comme laineux. Il 
^t même des Chiens qui ont la peau complètement nue 
et huileuse et qui forment une race permanente; tels 



(i) I. Geoffroy-Saint-Hilaire, HitU deê Anomalies, l, p. 221. 
(2) BarriogtoDy Voyage à Botany-Bay, Paris, an VI, p. 78. 
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80Bt ceux que Ton nomme improprement Chiens lures 
el auxqueb Linné a imposé la dénomination tout aussi 
peu exacte de Caniè œgyptius. Ceux-ci sont originaires 
de la côte de Guinée; les Chiens de Payta au Pérou ap- 
partiennent à la même race (1) ; ils ne paraissent pas 
rares, du reste, dans rAmérique espagnole (2). En on 
mot, les Chiens offrent presque toutes les modificaûoos 
que présentent les poils dans la classe entière des liam- 
nnlëres (3). 

La différence de couleur de la fourrure est le plus 
souvent liée à des variations correspondantes dans la 
couleur de la peau. Aussi cette enveloppe du corps offre- 
I^Ue des nuances très-différentes dans les diverses 
races de Tespèce canine; elle devient même complète- 
ment noire ou ardoisée dans quelques-unes, et notam- 
ment dans le Canis œgypthu. Les parties de la peau qui 
restent toujours dénudées de poils, telles que le nez et 
la &ce inférieure des pattes peuvent être rosées, brunes 
ou d*un noir plus ou moins foncé. D en est de même de 
la muqueuse des lèvres, des gencives, de quelques por- 
tions du palais et, qui plus est, de la muqueuse tout 
entière de la bouche qui peut être brune ou noire; ce 
dernier fait est attesté par M. h GeoffroySaint-Hilaire; 
il Ta observé sur un Chien de boucherie de la Chine 
qui a existé au Muséum (I). 



(1) Lesson, Considérations générales ntr les Mammifères dans 
rédition de Baffon, publié par Baudoin ; Complément, T. III, p. 206. 

(S) Alex, de Hamboldl, Tableaux do la nature, T. I, p. iSi. 

(5) F. Cafier, AnnaUe du Muséum, T. XYIII, p. 3i8. 

(4) I. Geoffroy-Saiat«Hilaire, Lettres «ur les substances alimen- 
roft^M, i8S6, p. 148. 
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Les variations que les Gbiens éprouvent ne se bornent 
pas aux ehangements peu importants que nous venons 
de signaler, et dont on retrouve les analogues, quoique 
moins saillants, ehes les animaux sauvages. Il en est qui 
ont one importance beaucoup plus grande. 

Les Chiens n*ont généralement que quatre doigts aux 
pieds postérieurs, mais avec le rudiment d*un cinquième 
os métatarsien. Quelquefois ce cinquième doigt apparaît 
complètement développé (1). Les membres sont plus ou 
moins allongés, épais ou grêles ; ils sont courts chex les 
Bassets, et parmi eux on distingue ceux qui ont les 
jambes droites de ceux qui les ont torses. 

Le nombre des vertttres de la queue varie de 16 à 
33, suivant Fréd. Guvier (3). Buffon (3), dans son rê^ 
marquable travail sur la dégénération des animaux, af- 
firme même avoir vu des Chiens nés sans queue. Ce 
fait n*e8t pas impossible, et nous en citerons plus loin 
un second complètement analogue, mais draervé sur 
une autre espèce animale; toutefois les Chiens sans 
queue ne paraissent pas avoir été revus par les nature- 
listes actuels. Mais, ce qu*affirme positivement M. Flou- 
rens (4), c*est qu*on v<Mt quelquefois des Chiens à très- 
courte queue naître de Chiens à queue longue. 

Dans le Dingo, comme chez presque tous les Gbiens 
des peuples sauvages, le pavillon de Toreille est de 



(i) F. Cafîer, Annale$ du Muiéum, T. XVIII, p. 3S3. 

(2) F. CaTier, Ibidem. 

(3) Baffon, Hiêtoire naturelle, T. XI Y, p. 5iK(. 

(i) Floorens, De Vluêtinet et de l'intelligence det animauv, 
éd. 3. Paris, 1831, in-lS, p. 128. 
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grandeur médiocre, dressé et mobfle. Mais, dans la plu- 
part des Chiens civilisés, Toreille externe s'allonge et 
s'élargit, prend une grande étendue par le développe- 
ment de ses cartilages, ses muscles s'oblitèrent en par- 
lie, elles ne se soutiennent plus, elles deviennent pen- 
dantes; c'est là, suivant BuRbn (1), le signe le plus 
général et le plus certain de la servitude domestique. 

Les dents ont la même forme chez tous les Chiens ; 
mais quelquefois on observe une molaire ou une tuber- 
culeuse de plus que le nombre normal, et ces dents 
surnuméraires se développent à l'une ou à l'autre mâ- 
choire, mais jamais des deux côtés et, ceue modification 
ne se perpétuant point, n'est pas particulière à une race 
spéciale, c*est un fait purement accidentel (3). 

Quelques Dogues offrent un sillon profond, qui sépare 
en deux lobes la lèvre supérieure et les narines (3). 

Si l'on examine la conformation de la tète osseuse, 
les variations sont plus étonnantes encore; non-seulement 
le museau est plus ou moins allongé, plus ou moins 
élargi ou atténué; mais on voit encore que la m&choire 
inférieure a ses branches droites ou courbées ; l'arcade 
^gomatique est plus ou moins arquée ; la fosse tempo- 
rale plus pu moins prolongée en arrière, et le muscle 
crotaphite plus ou moins oblique ; les os pariétaux sont 
tantôt bombés, tantôt presque plans ; les crêtes du crâne 
sont saillantes ou presque nulles ; enfin le front est plus 
ou moins proéminent, et l'on observe même des différen- 



(1) BuffoD^ Histoire natur9Uâ, T. XIV, p. 523. 

(2) F. Cavier, Anmle» duMutéum, T. XYIII, p. 5ii. 
ÇSyV. CvLyitr, Ibidem. 
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ces assez grandes dans tes proportions du crâne et par 
conséquent du cerveau, avec Tensemble de la tête. F. Gu- 
vier feit en outre observer que les variétés de Chiens, 
dont le cerveau présente le plus de développement relatif, 
sont celles qui sont douées de plus d*inlelligence ; ce 
sont ceQes aussi dont le museau 8*est raccourci. 

On constate aussi des modifications saillantes dans le 
d^;rè de finesse du sens de lodorai ; très-développé 
dans les races à museau un peu saillant, il Test bien 
moins dans celles à face courte et obtuse et aussi dans 
ceDes à museau trés-allongé, comme chez le Lévrier. 

Tous les Chiens sont loin de se ressembler sous le 
rapport de la rapidité de la course, et cette faculté, tou- 
jours en rapport avec Torganisation, est plus ou moins 
parfaite. D*une autre part, il est des races qui ne savent 
pas nager, et le Chien de la Nouvelle-Hollande nous en 
offire un exemple (1) ; le Chien-Loup, bien que sachant 
naturellement nager, a de la répugnance à se mouiller, 
tandis que le Chien-Canard n*a besoin d'aucune éduca- 
tion pour se jeter à Teau et pour s*y plaire (2). 

Le Chien-Loup et le Chien de berger vivant commu- 
nément au milieu des champs, en société avec des Hom- 
mes simples et grossiers, sont ceux de nos Chiens do- 
mestiques qui se rapprochent le plus de Tétat sauvage. 
Os ressemblent au Chien-Marron par les formes géné- 
rales et par la délicatesse des sens^ Ils ont très-peu de 
voix comparativement aux auu*es races, et leur activité 
est extrême. Ils conservent Thabitude de cacher les restes 



(i) F. Covier, Ànnalêê du Muiéum^ T. XI, p. i72. 
(2) P. GoTier, ibidem, T. XI, p. 461. 
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de leurs repas en les enfouissant, ee qui ferait supposer 
que ce penchant doit être très-Hléveloppé chec le Chieo 
sauvage (1). 

Le Chien, carnassier par nature, semble porté par ses 
instincts naturels à se précipiter sur la proie qui le tente, 
comme le font, du reste, le Chien courant et le Lévrier. 
Néanmoins, dans certaines races, les Epagneuls et les 
Braques, par exemple, Thabitude d'arrêter le gibier, im- 
posée d'abord par la contrainte et par les châtiments, 
est devenue héréditaire. Le talent de rapporter estnl de 
même transmbsible par la génération? Les naturalistes 
n*en connaissaient pas jusqu'ici d'exemples bien cons- 
tatés, lorsque Magendie apprit qu'il y avait en AngleteiTe 
une race de Chiens d'arrêt {Pointers) qui rapportait 
naturellement. Il s'en est procuré un couple, duquel est 
né un Chien qui, sans avoir jamais rien appris, a arrêté 
et rapporté le gibier, dés le premier jour qu'on Ta mené 
à la chasse, avec autant de fermeté et d'assurance que 
les Chiens stylés à cette manœuvre à l'aide du fouet et 
du collier de force (9). 

Mais ce n'est pas là le seul fait connu d^habttudes 
acquises et devenues permanentes dans certaines races 
de Chiens. On sait que cet animal a été, pour les Espa- 
gnols, un vaillant auxiliaire dans la conquête du Nou- 
veau-Monde; Christophe Colomb s'en servit le premier 
avec grand avantage, et, & sa première bataille avec les 



(1) F. CoYier, Annales du Muêéum, T. XI, p. Â69 et 470. 

(S) Dureatt de la Malle, Contidérations généralet sur ta domet' 
tieation det animaux, dans les Annatûs des teienee» naturettet, 
•ér. 1, T. XXVII, p. B. 
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Indiens, sa peUte armée, comme soh fils nous rap- 
prend (1), se composait de 200 fantassins, de 90 cava- 
liers et de 20 limiers. L*exemple donné par Colomb fat 
suivi dans la conquête des différentes parties de l'Amé- 
rique méridionale et surtout au Mexique, où la résistance 
des indigènes fut prolongée. La race de ces Chiens de 
guerre s*est conservée, sans altération apparente, sur le 
plateau de Santa-Fé, où on les emploie à la chasse du 
Cerf, lis y déploient une ardeur extrême et usent encore 
du même mode d*attaque qui les rendait jadis si redou- 
tables aux Américains. Ce mode consiste à saisir rani- 
mai au bas-ventre et k le renverser par une secousse 
brusque, en profitant du moment où le corps perte seu- 
lement sur les jambes de devant; le poids de Tanimal 
renversé est souvent sextuple de celui du Chien. Sans 
avoir reçu aucune éducation, mais obéissant k un in- 
stinct devenu héréditaire, ils attaquent toujours en flanc 
e( non pas de front, comme le font les meilleurs Chiens 
courants importés d'Europe, et qui, ne prenant pas les 
mêmes précautions, sont souvent victimes de leur agres^ 
«ion (2). 
Une race de Chiens analogue à la précédente possède 



(1) Biiioria âêl Fernando €olomb,n0Ue qualité hmpatiieolarê 
e vêra r^latiane délia vita ê de* fattideW cmiraglio D. CkrUtù» 
phor» Coiumbo, tuo padre, etc., trad. iUl. par Alf. UUoa. Yenetia, 

(2) RooUo, Rêthereheê iur quelqueê ehangêments observés dans 
'•• mUmatias domestipiês tramporlés de (^Ancien dans le Novr 
v«a« Coniineni, dans les Mémoires de l' Académie des sciences de 
Petit, Savants étrangers, T. YI, p. 3S8 et 359. 
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aussi UD nouvel îaslinct, qui se transmet par généradoD. 
La chasse à laquelle on les applique depuis longtemps 
est celle des Pécaris (Dicotgles torqualus F. Cuv.), qui 
vivent en troupe sur les bords de la Magdeleine. L*a- 
dresse du Chien consiste à modérer son ardeur, à ne 
s*attacher à aucun animal en particulier, mais à les tenir 
tous en échec. Or, parmi ces Chiens, on en voit qui, la 
première fois qu*on les mène au bois, savent déjà com- 
ment attaquer. Un Chien d*une autre race se lance tout 
d*abord, est environné, et, quelle que soit sa force, est 
dévoré en un instant^(i). 

Mais, si les Chiens peuvent acquérir et conserver hé- 
réditairement des habitudes et des instincts qu'ils ne 
possédaient pas, il arrive aussi que, placés dans des con- 
ditions nouvelles, ils perdent une faculté qu*ils possé- 
daient de temps immémorial, par exemple, celle d*a- 
^yer. On sait, en effet, que des Chiens abandonnés par 
les Espagnols, vers le milieu du XW siècle, dans Tile 
déserte de Juan Femandez, y reprirent la vie sauvage et 
perdirent cette faculté, conune Ta constaté plus tard 
Don Antonio Ulloa (2) à son débarquement dans cette 
ile. Ayant pris et transporté à bord plusieurs de ces 
Chiens, ils n*aboyèrent pas davantage, jusqu'à ce que, 
réunis à des Chiens domestiques, ils commencèrent à le 
faire à Timitation de ceux-ci ; mais ils s*y prenaient mal- 
adroitement et comme s'ils apprenaient, pour se con- 
former à Tusage, une chose à laquelle ils étaient restés 



(i) Ronlin, Mémoiret de l' Académie des sHtntês, SwmU 
étrangers, T. VI, p. 558. 

(2) Don Antonio Ullot, Voyage hUiorique de V Amérique min- 
diona/e. Paris, i7»2, in-i», T. II, p. 25. 
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jasqoe-Iè (ont à fait étrangers. Ces Chiens, dont les 
pères sYsient su aboyer, apprirent donc à le faire, quand 
ils se trouvèrent en compagnie de Chiens domestiques (1 ). 
L'éducation eût été plus difficile et plus longue pour des 
animaux appartenant à une race habituellement muette: 
ainsi, deux Chiens de la rivière Mackensie, amenés en 
Angleterre, n'eurent jamais que leur huriement ordi- 
naire, mais un petit qui leur naquit en Europe, apprit à 
aboyer (9). Cependant des Chiens domestiques, com- 
plètement soustraits à leurs parents, aboient naturelle- 
ment. &ut conclure de ces fiûts, ou bien que ces 
Chiens, redevenus sauvages en Amérique, ont perdu une 
faculté qui chez eux était originelle, ou, ce qui est infi- 
ment plus probable, que le mutisme est naturel chez 
eux et que Thabitude d*aboyer est un produit de Tédu- 
cation. Cette dernière opinion est celle de Buffon, qtii 
s'exprime ainsi : u D semble que le Chien soit devenu 
n criard avec THomme, qui, de tous les êtres qui ont 
n une langue, est cdui qui en use et en abuse le plus ; 
n car, dans Fétat de nature, le Chien est presque muet, 
fl il n*a qu*un hurlement de besoin par accès assez 
n rares ; il a pris son aboiement de son commerce avec 
n THomme, et surtout avec THomme policé; car, lors- 
n qu'on le transporte dans des climats extrêmes et chez 
n des peuples grossiers, tels que les Lapons on les Né- 
^ grès, il perd son aboiement, reprend sa voix naturelle, 

(i) Ronlin, Mémoire» de l'Académie de» ecieneee de Pari». 
Savante étranger», T. VI, p. Si». 

(S) Priehard, Bietoire naturelle de l* Somme, trad. fran^. Paris, 
im, itt^è, T. I, p. -48. 
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Il qui est k hurlement, et devient même quelqodois 

n absolument muet (i). n 

n parait que k Chkn domestique a perdu aussi i*habi- 
tude de se creuser des terriers, et c*est à peine si <piel- 
quefois on k voit gratter légèrement k terre pour y 
«[ifouir ks restes de son repas (2); mus ks Qûeos 
d*origine espag^e, redevenus sauvages dans les pam- 
pas de Buénos-Ayres, où ib se sont oonsidérabkment 
multipliés, ont eeUe habitude et cachent leurs petits dans 
kurs trous (3). Le Chien du nord de la Sbérie et cdiii 
des Esquimaux, bien que domestiques, se creusent aussi, 
pendant Tété, des trous en terre, pour éehapper aux 



(I) Bnffon, De la dégéniration des mnimau», dans son BUiotn 
naturelle générale et particulière, Paris, Impr. roy., is-i^, T. 
XrV, p. 323. Les faits sur lesquels s*appaie Boffon sont confirmés 
par les observations faîtes sur les Chiens des iles Ponotoo par 
Sehaten (cité par D. d'Urville, Voy, an pôle Sud. ffiet. au «oy., 
T« IV, p. 309); snr ceux des Iles de la Société, par Forsier (Second 
voyage de Cook. Paris, 1777, ia-i», T. I, p. 404, T. U, p. 14» et 
T. V, p. 172); sur ceux de la Thébàlde, par Soonini (Vogage doni 
la haute et dan$ la basée Egypte. Paris, an VU, in-8«, T. UI, p. 
166); sur celui de la NouTelle-HoIIande par F. Cufier {AnnaUt dn 
Bfuêéum, T. II, p. 474), et snr ceax de la Nonrelle-Iriande et de la 
Noavelle-Gajnée, par Lesson (Muvree de Buffon, éd. pnUiée par 
' BaodeîB, OonpI. T. ni, p. 5H,8); aar eaax da nord de la SMrie 
(De Wransell» Le Nord de la 8ih4H9» F^yag^ parmi lee pnr 
plade» de la RueHe aeiatifUê, trad. franc. Paris, 1843, in-S», T. I, 
p. 187). 

(9) Flonrena, De Clnetiinet et de f intelligence dm anknan», 
éd. 3, p. 128. 

(3) Don Félix de Axara, Vogage dane V Amérique mériàkmak, 
T. I, p. 381 ; de Hamboldt, Tableaux de la nature,T. 4, p« 10. 
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piqAres des Mosquites» el pendant Thiver Os en creusent 
dans la neige (i). 

Chacon sait la menreiUettse aptitude du Chien de ber- 
ger pour la garde des troupeaux, et, dans cette race, eUe 
se (raosmec par hérédité ; H en est de même de plusieurs 
des races de Chiens d'Europe qui ont Tidée de la pro- 
priété de rBomme et savent piurfaitement la défendre. 

Un naturel ardent, eolére, même féroce et sanguinaire, 
rend le Chien, redevenu sauvage, aussi redoutable que 
le Loup aux animaux et à THomme (2) ; mais ces dispo- 
sitions naturelles font place, dans le Chien domestique, 
aux sentiments les plus doux* u II vient en rampant, dit 
K Buffon^ mettre aux pieds de son maître son courage, 
R sa force, ses talents; il attend ses ordres pour en feire 
n usage, il le consulte, il Tinterroge, il le supplie, un 
n eoap d'oeil suffit, il entend les signes de sa volonté (3) . n 
tt Le naturel du Chien, dit ailleurs le même auteur, ne 
n diffire des autres animaux de proie que par ce point 
ff sensible, qui le rend susceptible d'affection et capable 
« d'auachement. C'est de b nature qu'il tient le germe 
"de ce sentiment, que l'Homme ensuite a cultivé, 
K nourri, développé par une ancienne et constante so- 
tt ciëté avec cet animal qui seul en était digne ; qui, plus 

(1) Bc Wrangel, Le nord de la SihéHê, Voyogû parmi Ut p«|p 
pMet de la Ruêsiê oêiatique, trad. franc. Pari», i8i5, in-8«,T. I, 
Pi57; Bellot, Journal âTun voyage au» merê polaire». Paris, 
«54, Uh8o, p. 178. 

(2) Gareilasso de la Vesa, Binaire det Jneae roU dm Pérou, 
M.fniiç. Amsterdam, 1737, în-i«, T. I, p. 804. 

(3) BvffM, Bieiotre naiurelU, etc., T^ V, p. 186. 
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n sasceptibte, plus capable qu*un autre des impressions 
n étrangères, a perfectionné dans le commerce de 
n ]*IIomme toutes ses facultés relatives. Sa sensibilité, 
fi sa docilité, son courage, ses talents, tout jusqu'à ses 
«I manières s*est modifié par l'exemple et moddésurles 
n qualités de son maître (1). «i 

Toutes les races de Qiiens, et même tous les indi- 
vidus d'une même race sont loin de se ressembler sous 
le rapport du développement de Tintelligence, et, chose 
bien remarquable, cette faculté est ordinairement chez 
eux en rapport avec le degré de civilisation des peuples, 
au nulieu desquels ils vivent» de telle sorte qu'on pourrait 
presque apprécier Tétat de culture d'une nation par les 
Chiens qu elle élève. Ainsi les Chiens de la Nouvelle- 
Zélande et des lies de la Mer du Sud sont stupides, sui- 
vant Forsler (2), ainsi que ceux des Esquimaux, suivant 
le capitaine Bellot (3), et ils ne paraissent pas avoir plus 
de sagacité que nos Moutons. Il en est tout autrementde 
nos Epagneuls, de nos Barbets et de nos Braques, qui 
se distinguent d'une manière si saillante sous le rapport 
de leur intelligence. 

Les aptitudes, les penchants, les habitudes deviennent 
donc, dans l'espèce canine, comme les modifications 
physiques, des caractères de races. 

Mais ces faits soulèvent deux questions importantes : 
1^ les diverses races de Chiens proviennent-elles d'une 



(i) BoffoD, Butoir» natureiU, T. XI, p. 2. 
(8) Foreter, Second voyogi de Cook. Paris, 1777, ùk-^, T. I, p. 
S75, etT.V,p. 178. 
(3) Bellot, JçurncU d'un voyage ansfuen polaires, p. 6i. 
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seule et même espèce? 2® Ces races ne constituent-elles 
pas de nouveaux types organiques, de nouvelles espèces, 
en un mot? Les observations qui suivent répondent, ce 
nous semble, à Tune et à Tautre question. 

Si Ton compare entre eux le Chien de la Nouvelle- 
Hollande et TEpagneuI, le Lévrier et le Dogue, on trouve 
entre ces races des difiérences bien plus saillantes que 
celles qui distinguent beaucoup d'espèces voisines appar- 
tenant à un même genre de Mammifères; cela est incon- 
testable, et 6. Cuvier lui-même, cependant grand par- 
tisan de la fixité des espèces, ne le conteste pas. Or, ici, 
il faut de toute nécessité admettre, ou que les principales 
races de Chiens forment autant d'espèces distinctes, ou 
que la domesticité peut modifier les animaux, même 
dans des caractères d'une certaine valeur. 

Si Ton admet, avec quelques naturalistes, que les dif- 
férentes races de Chiens forment des espèces distinctes, 
soit primitives, soit produites dans la suite des temps 
par Faction de la domesticité, il faudra signaler les diffé- 
Tences tranchées qui doivent caractériser ces espèces. Si 
Ton se borne à comparer entre elles les races les plus 
disparates, il sera facile de trouver les caractères qui les 
séparent ; mais, en dehors de ces types principaux, on 
rencontrera une foule de Chiens qui ne pourront plus 
exactement s'adapter aux espèces admises. Si on multi- 
plie, au contraire, le nombre des espèces, de manière & 
y comprendre toutes les variétés, on arrive à ce résultat 
inévitable, c'est qu'il n'est plus possible d'établir ces 
^pèces que sur des caractères peu importants et essen- 
tiellement variables. C'est que toutes les races de Chiens 
^nuancent et se confondent par des intermédiaires ; il 
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D*y a point entre elles de ligne de démarcation tranchée; 
or, c*e8t là précisément, comme nous Tavons établf, le 
caractère des variétés. Les diverses races de Chiens ne 
constituent donc qu*une seule espèce, modifiée de mille 
manières sous Tinfluence de la domesticité. 

Nous trouvons encore une nouvelle preuve à Tappui 
de cette opinion : il est reconnu de tous que les diffé- 
rentes races de Chiens peuvent s*accoupler et donner 
naissance à des individus, non-seulement susceptibles de 
se reproduire, mais plus féconds que ceux qui provien- 
nent de deux individus appartenant à une même variété. 
C'est là un résultat qui n*est pas particulier à Tespèce 
eanine, mais c*est un fait, généralement vrai, que la 
fécondité augmente par le croisement des races. Il n*en 
est pas ainsi, nous Tavons vu, des produits du croisement 
de deux espèces distinctes. Nous reconnaissons donc, à 
ces deux signes importants, que les Chiens n*ont qu'une 
seule origine. 

Mais quelle est cette origine? Le type sauvage du 
Chien existe-t-il encore? G. Cuvier pense que Tespëce 
tout entière est devenue la propriété de THomme et loi 
a été asservie. Les seuls Chiens sauvages qu*on observe 
aujourd'hui, dans quelques contrées du globe, ne sont 
que les descendants de Chiens domestiques, qui ont re- 
conquis leur liberté. Ainsi les Chiens, introduits en 
Amérique, y sont redevenus sauvages, et ils s'étaient 
déjà tellement multipliés dans plusieurs de ses régions, 
un siècle après la conquête, qu'il fallut mettre leur tète 
à prix (1). C'est ce qui eut lieu à Saint-Domingue, à 

(i) Joseph AeosUi HUtoire naturelle et morale de$ Indee tant 
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Goba et dans pre8C|ae Unrtes les grandes Antilles ; les 
Chiens saorages fouitniUeiit dans les pampas de Buenos- 
Ayres (1), an Paraguay (S), au Brésil (3), à Hle de 
'nerra de Juan FemandesE (4). Par suite des derniers 
événements de laPlata, les Chiens sont redevenus sau- 
tages dans beaocoup de fermes abandonnées des eniri- 
rons de Moute-Yideo; ils le réunissent en grand nombre 
et Attaquent, dit-on, les voyftgeivs isolés. P^r Teffet 
naturel de leur nouvelle manière de vivre, bien qu*ils 
descendent de variélés très-diflffirentes les unes des autres, 
leur pelage est redevenu uniforme (S). On en rencontre 
aussi dans quelques contrées de rAfrique (6), et il en 
eiisle également dans Flnde (7). 



orwntahM qu'oecidentateê, trad. franc. Paris, 1616, m-12, p. 191; 
Ozmelia, Histoire de$ Aventurière, Paris, 1688 et 1715, io-18,p. 8k 
(i) Gardlasso de la Vega, Bietoire de$ ineaêf roi$ du Pérou, 
M. franc. Amsterdam, 1797, iii-4*, T. I, p. S04; Boagalnville, 
Vfnff^e autour eu wMude. Paris, 1772, iii-8S T. I, p. il ; de 
AuriKM, Tnbleauœ 4e la nature, T. I, p. 10. 

(2) Don Fela de Azara, Voyage dane ^Amérique méridionale, 
T. I, p. 381. 

(3) A. de Saint-Hiiaire, Mémoireê du Mutéum, T. IX, p. 966. 

(4) Don Antonio UIUm, foyuge HiiMifau 4e l'Amérique méri' 
tonale. Paris, 17B2, in-i^, T. H, p. 21. 

(tO F- de Gastelnau, Expédition dane le$ partiee centrales de 
^Amérique du Sud, Histoire du voyage. Paris, 1850, in-8®, T. 
ni, p. 587. 

(6) Antoine Zochel, Voyage au Congo et en Ethiopie, p. 295 ; 
Kolbe, 'Description du cap de Bomne-Espérance. Ams^rdam, 
*ni,in.i2,T. in,p. 48. 

(7) F.' Cttvier, Dictionnaire des seieneee naturelles de Le- 
^wuli, T. Vin, p. 535. 
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Plusieurs naturalistes ont pensé que le Ghien domes- 
tique pourrait bien avoir pour souche origbelle une oa 
plusieurs espèces animales primitives et encore sauvages 
aujourd'hui, telles que le Renard, THyène, le Loup elle 
Chacal. Le Chien a une origine unique, nous TaTODs 
démontré; il ne nous reste donc que la première opinion 
à discuter, et à rechercher quelle serait celle des quatre 
espèces, que nous venons de nommer, qui aurait donné 
naissance au Chien domestique. 

Serait-ce le Renard? Mais il appartient à un genre 
différent de celui du Chien, et ces deux genres sont n^- 
tement caractérisés et très-distincts ; le Renard a, en 
outre, des habitudes nocturnes qui sont étrangères à 
Fespèce canine; son système dentaire offre des diffé- 
rences, surtout dans la forme des incisives (1) ; enfin, 
jamais on n*a pu obtenir d'alliance et encore moins de 
produits hybrides des deux espèces. 

L*Hyène est encore plus éloignée du Chien par sa con- 
formation, et constitue le type d'une famille animale 
distincte. Aussi personne ne soutient plus cette opinion, 
depuis que GGldenstœdt (3) a démontré qu'elle est 
erronée. 

Le Loup, au eontreira, se rapproche beaucoup plus 
du Chien que les deux espèces précédentes. Serait-il le 
Chien sauvage primitif? C'était l'opinion de Pline (3), 
de Cardon et de tous les auteurs du moyen âge, et, 

(1) GoldensUBdt, Pfovi cùmmentarii Acaéêmiœ McUntimrum im- 
perialii petropolitanœ, iTJH, T. XX, p. 4S7« 

(2) GaldeDiUsdt, Mdem, T. XX, p. 4ttS. 

(3) PlinîoB, HUioriœ naiurali$ lib. VIII, cap. 61. 
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daos les temps modernes, celle de ZimmermanD. La- 
marck (1) et Bell (9) n'étaient pas éloignés de radopter* 
Hais le Loup est solitaire, les Chiens sont essentiellement 
sociables, ils ont une disposition à se réunir en bmille, 
et ils soirent constamment cet instinct, lorsqu^ib sont 
eo situation de le faire. La Louve porte 90 jours et la 
Chienne seulement 60 à 63. Les Chiens rendus à la vie 
sauvage vivent par troupes, et les villes de TOrient nous 
monirent le même phénomène dans ces Chiens sans 
maître qui se réunissent et qui, après avoir adopté on 
quartier, n*y souffrent la présence d'aucun Chien étran- 
ger (3). Guldenstoedt (4) fait également remarquer qu'il 
est probable que Tanimal, dont provient le Chien do- 
mestique, a une taille intermédiaire entre les races de 
Chiens les plus grandes et les plus petites ; or le Loup a 
une taille presque égale à celle des plus grands Chiens. 
Le Chien redevenu sauvage se creuse des terriers, le 
I^upjamais.Cesdeuxanimauxontentre eux une antipathie 
extrême; ce n'est qu'avec difficulté qu'on est parvenu à 
les unir en captivité, et, comme nous l'avons vu, leurs 
DQétis sont devenus stériles au bout de 3 oui générations. 
Le Chacal a été aussi considéré comme la souche du 
Chien domestique, et Guldenstoodt (5) l'aiBrme posili- 

V) Ltmarck, Philoêophiê zoologique, T. I, p. 229. 

(2) Bell, Biêtory ofBritUh Quadrupède, i857, p. 200.. 

(3) F. CoTier, Dictionnaire dê$ Meiencu nahtreiUê de Le- 
▼Mull, T. VIII, p. 254. 

(^) Galdenslœdt, Nonicommentarii Aeademiœ êcientiarum tm- 
P«ria/tf pâtrapoiitanœ, 1775, T. XX, p. 455. 
(8) Goldenstœdt, Ibidem, T. XX, p. 457 et 402. 
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vemenl. H fait remarquer, à Tappui de son opinion, que 
le Chacal ne foit pas rHomme comme le Loup, qu*il le 
suit, au contraire, dans ses courses; que sa taille ne 
s*oppose |Nts à cette idée, puisqu'elle est intermédiaire à 
celles qoe présentent les (dus grandes et les plus petites 
races de Chiens; que ses habitudes sont analogues, et 
qu'apprivoisé, il se comporte comme le Chien vis-à-vis 
de son mailre. Mais le Chacal a une odeur si particslière 
et si forte, qu'il ne semble guère possible que le Chien 
venu du Chacal n'en conserve pas au moins quelques 
traces. M. Fburens (1) s'est assuré, du reste, par des 
expériences positives, que les hybrides de ces deux 
espèces ne jouissent pas de la fécondité continue. 

Nous ferons observer que le Chien présente un carac- 
tère psychologique qui lui est propre : c'est cette indi- 
nation qui porte tous Ids individus, à quelque race qu fls 
apparliemenl, à s'associer à l'Homme, d'où il est résulté 
que, dans tous les temps et dans presque toutes les 
parties du globe, ils oot été ses compagnons et ses 
esclaves dévoués. Sous ce rapport, le Chien contraste 
singultéremeht avec le Renard, l'Hyène, le Loup et le 
Chacal. 

Enfin G. Cuvier (9) et M. Flourens (3) font obsa^er 
que le Chien, rendu à l'état sauvage en Amérique, n'est 
devenu ni Loup, ni Chacal, comme cela se produirait si 

(1) Floareasy Cfmrt de phy$%ol9giê comparé^^ ISSa, ior^» 
p. 17. 

(2) G. CoTÎer, Règnt animal, h P« i^9. 

(5) Flourens^ Bu/fon, hUioire de eee idéee et de eee 
U. % p. 88. 
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rime de ces deui espèces était rorigine da Chien, 
comme le démontrent plosieiirs exemples que nous pro- 
dmrons plus loin. 

Noos sommes conduit à conclure de tous ces faits 
que, malgré les différences considérables que présentent 
entre elles les diverses races de GhicBS, cHes appartien- 
nent toutes à UD même type organique, et que Tespèce 
loul entière a été réduite en servitude. 

Le Chat. — Le Chat domestique nous montre des 
races assez nombreuses ; mais les modifications que cette 
espèce a subies sont généralement d'une importance 
moindre que celles que nous offre le Chien. Cela tient 
sans doute à ce que le Chat n'a jamais complètement 
perdu, comme le Chien, le sentiment de son indépen- 
dance. Cependant il a été très -anciennement asservi par 
mômme; il était domestique en Egypte du temps des 
Pharaons; dans TAsie-Mineure, dans la Babylonie, dans 
la Chine et dans Flnde dès la plus haute antiquité (1) ; 
mais il n*a jamais été qu*à demi domestique. 

Toutefois, sous le rapport de la couleur, de la lon- 
gueur, deVabondance et de la finesse du poil, les diffé- 
rences sont mulu'pliées,et c'est surtout par le pelage 
qu'on dislingue ses différentes races. 

Le Chat d'Espagne a le poil roux ou mélangé de roux, 
de blanc et de noir, et, transporté en Âjnérique, il y a 
conservé, en domesticité du moins, lès caractères qui le 



(l)I>ar«aade la Malles Annalâ$ d9i êcieneeê naturellei, lér. i, 
T. XVII, p. 1«J et lfl7. 
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distinguent (1). Il en est de même des Chats de Guinée» 
apportés sur la côte occidentrie d*AfiriqQe par les Hol- 
landais, et qui se sont conservés sous ce climat nouveau 
sans variations appréciables (9). Le Chat d*Angora se 
&it admirer par ses poils longs, abondants, soyeux» 
mais de couleurs variées. Le Chat des Chartreux en dif- 
fère peu sous le rapport de la finesse du pelage, mais sa 
couleur est constamment d*un gris d*ardoise. D y a aussi 
en Perse, dans la province du Khorassan, des Chats à 
poil uniformément gris, fin, lustré, délicat comme la 
soie, très-long et bouclé particulièrement sous la gorge ; 
ils sont aux autres Chats ce que les Barbets sont entre 
les Chiens (3). On cite également, parmi les Chats à 
poils longs et ondulés, ceux de Boukhtarma, dans la 
Sibérie orientale (4). 

La peau de la plante des pieds, du nez et la mo- 
queuse des lèvres Varient aussi : celles-ci sont rosées dans 
les Chats d* Angora, dans celui d*Espagne, etc.; elles 
sont noires, au contraire, dans le Chat des Chartreux, 
dans le Chat sauvage; et, dans nos Chats domestiques 
ordinaires, elles sont tantôt rosées, tantôt noires. 

Le Chat de nos foyers a les oreilles dressées, mais, en 
Chine, dans la province de Pé-tchi-li, on en trouve & 
oreilles pendantes (S), caractère qui semble démontrer 

(1) F. Cavier, Dictionnaire de$ tciencâê naturellet de Le- 
vrtttlt, T. Vin, p. 2iO. 

(2) Bosman, Voyage en Guinée, trad. franc. Utrecht, 1708, ia-13, 
p.2i5. 

(5) Pielro délia Valle, Voyagea, T. V, p. 98. 
(i) Bulletin de la Soeiété dTaeelknotation, T. Il, p. 425. 
(S) Hiitoire générale dee Voyages, par l'abbé Prévôt, T. VI, 
p. 10. 
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qae ces animaux aont plus éloignés de leur type originel 
que DOS Gbats européens. 

Une modifteaiiontrèa-reoiarquafale et très-importante, 
qui s*est développée chez le Chat domestiquOi c^est que 
son canal digestif est proportionnément plus long que 
edui du Chat sauvage; dans ee dernier, il est rdative- 
ment à la longueur du eorps, calculée du nea à Torigine 
de la queue :: 1 : 3, et dans le Chat domestique 
:: 1 : 5 (1). Le régime, en partie végétal, que suit le 
Chat dans nos habitations, rend raison de cette diffé- 
nsDce (2). 

Enfin le Chat domestique, transporté en Amérique, y 
a perdu Thabitude, lorsqu^il est en amour, de feire en- 
tendre ces miaulements incommodes, par lesquels, dans 
nos pays, il annonce ses désirs et témoigne de sa jalou- 
sie (3). Cette curieuse modffication s^est opérée, bien 
peu de temps après son introduction sur le Nouveau- 
Continent, puisqu^éDe avait déjà été constatée, en 1554, 
par Lopez de Gomara (4). 

L'éducation n*a pas moins diversifié les Chats domes- 
^'qnes, sous le rapport de leurs instincts, de leurs habi- 
tudes et même de leurs qualités aflectives. u Si les uns, 
« dit F. Cuvier (5), sont des fripons incorrigibles, d*au- 

(1) 6. Cavier, Anatomie eomparée, éd. 2, T. IV, part. 2, p« 
186. 

(S) I. Geoffroy-Satnt-Hilaire, EuaU de zoolo gU générale, p. 298. 

(3) RoalîOf Mémoireê de l'Académie deê Mcienceê de Parie. 
Saoante étrangère, T. VI, p. 3i6. 

m Lopez de Gomara, Hietoria gênerai dee la$ indiae. Anvers, 
1S82, in.8<». 

(8) F. Coyier, Dlctiimnaire dee eciêneee naiurellee de Le* 
▼rtnll, T. VIII, p. 209. 
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n ires ayeni au'mîliea d» <dBee8 a det liMseB-eours, 
n sans étire jamab tentés de rieD déraber, et Ton eii?oît 
n qui stnveni leurs onàirai eoBUoe le Cerail un CUen. 
n Ge haut degré de donestksité de eertaios Cha6 est. 
Il sans eoniredit> Peseniple le plus reBiar<|uaUe de la 
n puissanee de rHonuiie aur les animaax, de b tkaûbilîté 
n de leur nature, des ressonrees nombreuses qui leur 
n ont été données, pour ée ployer aux cbroanslanoeB d 
tt pour se modiier suivant ks causes qni agissent sur 
n emr. n 

Ces faits sont d'autant plus remarquables q|ae ks 
Chats sont, par nature, poussés h irâre seuls ; One pro- 
fonde défiance les éloignait de notre espéde, et Ton 
n^apereevait en en aueon germe de sentiments aflae- 
tueux, et cependant quriqnes races de ces animanx ont 
été si bien asservies, qo'dfes ont am'murd*fam unbesoia 
extrême de la saeiété de Tlfommeu 

Le Chat sauvage de nos foréls est*a la soudie de noire 
Chat domestique? C*est l'opinion de G. et de F. Ca- 
vier (1). Il est plus fort et phn gros qpie le Chat domes- 
tique ; son cou est plus long; son front est pluseonvexe; 
son poil est rade, loiq; et d'une codeur constante, mâèe 
de fauve, de noir et de griarUanehàtre et forme des 
bandes noires parallèles sur différentes parties du corps; 
sa queno est pcfodantc, au lieu que le Chat domestique 
la porte relevée ; ses oreilles sont plus droites ; il a toiH 
jours les lèvres et (es pattes noires. Mais il n'y a làaucoD 
caractère dîslinctif qui puisse être coDsîdéré comme spé- 

(I) G. Cavier, Règne animal, T. I, p. 165; F. Cavier» BieUe*- 
noire dee eeieneeê natureliee dt LeTraul^ T. Ylil, p. 906. 
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dfiqae, et, d'une aulie part, le Chat sauvage et notre 
Chat domestique s'allieDt sans aucune répugnance et 
donnent ensemble des produits indéfiniment féconds. 
D'où Ton doit conclure que ces deux formes animales 
appartiennent à une seule et même espèce. Selon quel- 
ques auteurs, le Gbat de nos forêts ne serait qu*un Gbat 
domestique redevenu sauvage ; il n'aurait pas une origine 
indigène * et fiiudrait rechercher son type primitif dans 
une espèce asiatique ou africaine, notanunent dans 
les FelU Manul Poil., Felis maniculata Temm., ou 
même Felis ccÊligata Temm. U est possible aussi que les 
Chats de rAncien-Gontinent, qui sont aujourd'hui do- 
mestiques, aient, dans certaines contrées de TAsie et de 
rAfrique,une otiffo/à différente de ceux des Chats euro- 
péens. Ge qui semble confirmer cette manière de voir» 
c'est que le Chat dea anciens Egyptiens, qu'on retrouve 
embaumé dans leurs hypogées, serait, suivant Temming 
et de Biainville, le Felis maniculata Temm. Quelle que 
rà la solution définitive, à laquelle on arrive par de 
iMNivelles recherches, au sqjet de celte question aujour- 
d'hui controversée, il n*eo résulte pas moins que notre 
Chat domestîqw s*est singulièrement modifié, surtout 
en ce qui oonceme son pelage ; et si le Chat de nos forêts 
n'est qu'un Chat domestique, revenu à la vie sauvage» 
on ne peut trop s'étonner de l'uniforunté que présentent 
les différents individus, bien que provenant de Chats 
extrêmement variés dans leurs oaractères extérieurs» 
Hais aossi, à l'état d'indépendance, tous les individus 
éprennent leur genre de vie primitif et ne diffèrent au- 
eunement entre eux sous ce rapport, preuve évidente 
9^ la domesticité détermine les variations, et que la 
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vie sauvage qui lui succède ramène à Tunité de carac- 
tères les animaux qui, après avoir été asservis, se sont 
soustraits à Tempire de rHoanne. 

Le Lapin. — Le Lapin sauvage parait être originaire 
de TEurope méridionale, où, suivant M. P. Gervais (i), 
on retrouve ses ossements enfouis dans le sol, et dont 
Tancienneté parait dater d'une époque non éloignée 
de Torigine de la période géologique actuelle. Sa do- 
mestication ne semble pas remonter au delà du moyen 
Age, et cependant, en quelques siècles, H a considéra- 
blement varié, mais principalement dans ses caractères 
superficiels. 

n y a des Lapins gris, blancs, noirs, rougefttres ou 
pies. Les Lapins albinos aux yeux rouges ne sont pas 
rares, se propagent très-bien entre eux, sont très-rasti- 
ques et résistent mieux que les autres à une température 
froide. 

On en distingue trob races principales, caractérisées 
par leurs poils : 1^ le Lapin de clapier ou Lapin ordi- 
naire ; V le Lapin riche, à poils abondants, longs, fer- 
mes, gris ou ardoisés ; S"" le Lapin d*Angora, dont la 
fourrure est beaucoup plus longue encore, soyeuse, on- 
doyante, et en partie frisée comme la laine. 

La taille du Lapin domestique est en général bien plus 
élevée que celle du Lapin sauvage ; il est même une race 
qui atteint jusqu'à 60 centimètres de Textrémité du mu- 
seau à l'origine de la queue, qui pèse S à 6 kilog. et 



(i) P. Gervais, Histoire naturêlU des Mamwiifènh T. I,p.289. 
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même davantage» et qui produit beaucoup, c'est le Lapin 
bélier, ainsi nommé par les âeveura, parce que sa tête 
est grosse et son front bombé (1). Mais il existe aussi de 
petites races : telle est la variété désignée sous le nom 
de Nieard, très-répandue en Provmce, et qui ne pèse 
qa*un à deux kilog. On rencontre tous les intermédiaires 
entre ces deux extrêmes (2). 

On observe aussi, dans la longueur relative du tube 
intestinal, une différence entre le Lapin sauvage et le 
Lapin domestique, mais elle est moins prononcée que 
dans le Chat (3). 

Ji existe des Lapins complètement privés d'oreilles, et, 
diose remarquable, cette anomalie se perpétue par voie 
de génération (i). 

Les Lapins sauvages se creusent des terriers ; les La- 
pins domestiques, logés pendant plusieurs générations 
dans des écuries pavées, et mis par là dans Timpossi- 
bilité d'obéir à leurs instincts noturels, en perdent plus 
ou moins complètement l'habitude (S). 

Les Européens ont transporté le Lapin domestique 
dans la plupart des pays, où ils ont fondé des colonies, 
et, dans quelques contrées, ces animaux ayant été aban- 
donnés à eux-mêmes, sont redevenus sauvages. Ainsi 

(1) Bulletin de la Société d'acclimatation, T. I, p. 252. 

(2) Mariot-Didieiix» Guide de e éducateur de Lapine. Vui%, iSH, 
in-îB, p. i5. 

(3) 6. Cailw, Anatomie comparée, éà. 2, T. IV, part. 2» p. 176. 
(i) P. Genraîs, BUtoire naturelle de$ Mammifèree, T. I, p. 288. 
(S) 6. Leroy, Lettrée philoeaphiques $ur ^intelligence et la 

perfectibilité dee afitmaic«. Paris, 1802, p. 231. 
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rinca Gaitilasao de h Veg» (1) affirme que de son 
temps déjà, il en exbtaii au Mroo qui aiwenl recouvré 
leur liberté, mais il ne dif rien des modifications que 
récal de nalure leiur a imprimées. Spallanzani esl plus 
explicite sous ce rapport* h Les Lapins de l'île de Upari» 
n dit-il, sont plus petits que ceux qu*on âève en dômes- 
n ticité; ils ont le poil gris comme tous les Lapins san- 
n v^ges. Ce n*est pas qu*ils aîeat une oripne Uire, ear 
n on se rappelle encore Tépoque où les premiers ftwesC 
n apportés par un paysan e( abandonnés dans Tile, où 
n ils multiplièrent prodigieusement (3). n Ce ftit^ rap- 
porté par un <dMrvaieur aussi babile et aussi eanscien- 
deux, ne permet pas de douier que le Lapin domestique 
ne perde promptement les caractères de la servitude, 
lorsqu'il est rendu à ses habitudes et è ses instincts aa- 
tureb, et ne revienne bientôt k wa type primitif, c'esl-h- 
diïe, au LafMn de garrane» 

Le Cobaye ou Cochon dinde. — Ce Rongeur a pov 
type sauvage le Cavia aperça des auteurs, qui est indi- 
gène au Brésil, au Paraguay et k la Cruyane. Ce qui osa- 
firme ridentité d'espèce, mise en doute par quelques na- 
turalistes, e'estque, ches l'Apéséa comme chea le Gehaye, 
l'organisation, celle du crâne en particulier, présente 
une confonniv§ remarquable;, ils ont le même cri, le 
même grognement par lequel ils témoignent leur sauV 



(1) CtrcHasso de la Tesi« BUttOre des Ineas, roU du Pérw, 
tnd. franc. Amilenlaiii, 1737^ îb-I^, T. I, p. 507. 

(2) Spalitûiini» Voyage don* hi d$u9 SieiU*, trad. fruç.» ta 
VllI, T. IV, p. 7«. 
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faction, le» mêmes habitudes nocturnes ; Tun et raaire 
se réunissent en société, et dans «la marche ils se suivent 
à la file, trottant Tan à la suite ide Pautre derrière le chef 
de leur petite eolonoe. 

■ak ils diffèrent par la taille; la domestîoîlé a eu sur 
le Cobaye la même inioenoe que sur le Lapin, sa taille 
s'est élevée. Les variations de couleor ne sont pas moins 
saillantes et paraissent s*ètre produites assez rapidement ; 
car Aldrovaode (1), qui écrivait au milieu du XVI* siè-- 
de, c'esl^iHlire, cinquante ans après la découverte du 
Nouveau-Monde, nous apprend que, de son temps, le 
Gcteye avait déjà les couleurs blanche, noire et rousse 
que nous lui voyons aujourd'hui. Des peintures, qui da- 
tent de François P', nous le montrent également avec 
les caractères extérieurs qu'il nous offre actuellement, 
tandis que le type sauvage, TApéréa, a le pelage gris- 
roi»sàtre en dessus et blanchâtre en dessous. 

Mais une autre modification remarquable qu'il a subie, 
c'est son extrême fécondité k l'état domestique. L'Apéréa 
ne donne, à chaque portée, qu'un ou deux petits, et il 
n'en fiiit qu'une par an (2). Le Cobaye domestique, au 
contraire, bien qu'il n'ait, comme son type primitif, que 
deux mamelles, met bas chaque fois 5 ou 6 petits, et 
qudquefois même jusqu'à dix, et donne plusieurs portées 
dans le cours d'une année. . 

Le Cochon. — La domestication de cette espèce parait 

(1) Ulysses Aldronndos» Dû QuadrupetUbuê digitatU, lib. II, 
cap. 5RI. 

(S) DoD Fetix de Aztrt, Voyage dans P Amérique miridionalt, 
T. I, p. 5itf. 
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être irès-ancienDO. Ce qu'il y a de certab, c^est qu'eDe 
servait à ralimentatioû des habitants de TEiurope et 
d'autres parties de rAncieD-Gontinent, longtemps avant 
les époques mentionnées dans Thistoire. Très-estimée de 
quelques-uns des peuples de Tantiquité, sa chair était 
chez d'autres un objet d'horreur. Non-seulement les 
Egyptiens du temps des Pharaons s'abstenaient de la 
viande de Porc, mais ils regardaient même l'attouche- 
ment de ces animaux vivants comme une souillure. Ds 
en élevaient cependant, comme le prouvent les scènes 
d'agriculture peintes sur leurs monuments (1), mais ils 
considéraient les personnes, chargées de les soigner, 
comme dégradées et comme inf&mes. Le même senti- 
ment régnait chez les Indous, chez les Israélites, et, de 
nos jours, chez les Mahométans. Toutes les nations les 
plus anciennes de l'Europe faisaient, au conuvire, un 
grand usage de la chair de cet animal; les Grecs en 
mangeaient habituellement, el, chez les Romains, die 
constituait en grande partie la nourriture du peuple. 

Le Porc a dû varier beaucoup sous l'influence d'une 
domesticité aussi ancienne, et d'autant ph», que eet 
animal est l'une des espèces qu*on peut citer comme 
très-âasliques par leur nature ; c'est aussi une de celles 
qui supportent tous les climats et qui se nourrissent 
d'aliments de toutes sortes. Le Porc est, en effet, à la 
fois omnivore et ubiquiste. L'observation confirme pld- 
nemenl ces appréciations et nous montre un grand nom- 
bre de variations dans cette espèce. 

(1) Ippolilo Rosellini, Jmonumênti deW EgUtç e délia !fMi> 
Più, 1832, ia-foL, T. II, Uv. 30, f. 3. 
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Le pelage est blanc» ou ooir, ou rougeàtre, ou brun, 
ou bigarré de deux de ees eouleurs ; les soies sont plus 
ou moins épaîssesy plus ou moins raides, elles sont plus 
on moins abondantes, droites ou rarement un peu cré- 
pues. Les teintes de la peau varient également, mais ces 
modifications de couleur se manifestent surtout au groin, 
dont la partie nue passe du noir au rosé, ainsi que les 
lèvres. 

Chez la plupart des Cochons domestiques, les oitilles 
sont larges, très-grandes, peu mobiles et pendantes. 
Mais ce fait n*est pas général, et il existe aussi des variétés 
de cette espèce qui ont les oreilles pointues, dressées et 
mobiles. Les petites races d* Angleterre nous en fournis- 
sent des exemples : telles sont celles des Highlands, des 
iles d'Ecosse (1), le Cochon turc ou de Mongoitz (9), celui 
des Ardennes, etc. Les Porcs des anciens Egyptiens n*a- 
^ient |Mis non plus les oreilles élargies et pendantes ; 
ces animaux n^étaient pas encore, à cette époque reculée, 
marqués de ce stigmate de la servitude (3). 

Lairs sabots nous offrent aussi, dans certaines races, 
des particularités remarquables. Des Porcs domestiques, 
originaires de Castille, importés, en 1509, par les Espa- 
gnols, dans nie de Cubagua, découverte par Christophe 
Colomb, et célèbre alors par sa pêcherie de perles, ont 



(1) David Low, BUtotre natunêUe agrieoie dê$ ammau9 do- 
meêtiquôê de P Europe. Le Cochon, trad. franc. Parif^ 1843, iar4fi, 
p. 27. 

(S) F. CttYicr, DUlûmmaire de§ êcieneee naturelUê deLeyraalt, 
T. IX, p. 6U. 

(5) IppolUo RoselUm, op. cit., T. U, Ut. 30, f. 3. 



368 LE ooaKm. * 

dégénérés en une noe monstrueuse, qui a des pînees 
d*une demi-palme de longueur (1). D*une autre part, il 
existe des Porcs solipédes, ou phitùt pourvus de trois 
doigts réunis par le développement d*un doigt intermé- 
diaire (9) ; ik étaient connus des anciens ; Aristote en 
parie et les signale en Dlyrie et en Pœonie (3) ; Linné (4) 
les dit communs aux environs d'Upsal; Pdlas (8) i» 
indique en Pologne, et Prichard (6) dans quelques par- 
ties de TAn^terre. 

La taille ne nous présente pas des diff&rences aussi 
saillantes que dans les auu*es espèces très-andennement 
domestiquées, notamment que dans le Gbien ; cqMsidaiit 
il y a de petites et de grandes races. On peut citer 
comme modifications extrêmes, sous ce rapport, le Co- 
chon des Highiands et celui de Normandie. La disposition 
à engraisser est générale dans les races domestiques, 
mais elle existe à un degré plus ou moins dévdoppé, et, 
lorsqu'elle coïncide avec une taille élevée, les animaux 
peuvent atteindre une grosseur et un poids considérables. 
Cest ainsi que des individus de la race anglaise de Oie- 
sbire ont atteint jusqu*à 9^4 de longueur du bout da 



(1) Herrere, Dê$eripeion de la$ indioê orienialet, Madnd^^Oi, 
ia-f^. 

(2) F. CaYier^ Dictionnaire de$ $eienee$ naturellee de LeTranlt, 
T. IX, p. Kli. Voir tusi VOêtéographie de de Blainville; Mono- 
graphie du genre Sue* 

(5) Aristoteles, Hi$toriœ animalium lib. U, cap. 1. 

{4) Linnttos^ Fauna tueeiea, éd. ait. Stockolaùn, 1761, p. 8. 
(B) Pallas, Sfiieilegia zoologiea, fase. I, p. 19. 

(6) Prichard, HUtoire naturelle de l'Homme, T. I, p. 4S. 
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museaa à rextrémité de la queue, el pesaient plus de 

eookiiog. (1). 

Le squelette lui-méine s'est modifié : la tète osseuse 
est plus ou moins raccourcie ou saillante, plus ou moins 
large et plus ou moins bombée; les membres peuvent 
être courts ou allongés, et, dans certaines races^ par exem- 
ple, dans celle de Normandie (2), les membres pelviens 
sont proportionnêment plus longs que les membres pec- 
toraux, d'où le train de derrière se trouve plus élevé que 
Tépanle. Mais il y a plus : suivant Eyton (3), le nombre 
des vertèbres varie de 13 à 15 pour les dorsales, de 4 à 
6 pour les lombaires et pour les sacrées, de 13 à 23 pour 
les caudales, et, ce qui nous semble douteux, le même 
auteur considère ces différences comme constantes dans 
les diverses races de Porcs. Les faits eux-mêmes sur 
lesquels il s*appuie mériteraient d*étre vérifiés avec soin. 

On a signalé aussi des diflerences dans le nombre des 
dents incisives ; mais, comme de Blainville Ta démon- 
tré (4), ces variations ne sont qu'apparentes, les incisives 
latérales étant petites et se détruisant facilement. 

Ce qu'il y a de bien remarquable dans le Porc, et cela 
en raison de sa taille et du degré élevé d'organisation 
auquel il appartient, c'est son extrême fécondité. La 

(1) Bibliothèque rurale. Du trailement det Porct. Paris, 4885, 
'«■18, p. 24. 

(2) Blomcnbach, De generis humant varietate nativa. Goltingae, 
1795, M2, p. 78. 

(3) Trantaetionê ofthe zoological Society, fcbruar, 4837. 

(4) De filainville, Oêtéographie. Monographie du genre Sue, 
Pi46. 

I. 24 
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femelle peut mettre bas, à chaque portée, jusqu*à 16 et 
17 petits, c'est-à-dire, un nombre plus considérable 
qu'elle n*a de mamelles, ce qui indique rigoureusemeot 
que cette puissance génératrice s*est accrue par la do- 
mesticité. 

Quelle est Torigine du Cochon domestique? La ques- 
tion est controversée ; cependant la plupart des nauira- 
listes pensent que son type sauvage est le Sanglier de 
nos forêts, et si cette opinion est vraie, ce que nous 
discuterons plus loin, cette espèce animale nous fournira 
un nouvel exemple de la puissance modificatrice de la 
domesticité. 

Le Sanglier semble, au premier abord; bien différent 
du Cochon domestique. Il s*en distingue par sa taille en 
général plus élevée, par Tabondance, la longueur, la 
raideur de ses soies, qui sont, en outre, mélangées d'une 
laine douce, molle, frisée, déjà signalée par Buffon (1), 
et qui existe seule derrière les oreilles. Sa couleur est 
constante; elle est presque noire; seulement, dans le 
jeune âge, le Sanglier a une livrée bien connue. Ses 
oreilles sont constamment dressées et mobiles ; sa dispo- 
sition à engraisser est beaucoup moindre ; sa chair est 
de couleur plus foncée, plus ferme et d*une saveur bien 
différente. La forme générale du corps est plus trappue, 
les membres plus fortement musclés, le cou plus court 
et plus épais, la tète moins fléchie. Ses défenses, par 
leur grand développement et leur forme tranchante, de- 
viennent dans le mâle des armes très-redoulables. Son 
tube digestif est plus court et moins ample. Enfin, 

(1) Baffon, HUtoire naturelle, T. V, p. 198. 
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comme ront observé Daubenton (1), Blumenbach (2), 
Lawrence (3) et Gh. Hall (4), le crâne du Sanglier est 
plus large que celui du Porc, son chanfrein est droit et 
non concave, et ces difierences seraient même, suivant 
ces auteurs, qui me semblent être ici un peu trop abso- 
lus, bien autrement considérables que celles qui séparent 
le crâne d'un Nègre de celui d*un Européen. Le Sanglier 
ne diffère pas moins du Porc par ses instincts, par ses 
habitudes nocturnes, par son activité, par sa force, par 
son courage, par sa férocité. Le Cochon domestique, au 
contraire, est paresseux, sans énergie, et Tamour de la 
liberté semble être éteint en lui ; il se plaît dans son 
élable et parait content d*y rentrer après une courte 
absence ; il veille le jour et dort la nuit ; il est inoffensif 
et obéit à la voix d*un enfant. 

Mais ces différences que nous venons de signaler ne 
sont pas aussi tranchées, si Ton compare au Sanglier 
certaines races de Porcs domestiques. 11 en est qui, plus 
près de la vie sauvage ou soumis à une servitude moins 
rigoureuse, s'éloignent bien moins du Sanglier par leurs 
caractères physiques, par leurs mœurs et par leurs ins- 
tincts. Dans les Highlands du nord de TEcosse, en Hon- 
grie et en Turquie, la plupart des Porcs ont les oreilles 



(1) BaffoD, Histoire naturelle, T. V, p. 161, Ub. 24, f. 1 et 8. 

(2) BIumeDbach, De generiê humani varietate nativà. GottiDg», 
1795, iû-12, p. 80. 

(3) Lawrence, Leeture$ on comparative analomy, phynology, 
xQology and thê natural hi$tory of Man, London, 1848, p. 280. 

(4) Ch. Hall, Analytieal $ynop$i$ ofthe natural hiêtory ofMan, 
in Piekering'i Race$ ofMan, p. 55. 
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dressées ; ils ont un air sauvage et bourru, mais aussi, 
pendant la saison d*étéy ils pâturent en toute liberté dans 
les montagnes.il en est de même des Porcs élevés parles 
habitants des Paramos, c*est-à-dire, sur des montagnes 
froides, qui ne mesurent pas moins de 9500 mètres au- 
dessus du niveau de la mer; ils présentent, en outre, 
comme le Sanglier, une laine douce enchevêtrée avec la 
base des soies (1). Le Cochon turc présente à sa nais- 
sance la livrée du Sanglier. Enfin, les Porcs de la Nor- 
wège, du nord de la Russie, de la Suède, qui jouissent 
d*une plus grande indépendance, se rapprochent bien 
plus encore du Pachyderme de nos forêts (2). J'ajou- 
terai enfin que certaines races domestiques, celle du Poi- 
tou, par exemple, ne diffère pas du Sanglier par la forme 
du chanfrein. 

Nous pouvons citer des faits bien plus concluants en- 
core. Les Porcs n*existaientpas en Amérique au momenl 
de sa découverte. Ils furent introduits à Saint-Domingue 
par Christophe Colomb lui-même, en novembre 1495, 
lors de son second voyage, et les conquérants Espagnols 
imitèrent cet exemple et en transportèrent à Cuba, à la 
Jamaïque, dans presque toutes les Antilles, et enfin sur 
le continent de TAmérique, où, dans Tespace d*un demi- 
siècle, ils se répandirent bientôt depuis le 25^ degré de 



(1) Roalin, Recherches sur quelques changements observés dans 
Us animaux domestiques transportés de l'Ancien dans le Nou- 
veaU'Continent, dans les Mémoires de l'Institut, Savants étran- 
gers, T. VI, p. 527. 

(2) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux domes- 
tiques de l'Europe. Le Cochon, p. 19. 
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latitude nord jusqu'au 40^ de latitude sud; ils pénétrè- 
rent méoie jusque sur le plateau de Bogota, à la .suite 
des soldats de Banalcazar, Tun des lieutenants de Pizarre. 

Mais, mal gardés presque partout, errant en liberté 
autour des habitations, quelques-uns s'égarèrent dans 
les bois, y reprirent forcément la vie sauvage, et se re- 
produisirent avec une incroyable fécondité. Nous savons 
par Oviédo (1) que, moins de trente ans après la décou- 
verte du Nouveau-Monde, il existait des Cochons marrons 
à Cuba, à Porto-Rico, à la Jamaïque; il en fut de même 
à Saint-Domingue, où, vers la fin du XYll* siècle, ils 
ravageaient les plantations, à ce point qu'il fallut pro- 
céder à leur destruction. Ils se rencontrent encore au- 
jourd'hui à l'état sauvage dans plusieurs des Antilles ; ils 
sont communs aux environs de Cayenne; M. Roulin (2) 
en a observé dans les grandes plaines des Llanos, qui s'é- 
tendent à Test de la Cordillère des Andes, et notamment 
sur la rive gauche du Meta; Warden (3) les signale dans 
les forêts de la Louisiane. 

En revenant à leur genre de vie primitif, ces Cochons 
se sont considérablement modifiés en Amérique. Déjà, à 
l'époque où le père Dutertre (4) visita les Antilles, il était 



(i) Oviedo, Relaeion sumaria de la hittoHa naiural de India$, 
collect. Barda. 

(2) RoalÎD, dans les Mémoire t de l'Académie de$ êcienees, Sa^ 
vanté étrangère, T. VI, p. 324. 

(3) Wardeo, Detcription dee Etatê-Unie d* Amérique, trad. 
franc. Paris, 1820, T. IV, p. 301. 

{^) Le père Dutertre, Hietoire générale de$ Antillei. Paris, 
i667, T. Il, p. 295. 
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facile de constater ces changements. Ces Cochons mar- 
ronsy de race espagnole, sont, d*après Tobservateur que 
je viens de nommer, courts et ramassés; ils ont la tête 
plus grosse, le groin plus court, et la peau plus épaisse 
que les Porcs domestiques ; leur poil est noir, long et 
rude; leurs défenses sont devenues fort longues; ils se 
dérendent vigoureusement et avec fureur contre les 
chasseurs et les Chiens, et ils sont extrêmement dange- 
reux quand ils sont blessés. M. Roulin (1) a confirmé 
Texactiiude de ces observations, et il en ajoute qui les 
complètent. Selon lui, ces animaux, redevenus sauvages, 
ont perdu presque toutes les marques de la servitude; 
leurs oreilles se sont redressées, la tète s*est élargie et 
relevée à la partie supérieure ; la couleur est redevenue 
constante, elle est entièrement noire, et le jeune Porc 
sauvage porte la livrée du Marcassin. De Blainville (2), 
qui a examiné les dépouilles des Cochons marrons de la 
Guyane et de T Amérique du Nord, n*hésite pas à recon- 
naître qu'ils sont presque identiques au Sanglier de nos 
forêts. 

Ainsi, ces animaux, errant en liberté dans les bois 
du Nouveau- Monde, ne se nourrissant que de fruits 
sauvages, ont repris le genre de vie de leurs premiers 
parents, et en ont recouvré les caractères; dans Tes- 
pace de moins de trois siècles, ils sont redevenus San- 
gliers. 



(1) Roalia, dans les Mémoires de l'Académie de$ êcienees de 
Pari». Savante étranger», T. VI, p. 526. 

(2) De Blaiaville^ Ottéographie, Monographie du genre Sut, 
p. i32. 
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D'une autre part, en Angleterre (1) et en France, on 
a tenté plusieurs fois de domestiquer le Sanglier, et sous 
rinfluence du genre de vie tout nouveau qui lui était 
imposé, il a subi des changemenU aussi rapides que 
profonds dans ses habitudes, sa' force, son courage, ses 
instincts et ses caractères physiques, u Les jeunes Mar- 
w cassins, dit David Low (2), qu'on prend dans les forêts, 
n deviennent presque aussi dociles que les Cochons ap- 
« privoisés, et en une seule génération ils perdent toute 
« la férocité qui distingue leur type sauvage. Les formes 
« elles-mêmes subissent d'incroyables modifications, et, 
n dans les circonstances nouvelles où ils se trouvent, ils 
n perdent tout naturellement les caractères qui les ap- 
w propriaient à la vie sauvage, n u Un autre fait qui lui 
n est propre (au Sanglier), dit de Blainville (3), c'est 
n que, sauvage dans nos forêts, il devient très-aisément 
« domestique, et que, domestique, il redevient aussi 
n aisément sauvage, prenant ou perdant avec la même 
n facilité la livrée, signe de sa domesticité, n 

Enfin, il est un fait positivement constaté et qui vient 
servir de contrôle aux observations précédentes, c'est 
que le Sanglier et la Truie domestique s'unissent et don- 
nent naissance à des individus indéfiniment féconds (4). 

(1) Les Saaglierg sar lesquels Texpérience a été faîte, en ÀDgle- 
terre, Tenaient sans doote da continent ; car cet animal est depuis 
longtemps détruit dans la Grande-Bretagne. 

(2) David Low, HUioire naturelle agricole de$ animaux dome$' 
iiqueê. Le Cochon, p. 18. 

(3) De Blainville, Ottéographie. Monographie du genre Sut, 
p. 108. 

(i) Bnrdach, Traité de Physiologie, trad. franc. Paris, 1858, 
in-8», T. n, p. 182. 
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. Non-seulement rexpérienee en a été faiie, mais elle a 
lieu d'elle-même dans les pays où on abandonne les 
Porcs en liberté dans les bois, au moment de la maluriiè 
des glands. En Algérie, où cette pratique existe, les 
Truies y sont souvent fécondées par les Sangliers, et les 
jeunes sujets qui en résultent ressemblent beaucoup aux 
Sangliers et sont très-rustiques (l). Ces animaux n è- 
prouvent donc aucune répugnance à s'unir. Nous croyons 
dès lors pouvoir conclure que le Sanglier est le type 
primitif de notre Cochon domestique, et que les diffé- 
rences qui les séparent sont Teffet de la domesticité. 

Je n*ai rien dit jusqu'ici du Cochon de Siam ou Porc 
chinois (Sus sinensis L.)^ qui est domestique dans le 
sud-est du continent de l'Asie, et se retrouva dans les 
lies Malaises, notamment à Java, aux Célèbes, à Am- 
boine, à Bornéo et dans les lies du grand Océan, à la 
Nouvelle-Zélande, à Samoa, à Nouka-Hiva, etc. 11 est 
beaucoup plus petit que la plupart de nos races euro* 
péennes ; il a le corps épais, compact, cylindrique ; les 
jambes courtes et fines ; le ventre pendant près de terre; 
la queue non tortillée, pendante et terminée par une 
touffe de poils; les oreilles petites et rabattues; la peau 
plus fine; la tète tantôt plus courte, tantôt effilée. Enfin 
il est plus précoce et se distingue en outre par un ins- 
tinct de propreté qui fait conU-aste avec la saleté des 
Porcs de notre pays. 

11 n'a pas moins varié, du reste, dans ses caractères 
extérieurs que son représentant domestique en Europe. 
Les modifications de couleur semblent même plus nom- 

(i) Bulletin de la Société d'acclimatation, T. IV, p. 589. 
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breuses et plus profondes ; elles aUeignent la peau et il y 
a des variétés blauches, noires, rousses, cuivrées, ardoi- 
sées. Les soies sont douces et ressemblent à du poil ; 
elles sont ordinairement clair-semées et quelquefois 
manquent complètement, par exemple, dans la race de 
Java, La taille se rapetisse dans quelques variétés, au 
point que ces animaux ne mesurent que 0"',61 de lon- 
gueur du museau à Torigine de la queue, et qu'ils n'ont 
que 0^,30 de hauteur. 

Le Cochon de Siam appartient-il à la même espèce 
que notre Porc domestique? Pallas (1) le considère 
comme différent, et les observations de de Blainville (2) 
rendent cette opinion vraisemblable. Mais ce qui vient à 
Tappui de Topinion que nous hasardons ici, c'est que le 
type sauvage du Cochon chinois parait être le Sîis in- 
dicus, qui habite la càte de Malabar, le Bengale, se re- 
trouve aux Gélèbes et à l'île d'Ârrow. Enfin le Cochon 
domestique des côtes du Malabar, transporté à la Nou- 
velle-Guinée, y est redevenu sauvage et a repris les ca- 
ractères du Sus mcUcm et non pas ceux du Sanglier de 
nos forêts (3). 

Cependant on est parvenu à croiser notre Pachyderme 
domestique avec le Porc chinois, et ils ont donné des 
produits. Ces hybrides ont bien pu se reproduire avec 



(i) Pallas, Zoographia Moêêo-Aêiaiiea, T. I, p. 268. 

(2) De Blainville, Oêtéographie, Monographie du genre Su$, 
p. 130 et 131. 

(3) Cesl doDC k tort qae Lcsson a décrit le Sanglier de la Non- 
velle-Gainée comme ane espèce nouvelle, sous le nom de Su$ pa- 
puenêit. 
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Tun des deux types originaires, mais josqu^ici aucun fait 
bien observé ne prouve qu'ils soient doués entre eux 
d'une fécondité continue. 

Le Cheval. — La domestication des Chevaux parait 
remonter à une très-haute antiquité ; cependant les Hé- 
breux, avant leur séjour en Egypte, ne paraissent pssles 
avoir connus, et c'est des Egyptiens, sans doute, qu'ils 
apprirent à s'en servir. En effet, dans les 46 premiers 
chapitres de la Genèse, le Cheval n'est pas nommé, et il 
n'est pas compris dans l'énumération des animaux do- 
mestiques qu'élevaient les premiers Israélites, et parmi 
lesquels se trouvent la Brebis, le Bœuf, l'Âne et le Cha- 
meau (1). II ne figure même pas parmi les animaux 
domestiques que Pharaon donna & Abraham, pendant le 
voyage de ce patriarche en Egypte (2). Mais dans le 47^ 
et dans le 49* chapitres de la Genèse, c'est-à-dire, à l'é- 
poque où Joseph était gouverneur en Egypte, il est, 
pour la première fois, question des Chevaux que nour- 
rissaieift les Egyptiens. D'une autre part, les monuments 
de cet ancien peuple attestent déjà l'asservissement de 
ces animaux, et nous les montrent attelés aux chars dans 
les batailles. Ils existaient aussi en Asie à une époque 
très-reculée, et le Chou-King parle déjà du Cheval em- 
ployé en Chine aux travaux de la guerre et de la paix. 

Chez les anciens, les races de Chevaux étaient bien 
moins nombreuses qu'à notre époque, où des situations 
bien plus variées, le croisement des races plus fréquent 



(1) Geneêit, cap. x\iv, vers. 5S, et cap. xxxij, vers, tf et 7. 

(2) Geneêiê, cap. xij, vers. 16. 
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et vingt siècles de plus de domesticité ont modifié cette 
espèce de mille manières. On reconnaissait toutefois chez 
1^ Grecs et même chez les Romains deux races princi- 
pales, la thessalienne et Tafricaine, très-bien décrites par 
Xenophôn (1) et par Varron(3) ; très-bien figurées aussi 
sur les monuments de Tantiquité, notamment sur le 
Parthenon, les statues équestres et les bas-reliefs grecs 
et aussi sur les sculptures romaines, spécialement sur la 
colonne trajane (3). 

Aujourd'hui chaque pays, et Ton pourrait presque dire 
chaque province, a ses races de Chevaux, qui ont été 
formées suivant la nature de ces pays et les différents 
services que THomme doit attendre d'elles. Aussi Fespèce 
que nous étudions nous présente-t-elle les modifications 
les plus nombreuses et les plus profondes. 

Le pelage nous offre toutes les teintes qui résultent du 
fauve, du noir et du blanc mélangés dans toutes les pro* 
portions ; tantôt il est ras, tantôt les poils sont longs et 
soyeux, ou bien, ce qu*on observe chez les Chevaux de 
Norwège et de Laponie, ils sont crépus et laineux comme 
la toison d*une Brebis (4). Les Chevaux qui travaillent 
dans les mines de la Belgique ont le poil fin et lustré 
comme celui de la Taupe. Enfin il existe aussi des Che- 
vaux complètement privés de poils ; MH. Fiizinger et 



(1) Xenophôn, De re equûêtri lib. I, cap. I. 

(2) M. T. Van^, Berum ruêtiearum de agricuUurà lib. Il et se- 
qnentes. 

(3) Doreaa de la Malle, Annahê des êcienees naturelles, sér. i, 
T. XXVn, p. 27 et 28. 

(i) Dvean de la Malle, Ibidem, sér. i, T. XXVII, p. 10. 
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Tschudi (1) ont vu plusieurs Chevaux qui offraient celle 
particularité remarquable. 

La couleur de la peau est ordinairement d'un gris 
cendré; plus rarement, et spécialement dans le cas 
d*albinisme, elle est entièrement blanche. Mais les lèvres 
et les paupières, habituellement brunes ou noires, sont 
quelquefois rosées. 

Les sabots varient aussi quant à leur couleur; mais ils 
se modifient, en ouU'c, relativement à leur forme, à leur 
ampleur, à leur dureté, et ils résistent plus ou moins à 
Faction destructive du sol. Les Chevaux des Kalmoucks 
n'ont pas besoin d*élre ferrés (2) ; il en est de même de 
ceux (des Philippines (3), et cette particularité se retrouve 
généralement sur les Chevaux sauvages dont nous par- 
lerons plus loin. EnGu les Chevaux des Tscberkesses ont 
le sabot parfaitement plein et sans fourchette (4). 

Il y a, suivant Buffon (5), des Chevaux qui ont les 
oreilles épaisses et pendantes ; on les nomme Oreillards. 

La taille la plus ordinaire, et que Ton doit peut-être 
pour ce motif considérer comme Ip taille primitive de 
l'espèce, est de l^'yiS à 1°',56 (6); mais, dans certaines 

(1) Vlnttiiut du 11 mars i8S7. Partie êcientifique, p. 8U 

(2) Palias, Tribuê mongoles, trad. franc., isaéfée dans les Mé- 
moires du Muséum, T. XVII, p. 238. 

(5) Mallat, Les Philippines, histoire,' géographie, moeurs, etc. 
Paris, 18i6, in-8«, T. I, p. IW. 

(i) Pal las, Voyages entrepris dans les gouvernements méridio- 
naux de t' Empire de Russie, trad. franc. Paris, 1805« in-i^. T. I, 
p. U7. 

(8) BufToD, Histoire naturelle, T. lY, p. 281. 

(6) I, Geoffroy-Sainl-Hilaire, Histoire générale et particulière 
des anomalies de l'organisation, etc., T. I, p. 223t, 
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races, nous voyons le Cheval se rapetisser jusqu*à une 
stature inférieure à celle du Daim, tandis que dan^ d*au- 
1res il s'accroit jusqu'à celle du Dromadaire. Le Cheval 
boolonnaisy dont l'organisation est si bien en rapport 
avec ses qualités comme béte de trait, mesure l^fi^y et 
ce n est pas la limite supérieure de la taille de cette 
espèce : en Angleterre, en Belgique, en Allemagne, on 
trouve des races encore plus grandes et plus étoffées. 
D'une autre part, dans les Hébrides, et surtout en Islande, 
il est réduit à la taille d'un nain (l); sur les côtes du 
Zetland, au nord de l'Ecosse, il n'atteint que 36 et même 
30 pouces anglais (0"',76), et ce dernier fait est d'autant 
plus remarquable, que ces poneys, qui, à part leur pe- 
titesse, offrent les caractères principaux de la race anda- 
louse, sont vraisemblablement les descendants de ces 
Chevaux embarqués sur la fameuse Armada de Phi- 
lippe H; car plus d'un vaisseau de cette malheureuse 
escadre échoua sur les côtes du Zetland (2). 

La corpulence ne varie pas moins que la taille, et, si 
Ton compare la race boulonnaise avec le Cheval de 
course anglais, on trouve, sous ce rapport, la conforma- 
tioQ la plus disparate. Ce qui frappe tout d'abord, ce sont 
les caractères de force et d'ampleur qui dominent dans 
le premier de ces types, et ceux de légèreté qui distin- 
guent le second. Mais, si l'on pénètre plus avant, ces ca- 
ractères se reflètent dans la charpente osseuse de ces 
animaux. Les os du type boulonnais sont plus volumi- 



(1) David Low, HUtoire naturelle agricole deê animaux dotMê' 
tiquet. Le Cheval, trad. franc., p. 96. 
(^ David Low, Ibidem, p. 95. 
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neux, moins denses et plus poreux, et donnent aux 
muscles de plus larges implantations ; le tissu musculaire, 
beaucoup plus développé, est néanmoins plus flasque. 
Chez les Chevaux anglais de pur sang, les os sont beau- 
coup plus grêles, mais plus durs; les muscles, bien 
moins volumineux, sont plus fermes, plus énergiques. 
Mais, entre ces deux types extrêmes, on trouve tous les 
intermédiaires. 

La conformation de la tête osseuse et la physionomie 
des diverses races de Chevaux nous étonnent bien plus 
encore. Les uns ont la tête petite et elHlée, offrent, en outre, 
des yeux vifs, des oreilles fines et dirigées en avant, des 
naseaux larges et mobiles. Les autres ont la tête rac- 
courcie et lourde, les yeux ternes, les oreilles grande et 
plus ou moins dirigées en arrière, les naseaux étroits et 
peu ouverts. Tantât le chanfrein est droit ou même un 
peu^concave, comme dans le Cheval arabe, tantôt il se 
présente fortement busqué, comme on le voit souvent 
dans le Cheval barbe (1). La largeur du crâne, un front 
saillant et une tête petite caractérisent ordinairement les 
Chevaux fins et leur donnent un air d'intelligence que 
rexpérience ne dément pas ; les caractères opposés sont 
Tapanage des races moins perfectionnées. Les différences 
dans la forme du crâne des Chevaux ont tellement frappé 
Blumenbach, qu'il n'hésite pas à s'exprimer ainsi : 
^ ti yEthiopis cranium non magis ab Europœo abhorret, 
n quam equi heapolitani caput quod à similitudine arie- 
11 tinum vocant ab eo equi hungarici quod singulari 

(1) F. Guvier, Dictionnaire des sciences naturelles de LeTraalt, 
T. VIII, p. 4Aé. 
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n brevitate et maxillae inférions amplîtudine conspicuum 
n esse periii nonint (1). n 

Les principaux traits de Torganisation se transmettent 
avec assez de fidélité par voie de génération, et il en est 
le plus souvent de même des qualités comme des défauts 
qui en dépendent. Aussi les diverses aptitudes du Cheval 
sont-elles aussi nombreuses que les races elles-mêmes. 
Elles sont toujours adaptées au climat sous lequel elles 
prospèrent, mais surtout au genre de services que 
THomme en attend. Le Cheval boulonnais et les races 
analogues constituent le véritable type du Cheval de trait ; 
la race arabe, par son ardeur, par sa frugalité, par sa 
résistance à la fatigue, est le type du Cheval de guerre, 
de même que le Cheval anglais^ véritable lévrier de 
Fespèce chevaline, est celui du Cheval de course. Et ces 
races, comme toutes celles qu'on élève sans mélange et 
sans modifications dans leurs conditions extérieures 
d epstence, perpétuent dans leur descendance les qualités 
qui leur sont propres. 

II y a plus : jiombre d*exemples nous apprennent que 
les habitudes que Tart a fait prendre aux animaux pour 
1 utilité ou le plaisir de THomme, deviennent quelquefois 
héréditaires. Chez nous les jeunes Chevaux s'habituent 
très-facilement à la bride, et se laissent promptement 
diriger par ce moyen. Les Poneys norwégiens ne sup- 
portent pas cet instrument; ils obéissent à la voix du 
cavalier, et les jeunes poulains se montrent dociles dès 
qu'ils comprennent le commandement de leur maitre (2). 

(1) Blumenbacb, De generU humnni varieiate nativà, p. 80. 

(2) Koigt, cité par Prichard, Hittowe naturelle de l'Homme, 
T.I,p.^8. 
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Suivant quelques auteurs, le trot, si eommun parmi nos 
Chevaux^ qu^on le considère comme un pas naturel, ne 
proviendrait que de l'éducation ; depuis l'usage des voi- 
tures, qui remonte à la plus haute antiquité, on a con- 
traint les Chevaux à trotter, et cette allure serait, selon 
ces mêmes auteurs, devenue chez eux héréditaire (1). 
Mais si cette manière de voir peut laisser quelque doute 
dans l'esprit, il n'en est pas ainsi d'autres allures que 
réducation a données au Cheval, pour obtenir à k fois 
la vitesse dans la marche et des mouvements plus doux 
pour le cavalier; tels sont l'amble, l'entrepas ou pas 
relevé et l'aubin. Ces qualités acquises peuvent se trans- 
mettre par la génération (2). C'est ce qu'on observe 
dans diverses parties. de l'Amérique espagnole, où les 
Chevaux, habitués généralement à marcher l'amUe, 
donnent souvent naissance à des poulains qui prennent 
cette allure, même avant d'être dressés (3). EnGo, 
parmi les Chevaux sauvages, qui vivent en troupe dans 
les pampa^ de l'Amérique méridionale, on observe quel- 
quefois des individus qui ont conservé ce mode de pro- 
gression (4). 

Le Cheval domestique a plus d'intelligence que ne le 
comporte son angle facial, u Nous ne doutons pas, dit 

(1) Magne, Traité d'hygiène véiérinaire appliquée. Paris iSU, 
iD-8o, T. I, p. i96. 

(2) Dureaa de la Malle, Annales dei ieieneee naturellee, sér. i, 
T. XXVII, p. 24. 

(5) Hartmann, Traité des Haras, ind. franc. Paris, i 788, m-S'^, 
p. 7K. 

(4) Ronlin, Mémoires de l'Académie des sciences. Savand 
étrangers, T. VI, p. 537. 
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fl Dagés (l)y que cet avantage ne provienne d*une trans- 
it mission héréditaire des dispositions produites par Té- 
n ducation. n II est également certain que toutes les 
races de Fespèce chevaline ne sont pas intelligentes au 
même degré. 44 Les qualités morales, dit F. Guvier (2), 
n n'offrent pas moins de diversité que les qualités phy- 
n siques ; les uns sont d*une intrépidité que rien n'ar- 
n rëte, les autres d*une timidité que tout effraie; il en 
n est qui sont aussi remarquables par leur mémoire, 
n lear prudence, la facih'té avec laquelle on les instruit, 
n que d^autres le sont par leur étourderie, la faiblesse de 
n leur conception, leur entêtement, etc. Toutes ces dif- 
n férences pourraient former les caractères d'autant de 
n races, et elles doivent être considérées ainsi par les 
n naturalistes, car elles sont constantes et se propagent, n 
Celte dernière proposition est peut-être trop absolue; 
OD n*y tient pas assez compte des variations individuelles, 
et, d'une autre part, les facultés qui distinguent ces ani- 
maux ne se conservent que par les soins de THomme ; 
abandonnés à eux-mêmes et à la nature sauvage, ils 
perdraient bientôt ces qualités précieuses qu'ils tiennent 
de nous. 

Nous ne connaissons pas le type primitif du Cheval, 
et les individus sauvages que nous pouvons observer 
proviennent d'anciens Chevaux domestiques qui ont 
recouvré l'indépendance. Leur étude est importante, en 
ce que la vie sauvage, changeant leurs conditions anté- 

(i) Dogès, Physiologie comparée, T. I, p. tfOl. 
(2) Dielionnaire deê sciences naturelles de Levraall» T. VIII, 
p. 480. 

I. 25 
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rieures d'existence, est de nature à les modifier, et, 
comme elle les contraint tous à un genre de vie eotiè- 
rement semblable, elle a dû agir en sens inverse de 
la domesticité; produire chez eux des changements 
qui les rapprochent d'un type uniforme et vraisembla- 
blement de leur type originel. Examinons ce que I ob- 
servation enseigne sous ce rapport. 

Les anciens connaissaient ces Chevaux sauvages d'ori- 
gine domestique : Hérodote (1) les signale sur les bords 
de THypanis (Dniester) ; Strabon (3) dans les Alpes et 
en Ibérie ; Yarron (3) dans l'Espagne citérieure. Ils ont 
disparu de presque toutes les contrées où les auteurs, 
que je viens de citer, les avaient observés ; mais, dans 
les temps modernes, on les retrouve en un grand 
nombre de régions de l'Ancien et du Nouveau-Conti- 
nent. 

Ils existent dans diverses parties de l'Afrique, par 
exemple, aux environs du cap de Bonne-Espérance (^} ; 
Marmol (5) en a vu en Lybie ; Mungo-Paii (6) près de 
Simbing, ville frontière du royaume de Ludamar. Mais 
nous manquons de détails sur leur conformation; Mun- 



(i) Hérodote, Hittoriarum lib. IV, cap. 82. 

(2) Sirabo, Rerum geographicarum lib. III et lib. IV. 

(3) M. T. Varro, Berum rustiearum de agrieuliurâ Ub. H» 
cap. 1. 

{é) Kolbe, Description du cap de BonneEipéreinee.ÀmslcTÛtiB, 
17il, m-12,T. III, p. 19. 

(8) Marmol, De$eripcion gênerai de Âfrica^ éd. Granada, i^75, 
in^. 

(6) Mango-Park, Premier voyage dans VintMewrdeVÂfri^ 
trad. franc., 180Ô, iD-8^ T. I, p. i66. 
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go-Park nous apprend seulement que ceux qu'il a ob- 
servés étaient tous de la même couleur, et cette obser- 
vation a de rimportance. 

En Asie, et surtout dans la partie tempérée de cette 
vaste contrée, ces Chevaux, que Ton nomme Tatpans, 
ne sont pas rares, et Pallas les a rencontrés sur une 
foule de points, dans les déserts de la Tartarie et de la 
Mongolie, depuis le Borysthène jusqu'à FÂltal. Ils sont 
d'une taille inférieure à celle des Chevaux domestiques 
qui habitent les mêmes contrées; mais la tête est plus 
forte et plus large ; le front plus convexe (1) ; les oreilles 
plus grandes et un peu -courbées au sommet; les mem- 
bres plus robustes; les sabots plus éuroits et plus durs; 
la crinière très-fournie et descendant depuis Tintervalle 
qui sépare les yeux jusque sur les épaules ; le pelage est 
grossier, long, abondant, onduleux ou même frisé sur le 
dos et vers la croupe ; la plupart sont de couleur fauve- 
claire ou isabelle et seraient, sans' doute, plus uniformes 
encore, s'il n'entrait souvent dans leur troupe des ju- 
ments domestiques de couleurs variées (2). Le même 
auteur peint à peu près des mêmes traits d'autres Che- 
vaux redevenus sauvages et qui habitent entre le Don, 
rCkraine et la Crimée; l'origine de ceux-ci est positive- 
ment connue ; leurs ancêtres appartenaient à l'armée de 
Pierre-Ie-Grand, et se sont échappés de son camp, lors- 



Ci) Ces caractères de la tète avaient, avant Pallas, été déjà très- 
bien décrits par Pennant {Synopiis of Quadrupedt). 

(2) Pallas, Zoographia Roêso-Aitàiica, T. I, p. 260, et Voyages 
en différentes provinces de l'Empire de Ruisie et dam l'Asie 
•eptentrionale, trad. franc. Paris, 1788, in-^», T. I, p. 32i. 
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que, en 1697, il assiégeait la ville d*Azow. Dans Tespace 
de moins d*un siècle et demi, ils se sont (ransfonnés et 
sont revenus à runiformité des caractères (1). 

En Amérique, les Chevaux redevenus sauvages sont 
bien plus communs encore et ils y existent sur on grand 
nombre de points, depuis le détroit de MageUan jus- 
qu'aux Montagnes rocheuses. C*est surtout au sud de la 
Plata et au Paraguay qu'ils se sont prodigieusement mul- 
tipliés; on les y rencontre quelquefois par troupe de 
10,000 individus, sous la conduite d*un chef, et chacune 
de ces troupes habite un canton particulier, qu^elle défend 
comme sa propriété contre toute invasion éu^angère. C» 
Chevaux marrons ont, comme ceux de Tartane, Thabi- 
tude de se former en colonne non interrompue, pour 
investir au galop les Chevaux domestiques, aussitôt qu ils 
en aperçoivent ; ils les caressent en hennissant douce- 
ment, et ils finissent par les emmener définitivement 
avec eux. Don Félix de Azara (3), qui a obserré avec 
soin ceux de TAmérique méridionale, qui proviennent 
originairement de race andalouse, fait remarquer qu'ils 
n*ont plus ni la taille, ni l'élégance, ni la force, ni Tagi- 
lité de leurs ancêtres domestiques ; tous ont le poil châ- 
tain clair ou bai-brun, et, enfin, la description qu'il en 
donne rappelle, avec évidence, les caractères attribués, 
par Pennant et par Pallas, aux Chevaux sauvages de la 
Tartarie. Ce fait est une preuve imposante en faveur de 

(1) Forster, dans une lettre à BufTon, HUtoire naturelle générale 
et parficulière, supplémcnl, T. VI, p. 36. 

(2) Dom Félix de Âzaro, Voyage dans l'Amérique méridionale, 
T. I, p. 375. 
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celte opinion, (fue nous avons cherchée à établir, que le 
climat fait peu varier ies animaux ; il en résulte également 
que le genre de vie est un modiûcateur bien plus puis- 
sant, puisque Tétat sauvage détermine des modifications 
semblables chez des races de Chevaux très-distinctes et 
sous des latiiudes bien différentes. 

L'Ane. — Bien que la domestication de ce Solipéde 
remonte aux temps les plus reculés et qu*elle ait vrai- 
semblablement précédé ceDe du Cheval, il offire des va- 
riations moins nombreuses que son congénère. Mais il 
s attache peu à rHomme,etil a laissé par là moins d*in* 
fluence à son action. L'Âne semble le servir avec répu- 
gnance, mais néanmoins il se résigne patiemment h son 
sort; il parait même avoir perdu le sentiment de son 
indépendance, à ce point qu*on ne Ta vu que rarement (1) 
tenter de reconquérir sa liberté et de briser les liens qui 
rattachent forcément à notre espèce. C*est un esclave 
qui accepte définitivement les dures conditions d'exis- 
tence qui lui sont faites, mais non un serviteur dévoué 
qui met toutes ses facultés au service de son maître. 

Les modifications qu'il a subies sont instructives, en 
ce qu'on peut suivre sur lui, mieux que sur toute autre 
espèce domestique, les effets de la vie misérable à la- 
quelle il est généralement condamné. Il n'en est pas, en 
effet, qui soit, presque partout, plus méprisé que lui, 
par suite plus négligé et exposé à d'aussi mauvais trai- 

(i) Dureaa de la Halle (Economie politique des Romaim, T. II, 
p. 155) assare cependant que l'Âne est redevena saavage aa Chili, 
et qu'il ressemble beaueoup à sa souche primliive. 
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tements. La nourriture que les autres bêles de somme 
rejettent est réservée pour lui ; elle est souvent insuffi- 
sante et, de plus, on Taceable de fatigues et de oonps; 
il est ordinairement le compagnon du pauvre, dont il 
partage la misère et les laborieux travaux. Aussi cet ani- 
mal domestique est-il profondément dégradé, du moios 
dans les pays où THonmie n*a pas su apprécier ses qua- 
lités naturelles et Timportance de ses services. 

Chez nous (1) TAne est de petite taille, chétif, couvert 
d'un poil long et mal peigné, disgracieux dans sa forme; 
son œil est terne, sa démarche lourde, ses allures lentes 
et sans élégance. Dans Tlnde, où il est considéré comme 
immonde, il a dégénéré bien plus encore, et souvent sa 
taille y atteint à peine celle d*un Chien de Terre-Neuve. 

n n*en est pas ainsi des Anes de TArabie, de la Syrie, 
de TEgypte et de la Perse. Ceux-ci sont généralement 
d*une stature qui approche de celle du Cheval ; leur pas 
est assuré, leur démarche légère, leurs manières douces 
et vives; ils disputent au meilleur coursier la rapidité de 
Tallure, et, mieux que lui, ils supportent la fatigue des 
longues marches. Ils ont de la grâce dans les attitudes, 
de I9 noblesse et je dirais presque de la fierté dans le 
maintien (3). Mais aussi, .très-estimés des Orientaux, ils 

(1) Nous faisons ici abstraction de la beUe race en Poitoa. Ces 
BaadelSy importés en Espagne par les Manres, ont été pendant long- 
temps la propriété exclasive de ce pays ; rezpbrtaUon en était séré- 
rement interdite jusqu'à PhiUppe V, qui leva la prohibition en iiTeor 
de la France. 

(2) Pietro délia Valle, Voyaget, T. I, p. il2; Sonnini, Foya^f 
datif la haute et dan» la bâtie Egypte, Paris, an VIT, in*8®» '^' 
II, p. 58K ; D'Âbbadie, dans le Bulletin de la Société é^aedima' 
talion, T. I, p. i70. 
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sont traités avec douceur, convenablement nourris, soi- 
gnés avec autant de sollicitude que le Cheval arabe; 
j'ajouterai enfln que leur généalogie est conservée avec 
un soin minutieux, et qu'aucune mésalliance ne vient 
altérer la pureté de leur sang. 

n est encore en Orient une autre race aussi remar- 
quable par sa taille que la précédente, mais plus étoffée 
et trés-apte à porter et à traîner des fardeaux. Dans les 
déserts arides de la Perse et de TÂrabie, cette variété 
robuste de TÂtie partage avec le Chameau la tâche de 
transporter les tentes et les marchandises des tribus 
voyageuses. 

Ces belles races étaient connues de Tantiquité, et les 
princes ne dédaignaient, pas plus qu'aujourd'hui en 
Perse, de se faire porter par cet animal. Sous les Empe- 
reurs romains, les Baudets les plus fins et les plus beaux 
coûtaient des sommes énormes. 

Si la taille des Anes et leurs qualités comme montures 
ou comme bétes de somme varient beaucoup, nous ne 
trouvons pas, ce que la théorie indique, moins de modi- 
fications dans leur pelage. Leur couleur naturelle, comme 
nous le démontrerons plus loin, est le gris brunâtre avec 
une croix sur les épaules, et les Ânes peints sur les mo- 
numents égyptiens (1), plus près de leur origine que les 
nôtres, conservaient encore ces teintes originelles. Mais 
il y a aussi des Ânes complètement noirs, chez lesquels 
la croix dorsale a disparu; il en existe de blancs, de 
gris, de bruns, de roux, d'isabelles et d'autres qui sont 

(i) CfaampollioD le jeune, MonvmenU de l'Egypteet de iaNubie, 
T. IV, lab. 5^ et 362. 
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tachetés de ces différentescouleurs. 11 n'est pas non plus 
extrêmement rare d eu rencontrer qui, outre les bandes 
noires du dos et des épaules, en ont de plus sur les 
cuisses et sur les jambes. 

Tantôt le poil est court et ras, tantôt il est long, piat 
et soyeux, ou bien il est crépu et comme laineux ; en- 
fin, dans les Ânes du Poitou, le poil a quelquefois an 
pied de longueur (i). L^épaisseur de la peau varie aossi 
dans les diverses races, et la couleur de la partie nue du 
museau est tantôt noire, tantôt rosée. 

Le type sauvage de TÂne nous est connu, c'est YO- 
nager des anciens et le Koulan des Orientaux, qui 
habite encore de nos jours les déserts de la grande Tar- 
tarie, les montagnes de la Perse et THimalaya; ilerre 
en troupes nombreuses dans les solitudes de cette im- 
mense région, émigrant vers le sud aux approches de 
rhiver et revenant au printemps dans les lieux d*où il 
était parti (3). 

L'Âne sauvage a été observé de temps immémorial, et 
rantiquité nous a transmis des renseignements sur ses 
mœurs et sur ses habitudes. Il en est fréquemment 
question dans la Bible (3). Il préférait, à cette époque 



(1) De Morogues, Traité complei d'agriculture, Paris, 1834, 
iD-8S T. H, p. 2i^. 

(2) Pallas, jécta Academiœ acientiarum imperialiê pttropoli- 
tanœ, T. I, part. 2, p. 261. ^ 

(3) Bihlia iaera : Job, cap. 6, yers. 8; cap. li, vers. i2; cap. 
3i, ver». 5; cap. 39, vers. 8; Pialm. cap. 103, vers. 11; Ecelet. 
cap. 13, vers. 23; haîœ, cap. 32, vers. 1^; Jerem. cap. 2, vers. 
2^; cap. 14, vers. 6; Daniel, cap. 5, vers. 21. 
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reculée, comme aujourd'hui, les plantes améres et salées 
do désert aux herbages des plaines plus riches. 

était aussi plus répandu autrefois qu*à Tépoque ac- 
tuelle; il existait en Syrie, comme la Bible nous rap- 
prend; les Dix-Mille, dans leur immortelle retraite, 
mangeaieni des Onagres, en traversant les déserts de 
TArménie (1); Yarron (2) Ta observé en troupes innom- 
brables dans la Lycaonie, dans la Phrygie et dans la 
Cilicie; Strabon (3) chez les Scythes et les Sarmates; 
Ammien Marcellin (4) dans la Haute-Âssyrie, pays que 
TEcclésiaste (S) lui assignait déjiseptcentsansauparavant. 
Les Romains étaient très-friands de la chair des Ona- 
gres (6) et les employaient comme étalons dans leurs 
haras ; de nos jours, en Perse, on s*en sert également 
pour conserver ou régénérer la noble race du pays (7). 

Les Ânes sauvages sont encore très-communs dans les 
déserts de la Tartane, et se répandent par grands trou- 
peaux, pendant Tété, à Test et au nord du lac Aral, puis 
retournent vers la Perse en automne. Les Tartares les 
nomment Daghaiskàki et les chassent pour les man- 



(1) XeDophoD, Biêtoriarum de Cyri expedilione lib. l, et De 
Cyri inslitutione Ub. II. * 

(2) M. T. Varro, Rerum rtuticarum de agrieulturà lib. Il, 
cap. 1 et S. 

(5) Slrabo, Rerum geographicarum lib. VU. 

(4) Âmmianas Marcellinos, Rerum geslarum lib. XXIV, cap. 8. 

(5) Eccletiastiei cap. 13, vers. 23. 

(6) Plinias, Hiêiariœ naiwraliê lib. VIII, cap. 69. 

(7) Pallas, Aeta jéeademiœ scieniiarum imperialiê petropoli^ 
<ana, T. I, part. 2, p. 262. 
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ger (1). Ils ont été bien décrits par Pallas (T), qui leur 
attribue les caractères suivants : taille d*un Cheval de 
moyenne grandeur (3); tête lourde; oreilles un peu 
moins longues que celles de F Ane commun; codeur 
d'un gris brunâtre avec une raie dorsale brune et une 
ou deux bandes en croix sur les épaules. Il est donc bien 
plus voisin des belles races d*Orient que nos petits Anes 
européens, et c'est avec raison que nous avons considéré 
ceux--ci comme une race dégénérée. 

Les Chameaux. — II en existe deux espèces très-voi- 
sines Tune de Tautre, à ce point que Buffon les considé- 
rait*^ comme appartenant i un seul et même type, appré- 
ciation complètement erronée, puisque, comme nous 
Tavons vu, leurs métis sont inréconds. L'une est parti- 
culière i FÂsie et a pu s'étendre vers le nord jusque 
sous les climats rigoureux de la Songarie, de la Mon- 
golie et de la Mantchourie; c'est le Chameau i deux 
bosses (CamebAê bactrianus L.). L'aqtre, qui parait être 
originaire d'Arabie, est aujourd'hui plus spéciale mais 
non exclusive à l'Afrique, dont elle habite la moitié sep- 
tentrionale, depuis les côtes de la Méditerranée jusque 



(1) ¥tL\\9iS,Acla Aeademiœ icientiarum imperialiêpetropolilanvt, 
1777, T. I, part. 2, p. 261. 

(2) Pallas, Voyages entreprit dans lee gouvemementt miridifh 
naux de l'Empire de Rusiie, trad. iraoç. Paris, iSOS, in-i*^. 

(3) Le célèbre voyagear Bfarco-Paaio, qui, au XIII siècle, a tu 
en Perse l'Âne sauvage, lai altribue aussi une grande taille (Lt' 
Voyagee trèt-curieux et fort remarquableêt ^achevés par toute 
PÀêie, Tartarie, Mangi, Japon, etc., par Marc Paul, VéaiUeD, 
dans la collection Bergeron, T. I, p. i9). 
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SOI» le tropique du Capricorne ; e*est le Chameau à une 
bosse ou Dromadaire (Camelus Dromedarius L). Les 
deux espèces, réduites en domesticité depuis un temps 
immémorial^ rendent à Thomme les mêmes services, et 
ont subi Tune et Tautre, par l'effet de resclavage, des 
modifications analogues, on pourrait même dire parai- 
lâes. Nous confondrons ici leur histoire. • 

Le Chameau est nommé, dans les poésies orientales, 

le VaUseau du désert (1). Il n*est pas, en effet, une bêle 

de somme ordinaire ; il n*a pas seulement pour office de 

u^nsporter des fardeaux et de permettre des relations 

entre des pays plus ou moins éloignés. II est de plus la 

condition essentielle de la vie nomade chez des peuples 

où régnent encore, à peu près dans toute leur pureté, 

des habitudes patriarcales, et dans des régions brûlantes 

que les pluies viennent bien rarement rafraîchir, u II n*y 

n a pas un autre animal, dit Ritter (3), dont la vie se 

n rattache pftr des liens aussi natureb et aussi étroits à 

n une phase déterminée du développement de la vie 

n humaine, et soit mieux établie historiquement à travers 

n des miliers d'années que le Chameau, dans Tétat de 

n civilisation où sont retenus les Bédouins, n 

Le Chameau était non-seulement très-connu des pre- 
miers Hébreux, mais il constituait chez eux Tune des 
prineipales richesses des patriarches, comme Moïse nous 
rapprend (3). Job, avant ses malheurs, possédait 3000 

(1) ChardÎD> Voyage en Perte ei autres lieux de l'Orient. 
Amsterdam, 1735, tn-^», T. III, p. 36. 

(2) Rilter, Aêien, T. VIU, part, i, p. 738. 

(3) GeneêU cap. 12, v. 16; cap. 30, v. 4S; ctp. W, v. 7, etc. 
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de ces animaux (1% et à la fia de sa vie il en comptait 
un nombre double dans ses troupeaux (2). LesOiameaax 
servaient déjà comme montures et comme bètes de 
somme; ils furent même, dès cette époque, employés 
dans les combats (3). Dans Tarméede Xercès,les Arabes 
combattaient montés sur des Chameaux (4) ; c'était aussi 
la coutume des Bactriens (5)» et cet exemple fut imité, 
à une époque encore récente, dans Tarmée française 
pendant Texpédition d'Egypte. 

Une domesticité aussi ancienne a dû produire chez la 
Chameaux de nombreuses variations, et c'est, ea effet, 
ce qui existe. Quant à leur couleur, ils présentent des 
teintes très-diverses, depuis le blanc jusqu'au noir en 
passant par le gris, le fauve et le brun plus ou moins 
foncé. Le poil est plus ou moins fin, plus ou moins long, 
plus ou moins doux, plus ou moins abondant et quelque 
fois frisé. Le pelage est ra? chez les Chameaux de Ka- 
chena, dans le royaume de Haoussa (Soudan) (6), et il 
existe aussi dans le même pays des Cliameaux complè- 
tement dépourvus de poils (7), variété déjà observée en 
Arabie, au rapport de Diodore de Sicile (8). 

(i) Job, cap. i, y. 3. 

(2) Job, cap. i2, V. 12. 

(3) Judieea, cap. 6, v. 5 ; cap. 7, v. 12. 

{i) Hérodote, HUtoriarum lib. Vil, cap. 86. 
(K) J. PoIIux, Onomattieon lib. X, cap. 8. 

(6) Gen. Daamas, Le grand dé»ert, ou Itinéraire d'une caravane 
.au paye det Nègree, Paris, 1850, iD-8o, p. 243. 

(7) Gell. Daumas, Ibidem^ p. 240. 

(8) Diodoros Sicuios, Bibliothecœ hietorieœ lib. II. 
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On distingue dans le Dromadaire deux races princi- 
pales, déjà signalées par Marmol (1) et par Léon TAfri- 
cain (2). La première est le Chameau arabe (Djetnmel)^ 
dont la taille est élevée, le corps trapu, les jambes gros- 
ses, la force prodigieuse et la 'marche pesante ; c*est le 
Chameau de somme. La seconde est le Méhari ou Cha- 
meau coureur ; sa tète est sèche ; ses y«ux sont vife, 
noirs et saillants; sa bosse est petite; ses membres, 
grêles et très-secs dans leur partie inférieure, sont bien 
nourris de muscles à partir du jarret et du genou ; il a le 
pied étroit et moins empâté ; il a le corps plus sveUe et 
plus élancé que le Dromadaire ordinaire; il remporte 
aussi sur lui par sa légèreté, par sa sobriété et par son 
courage qui le rend propre aux expéditions militaires ; il 
peut parcourir en un jour de 30 à iO lieues (3). Le 
Mahari est, en un mot, au Chameau de somme ce que 
le Cheval de course est au Cheval de trait (4). 

Buckingham (K) dit avoir rencontré, dans son voyage 



(1) Marmol, De$eripeion gênerai de Africa, éd. Grenada,1785, 
in-f». 

(2) Léon rAfricain, De F Afrique, trad. franc. Paris, 1830, ia-S», 
T. II, p. 283. 

(3) Cesl k cette race qu'appartenaient sans doute les Chameaux 
de l'armée de Xercès, dont Hérodote {HUtoriarum lib. VII, cap. 
76) dit : Equis pemicitaie non inferioree, et auxquels Diodore de 
Sicile {Bibliothecœ hisloricœ lib. XIX, cap. 37} accorde la faculté 
de faire d'un seul trait une marche de 1500 stades, c'est*à-dire, plus 
de eo lieues. 

(i) Gen. Harey, Expédiiion de Laghouat, iSil, in-8o; Gen. 
Baomas, Mœure et eoutumea de l'Algérie, Sahara, p. 360. 

(5) J.-S. Buckingham, Travels in Aseyria, Media and Persia, 
éd. 2. London, 1830, T. I, p. 241. 
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à travers TAssyrie, la Médie et la Perse, des Ghameaax 
d'une race qui, sous le rapport des formes et des pro- 
portions, est aussi différente du Chameau d'Arabie que 
le Matin de la Le\Tette ; ils ont la léte grosse, le coa 
large, fourni d*un poil brun foncé, long, rude et pea- 
dant ; jambes courtes, articulations épaisses, hanches et 
corps arrondis et charnus. 

Le Chameau de la Bactriane, ou à deux bosses, nous 
offre aussi une race qui présente, comme animal de 
course, toutes les qualités des Mehara ; elle existe ea 
Perse, où elle porte le nom de Careh (1), et dansTIode, 
011 elle est appelée Sânni (2). 

Les types sauvages des deux espèces de Chameaux 
existent-ils encore tDiodore de Sicile (3) mentionne en 
Arabie des Chameaux sauvages. L'auteur de la grande 
compilation chinçise intitulée Si-yu-wen-Kien^o, as- 
sure qu'au milieu du XVIII* siècle on voyait errer encore 
des Chameaux sauvages dans le Turkestan orieotol. Pal- 
las, de son côté, sur la foi des Bouchares et des Tartares, 
rapporte qu'on en rencontre dans la grande Tartane et 
au Thibet. Suivant Tinratigable missionnaire Hue (i), il 
s'en trouve encore en Mongolie, qui vivent dans un état 
complet de liberté. Cuvier (5), à la vérité, élève des 



(1) Voyages d^Edrisi, trad. par A. Jaubert, T. I, p. i69. 
« (2) y. JaeqaemoDt, Voyage dan$ VInde, Journal, T. lU, p. 
i09, elT. IV, p. 71. 

(3) Diodoras SîcqIqs, BihHothecœ hi$ioricœ}Sb. III. 
(i) Hue, Souveniv d'un voyage dam la Tarlarie, le TÂiàeid 
la Chine, éd. 2, T. I, p. i28. 
(5) G. Gavier, Règne animal, T. I, p. 287. 
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doutes sur Texislence actuelle de Chameaux sauvages 
dans TAsie centrale ; il pense que ce sont des Chameaux 
domestiques que les Kalmoucks, suivant en cela les 
préceptes de la religion de Buddha» ont rendus à la li- 
berté. Quoi qu*il en soit de Torigine de ces Cha«ieaux 
sauvages, nous possédons trop peu de renseignements 
sur leur conformation pour qu*il soit possible d*en dé- 
duire l'étendue des modifications que la domesticité a 
fait subir au type primitif; nous pouvons seulement, 
dans Tétat actuel de nos connaissances, apprécier, par 
la comparaison des diverses races, leurs changements 
relatifs, et cette étude suffit pour juger qu'elles sont pro- 
-fondes et multipliées. 

Le Lama. — Cette espèce animale était déjà domesti- 
que, et vraisemblablement depuis plusieurs siècles, au 
moment de la conquête du Pérou par les Espagnols. 
Très-utile aujourd'hui dans un pays d'immenses mon* 
tagnes, où il rend possible les communications, il avait 
bien plus de prix encore pour les anciens Péruviens, 
dont il était la Seule bêle de somme (1). Les servijces 
qu'il leur rendait ont été énumérés par le Père Joseph 
Acosta dans les termes suivants : u C'est l'animal du 
n plus grand profit et de la moindre despense de tous 
n ceux qu'on cognoisse. Ils tirent de ce bestial la viande 
n elle vestement, comme ils font des Brebis en Espagne, 
n Dauantage ils en tirent la commodité de la charge et 
> de la voiture de tout ce qu'ils ont besoin, attendu qu'il 

(1) Zarale, BUtoria del descubrimiento y conquiaia de la* 
prtwineiaë del Peru, etc., lib. I, cap. ii. Sevilla, 1577, in-fo. 
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n leur sert à porter les charges, et d*aatre costé il n*est 
n point de besoin de despendre à les ferr^, ny en selles 
n ou en bats et non plus en avoine ; mais il sert maistres 
If gratuitement, se contentant de FlierBe qu*îl troaue 
tf parmy les champs ; de manière que Dieu les a pou- 
n rueues de brebis et de iuments en vn mesme animal. 
Vf Et comme e'est une nation pauure, il a youIu aussi les 
ft exempter en ce poinct de coust et de despence (1). » 

Les Lamas existaient encore à Fétat sauvage dans la 
Cordillère des Andes à Tépoque où écrivait l'Inca Garci- 
lasso de la Yéga, et dans cet état de liberté originelle, ils 
étaient tous de couleur baie (2). De nos jours, on ne 
les connaît plus qu'à Tétat domestique (3), et ils sont 
répandus dans les Andes du Pérou et du Chili à une 
hauteur moyenne de 3000 à 3S00 mètres d'élévation 
au-dessus du niveau de la mer. 

Â répoque où le Lama domestique fut observé pour 
la première fois par les Espagnols, il offrait déjà d'aassi 
nombreuses variétés de couleur que nous en constatons 
aujourd'hui. Sa robe, habituellement brune ou noire, 
passe souvent au brun clair, au jaune roux, au gris et 
même au blanc, et sa laine varie aussi par sa finesse et 
par sa longueur. Mais là ne se bornaient pas les modifia 



(1) Joseph Acosta, HUtoire naturelle et morale de» Indes tant 
orientalet qu'ooeidentales, trad. franc. Paris, 1616^ io-12, p. 203. 

(2) Garcilasso de la Vega, Hittaire des ineas, rois du Pérou, 
trad. franc. Amsterdam, 1737, in-i», T. I, p. 146, 

(5) Francis de Gastelnao, Expédition dans les parties centralee 
de rJmérique du Sud, Histoire du voyage. Paris, 18S0, ïnS^, 
T. IV, p. 104. 
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cations qii*il avnit subies entre les mains des anciens 
Péravîens. lis en possédaienl déjh une race inappréciable 
et nettement caractérisée, savoir le Paco de Garcilasso 
de la Véga, que nous nommons Alpaca. Bien moins ro- 
buste et moins fort que le Lama ordinaire, il lui est infé- 
rieur comme béte de somme; mais sa toison, plus fine, 
plus longue et plus soyeuse, donne au commerce une 
matière précieuse. Il est plus petit de taille; il a les 
oreilles plus courtes et la tète moins allongée. 

Ainsi, au fur et à mesure que nous avançons dans 
rétude des animaux domestiques, nous constatons inva- 
riablement, par de nouveaux faits, Tinfluence puissante 
de la domesticité sur leur organisation. Ce qui nous reste 
à. dire de ceux de ces animaux, dont nous n*avons pas 
encore tracé Thistoire, va mettre dans tout son jour cette 
vérité importante et lui donner le caractère d*une dé- 
monstration rigoureuse. 

Le Renne. — Nous ne possédons que peu de ren- 
seignements sur le Renne domestique (jCervus Ta- 
randtis L.). Ne pouvant, sans périr, quitter les régions 
glacées qui Tont vu naître, vivant toute Tannée en plein air, 
comme ses congénères sauvages, se nourrissant à peu 
près des mêmes aliments, la domesticité parait avoir eu 
sur lui peu de prise. Sa taille toutefois s'est rapetissée; 
sa couleur a un peu varié et généralement elle est moins 
foncée que chez le type originel ; la grandeur et la gros- 
seur de son bois ont diminué. A lexistenee de ce pré- 
cieux animal est attachée celle de tous les peuples hy- 
pcrboréens, qui, sans lui, périraient dans les régions 
désolées qu'ils habitent. 

I. * 26 
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La Chèvre. — Parmi nos Mammifères domestiques, 
la Chèvre est une des espèces ()ut ont subi le plus pro- 
fondément raclioQ de THomme, et ce fait est d'amant 
plus remarquable que Vesclavage n*a pas anéanti com- 
plètement chez elle le sentiment de son indépendance, 
ni le caractère décidé et capricieux de I*animal sauvage. 
Sa domestication remonte aux temps les plus reculés : 
nous la voyons déjà, à Fépoque d^Àbraham, figurer 
parmi les troupeaux des Israélites (1), et les monuments 
de lancienne Assyrie nous la montrent déjà asservie. 
D'une autre part, elle s'est répandue, avec THomme, sur 
presque toute la surface du globe, depuis les contrées 
brûlantes des tropiquesjusque sous la froide latitude delà 
Scandinavie. Aussi nous oSre-t-elle aujourd'hui des races 
nombreuses et extrêmement différentes les unes des 
autres, à ce point que plusieurs naturalistes ont aUrîbué 
aux Chèvres domestiques plusieurs origines distinctes. 
Mais celte opinion est singulièrement infirmée, lorsqu'on 
tente d'allier entre elles les races les plus éloignées. Nous 
avons pu notamment nois assurer par nous-méme que 
le Bouc commun et le Bouc d'Angora s'unissent à la 
Chèvre de Syrie ou Mambrine, non-seulement sans 
aucun signe de répugnance, mais avec l'ardeur la plus 
significative. 11 en est de même du Bouc d'Angora et de 
la Chèvre conunune. C'est, en outre, im fSstit non con- 
testé que toutes les races de Chèvres donnent ensemble 
des produits éminemment féconds. 

Ce qui varie le plus, chez tous les Mammifères do- 
mestiques, c'est le pelage ; mais, dans l'espèce de la 

(I) Geneiis cap. H, yen. 8 et 9. 
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Chèvre, les variations sont portées plus loin encore, et 
cela tient à ce qu'il ^iste normalement chez elle deux 
espèces de poils plus ou moins développées dans chaque 
race. L*une est le poil primaire ou la jarre, pins ou 
moins raide ou flexible, et qui, généralement le plus 
long, s*offre le première la vue, lorsque Ton considère ces 
animaux ; il couvre le plus souvent le poil secondaire, 
qui n*est autre chose qu'un duvet extrêmement délié, 
fort délicat, tenant à peine à la peau et ne paraissant 
qu en automne pour tomber au printemps. C'est cette 
seconde espèce de poils qui, très-fine, longue et abon- 
dante dans la Chèvre de Cachemire, constitue le /lo^oAm, 
avec lequel on fabrique dans Tlnde ces chàlcs précieux 
si recherchés sous le nom de cachemires. 

Le poil extérieur est blanc et noir dans la Chèvre 
commune de notre pays ; plus rarement il est tout noir 
ou tout blanc. Mais, dans les Chèvres communes des 
montagnes d*Appenzell et du Tyrol (1), dans celles de 
la Nouvelle-Grenade (2) et du Brésil (3), le fauve plus 
ou moins mêlé de brun foncé sont les couleurs les plus 
ordinaires. Dans la Chèvre de T^ubie et dans celle de 
Syrie, le brun et le noir sont les teintes habituelles. 
En Crimée, les Chèvres sont pour la plupart petites et 
d'une couleur singulière : on en voit beaucoup de noires 
avec les pieds, le ventre et les joues d*un jaune roux. 



(i) Sacc, Bulletin de la Société d'acclimatation, T. IV, p. K. 

(2) Roulio, Mémoires de l'Académie de$ aeienceê de Paris» 
Savants étrangers, T. Vf, p. 5i8. 

(5) Prince de'Wied-Newwied, Voyage au Brésil. Paris, 1821, 
iû-8ST.I,p.lH. 
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d*autres entièrement jaunes foncées ou rougeàtres (t). 
La longueur du poil n*est pas moins variable, et quel- 
quefois, dans une seule et même race, par exemple, 
dans la Chèvre commune, tantôt le pelage est ns, fait 
déjà connu de Varron (2), tantôt il est plus ou moins 
allongé. Dans la Chèvre d'Angora le poil primaire est 
court et peu abondant ; le poil secondaire s*alloDge en 
boucles ondoyantes soyeuses, qui pendent jusqu'à terre, 
et sont du plus beau blanc et plus rarement tout h fait 
noires. Cette toison se détache d'elle-même au com- 
mencement de Tété, si le ciseau du berger ne Tenléve 
pas plus tôt (3). C'est le contraire qui a lieu dans les 



(1) Pallas, Voynget entreprit datit les gouvemementt méridio- 
ntM» de P Empire .de Ruetie, trad. franc., 1808, îd4<', T. U, 
p. 59. 

(2) M. T. Varro, Berum ruetiearum de offrieulturâ lib. fl, 
cap. 3. 

(3) Celte belle race parait assez pea andenne. Âristote (Historia 
animalium lib. VIII) rapporte, il est vrai, que, de son temps, ob 
tondait les Chèvres de ees contrées comme les Brebis etqu^on tissiit 
leur poil chez les Perses. Mais Slrabon, qni est né en Asie-Mi- 
nenre et non loin des montagnes qne cette race habite, n*en fait pas 
mention, bien qu'il signale des Montons k laine fine dans cette même 
région. Pierre Belon, du Mans {Lee Obaervatiom de plvtietfr» tin- 
gvlaritez et ehoaeê mémorabhtf etc. ÂnverSy 1888, T. Ih P> ^) 
est vraisemblablement celui qui en parle pour la première fois. 
Tournefort {Relation d*un voyage du Levant, Paris, 17i7, in4", 
T. Il, p. i63) Ta observée depuis avec soin et en a donné m 
figure. Pallas (5/»ici7e^;a 2roo/o^iea, fasc. H, p. 19) soupçonne qac 
cette Chèvre est un métis du Bouc et de la Brebis; mais les croise- 
ments de ce gen^e, faits au Chili par Vieuna Mackenna, o*ont pis 
produit de Chèvres d'Angora {Bulletin de la Sociiti d^accUmfiior 
tion,T. Il, p. 881;. 
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Chèvres du Thibet : la jarre forme le poil long, le duvet 
esi plus court et ne se détache pas de lui-même ; on 
Tarrache et on le recueille avec un peigne. 

Beaucoup de Chèvres et quelques Boucs présentent 
sous le cou deux petits appendices cutanés, connus sous 
le nom de glands. 

La forme des cornes varie peu, mais leur longueur, 
leur direction, leur courbure offrent des modifications : 
arquées en arrière dans le Bouc commun, elles sont 
très-longues, tordues en tire-bouchon et dirigées en 
dehors chez le Bouc d*Angora. Mais il y a des variétés 
chez lesquelles ces appendices cornés disparaissent com- 
plètement, tandis que, dans d*autres, ils se multiplient 
au contraire; une seconde paire supplémentaire est alors 
placée plus en arrière que les cornes ordinaires ; elles 
sont plus courtes, plus grêles et plus droites. Cette par- 
ticularité se montre assez souvent dans la Chèvre des 
environs de Neufch&tel (Suisse) (1) et dans celles d'Ir- 
lande (9). La coirieur des cornes varie aussi du noir au 
blanc. 

La taille se modifie beaucoup et souvent dans une 
seule et même race principale. Les Chèvres domesti- 
ques, dont la stature est la plus élevée, sont, parmi les 
Chèvres communes, celles des montagnes fertiles de 
TArragon et des Hautes-Alpes de la Suisse, celles de 
Moscovie et de la Péninsule Scandinave. Les Chèvres 
d* Angora sont généralement de grandeur moyenne, mais 



(1) Sacc, Bulletin de la Société d'acclimatation, T. IV, p. 5. 

(2) Roalln, Dictionnaire d'hiitoire naturelle de d'Orbigny, T. 
lY, p. 686. 
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on eo voit au^slde petite et de grande taille. La Chèvre 
nubienne de race pure est plus grande que la Chèvre 
commune, et il en est de même de celle du Tbibet. Les 
Chèvres naines d!Egypte» celles de Juida, de Guinée, de 
Madagascar et des Hes Gomores ne dépassent pas de 
beaucoup la stature d*un Chat de forte taille, mais le 
Bouc de ces races est plus élevé. 

Les oreilles sont tantôt-Hiressées, étroites et poimues, 
tantôt elles sont» au eontratre, élargies, très-longues 
et pendantes. Cette dernière disposition se fait surtout 
remarquer dans la Chèvre mambrine ou Chèvre de 
Syrie et parait être ancienne, si c'est réellement à elle 
que s'applique, ce qui est très-probable, ce passage 
d*Anstote : Caprœ auricuUs menBurâ palmari el do- 
drantali, ae rumniUlm demissis, iià ui speetetU ad ter- 
rcaa (1); on retrouve la même particularité sur la Chèvre 
de Nubie et sur plusieurs autres. La Clièvre mambrine 
et celle de Nubie nous offrent encore d*autres modifica- 
tions qui leur sont propres : elles n ont pas Todeur ca- 
ractéristique du Bouc, même à Tépoque du rut ; le chan* 
frein est chez elles ettrémement busqué, et la mâchoire 
inférieure fait saillie au delà de la supérieure, ce qui leur 
donne un museau plus allongé ; eUes sont en ootre bien 
plus fécondes que les auu^ races, elles mettent bas 
deuK fois dans Tannée, et ont deux petits à. chaque 
portée. 

La forme des mamelles varie également. Elles sont 
accouplées et longues dans la Chèvre commune ; hémi- 
sphériques dans la Chèvre d'Angora ; bilobées et à ma- 

(!) Aristoteles, Hitloriœ animalium lib. VUI, cap. 28. 
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melons divargents dans les Chèvres de Syrie et de Nubie. 
L'aoïpleur des mamelles est plus on moins grande et 
disparait presque complètement sur les Chèvres h demi- 
sauvages de la Nouvelle-Grenade (1) et sur celles qui 
ont été abandonnées à ellesHmémes dans des Iles inha- 
bitées. Le scrotum est aussi divisé en deux lobes chez les 
Boucs de Syrie et de Nubie, et cette conformation n*existe 
pas chez les autres races de Chèvres. 

Llntellîgence et les qualités affectives sont développées 
dans la Chèvre domestique et surtout dans certaines 
races.. Elle sait même se plier au caractère et aux habi- 
tudes des personnes au milieu desquelles elle vit. Ainsi 
on la voit suivre à pas lents sa vieille et débile maîtresse, 
tandis qu'avec les enfSstnts elle semble, par sa gaité, sa 
pétulance, ses manières folâtres, s'associer à leurs jeux. 

Les Chèvres sont redevenues sauvages dans plusieurs 
Oes montagneuses, où eUes ont repris leur genre de vie 
primitif! C'est ainsi qu'à Tile de h Tierra de Juan Fer- 
nandez, située k quelque distxmce des cètes du Chili,des 
Chèvres domestiques, abandonnées par les Espagnols 
vers 1660, s'y multiplièrent rapidement. C'est dans cette 
île inhabitée que vécut, pendant quatre années, du produit 
de la chasse qu'il feisaît aux Chèvres, le matelot anglais 
Selkirk, qui, sous le nom de Robinson Crusoë, devint 
le héros d'un roman célèbre, et fut, en 1709, arraché 
à son exil et ramené en Europe par le capitaine Wood 
Rogers. En 1741, lorsque l'amiral Anson aborda à Juan 
Femandez, il y observa encore près de deux cents Chè- 

(i) RoQlin, Mémoires de l'Académie deê tcieneet de Parit. 
Savants étrangers, T. VI, p. 548. 
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vres sauvages qui avaient échappé à la dent meurtrière 
des Chiens déposés dans celte ile pour les détruire, et 
enlever ainsi une ressource précieuse aux flibustiers qui 
venaient s'y ravitailler et désolaient alors les côtes do 
Gliili (1). Malheureusement les voyageurs ne nou$ ont 
laissé aucuns renseignements sur les caractères zoologi- 
ques de ces Chèvres. Alex, de Humboldt aiSrine qu il 
existe, de temps immémorial, des Chèvres sauvages au 
Pic de TénérifTe, et qu'elles ont toutes le poil d'un brun 
très-foncé (2). Il en a observé depuis près de Gumana (3), 
et plus tard, sur une des îles Caraques sur les côtes du 
Venezuela (4), où ces Chèvres, redevenues sauvages, 
sont d'une taille très-élevée, rapides à la course et uni- 
formément brunes. Il n'y avait cependant, à l'époque où 
le célèbre voyageur visitait ces côtes, que trente amiées 
écoulées, depuis le moment où ces animaux y étaient 
devenus libres par la mort du seul habitant de cet ilôt, 
et déjà ils avaient éprouvé les changements importants 
que nous avons indiqués. Des détails plus complets au- 
raient pu mettre sur la voie dans la recherche du type 
primitif de la Chèvre, question très-controversée depuis 
Guldenstœdt et Pallas. 

Deux opinions ont été émises relativement à la souche 
originelle de la Glièvre domestique : les uns l'ont aitri- 

(i) Don Autooio Ulloa, Voyage hitlorique de l'Amérique méri' 
dionale, T. II, p. 21. 

(2) De Humboldt, Voyage aux régions équinoxialeê du Nouveau- 
Continent. Paris, 1816, in-So, T. I, p. 200. 

(5) De Hamboldt, Ibidem, T. Il, p. 550. 

(i) De Humboldt, Ibidem, T. IV, p. 69. 
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buée à une ou à plusieurs espèces de Bouquetios; les 
auU-es à T^gagre {Capta jEgragus Poli.). 

La première opinion était celle des anciens, et, chez 
les modernes, plusieurs naturalistes, à Texçoiplede Pen- 
nant (1), notamment Bertbout van Berchem (2), el, de 
nos jours, M. Boulin (3) Font adoptée. Girtanner (4), 
qui a observé les Bouquetins en Savoie, combat cette 
manière de voir. 

La seconde opinion est celle de Guldenstœdi (5) et en 
partie celle de Pallas (6), d*Â. Wagner (7) et de G. 
Cuvier (8). Les recherches récentes de M. Brandt, di- 
recteur du Musée zoologique de Saint-Pétersbourg (9), 
la comparaison qu'il a faite du squelette et de plusieurs 
crânes d'iEgagre, et notamment du créne étudié par 
Pallas, ainsi que de plusieurs dépouilles decet animal avec 
la Chèvre domestique, viennent de mettre hors de doute 
que cette dernière a pour souche sauvage le Capra 
^gragus. Gomme les Chèvres domestiques redevenues 



(i) Pennanl, SynopHê of Quadrupède, p. 13. 
(2) Mémoireê de la Société de Lausanne, 1788^ T. H, p. i9K. 
(?) Dictionnaire d'histoire naturelle de d'Orbigoy, T. IV, 
p. 880. 

(i) Journal de Physique de l'abbé Rozier, mars J786, p. 22i. 

(5) Galdenstœdti iVovt commentarii Academiœ scientiarum im- 
perialis petropolitanœ, i775, T. XX, p. iS2. 

(6) Pallas, Spicilegia zoologica, fasc. XII, p. iS. 

(7) A. Wagner, Continuation de la Zoographia de Schreber, 
T.IV, p. »02. 

(8) Covier, Règne animal, T. I, p. 271$. 

(9) Brandi, Bulletin de la Société d'acclimatation, T. Il, p. 
S66 et suivantes. 
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sauvages, TiEgagre a le poil &UTe ou brun avec des 
bandes plus foncées; sa tête est plus forte et salaiHe 
plus élevée que dans nos Qièvres domestiqnes ; ses for- 
mes et les proportions des différentes parties du corps 
sont semblables dans les types sauvage et domestique. 
L'iEgagre existe encore sur beaucoup de points de TAsie- 
Mtneure et spécialement en Gappadoce et en Cilide (t), 
dans le massif du Caucase (2) et aussi dans les monta- 
gnes de la Perse (3). 

Le résultat des recherches de M. Brandt est instniciif; 
il démonU*e qu*il est possible» lorsqu*on peait réunir les 
matériaux nécessaires et qu*on sait 9*en servir, d*arriver, 
par Texamen des caractères zoologîques, à constater 
Torigine primitive et par conséquent Tidenlité d*espéce 
d'un animal, sur lequel Taction puissante de la domesti- 
cité s'est exercée pendant une longue suite de siècles et 
a laissé des empreintes aussi profondes que cdles qae 
nous observons sur les Chèvres de nos élabEes. 

La Brebis. — La domesticité a généralement augmenté 
les facultés intellectuelles des animaux et développé leurs 
qualités affectives. Mais il n'en a pas été ainsi de la 
Brebis, que le contact de l'Homme n'a aucunement mo- 
diCée sous ce double rapport. Elle doit avoir perdu aussi 
quelques-uns de ses attributs physiques. Délicate, faible 
et stupide, comme elle l'est à notre époque ; lourde dans 

(0 Tchialchcf, dans le Bulletin de la Société t^aeclimatation, 
T. II, p. K65. 

(S) Hohenacker^ dans le Bulletin de$ naturalitteê de Motcou^ 
4837, p. 157. 

(3) S.-G. Gmelin, Reise dureh Ruealand, T. IIF, p. i95. 
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sa démarche et sans moyen d'échapper par la Aiiie ù de 
nombreux ennemis ; sans armes ni défensives ni offensives 
pour les eombatlre, elle semble même avoir perdu Tin- 
slÎDci de sa eonservationy si tenace cependant chez tous 
les animaux, et c*esi à peine si elle sait, dans le danger, 
appeler, par ses bêlements, le berger qui doit la protêt 
ger. Dans de semblables conditions, Tespéce tout entière 
aurait été détruite. Aussi Bufibn (1) pense-t-il que, dès 
rorigioe, elle fut confiée aux soins de THomme, qu elle 
eut toujours besoin de sa protection pour subsister et 
de ses soins pour multiplier. Mais, en présence des mo- 
difications si importantes qu*ont éprouvées, dans leur 
organisation, tous les animaux aïkiennement domesti- 
ques, il est plus vraisemblable que, dans son état pri- 
milif, la Brebis avait un caractère sauvage, déployait une 
plus grande activité, était plus svelte,' plus rapide à la 
course. Ce qui nous porte à le penser, c'est que les 
Moulons, à peu près abandonnés à eux-mêmes dans les 
Iles situées au nord de FEcosse, par exemple, dans les 
Orcades et les Schetland, cherchent, lorsqu'on les réunit 
dans des parcs, à s'en échapper pour regagner les mon- 
tagnes; ils ont acquis ou plutôt retrouvé l'énergie, les 
mouvements vifs et l'aspect qui caractérisent les espèces 
sauvages; les Moutons de Dartmoor et d'Exmoor, en 
Angleterre, qui vivent aussi dans un état de liberté 
presque absolue, sont encore plus intraitables et se di- 
stinguent par leur force et par leur agilité(2).Varron(3) 



(1) BuffoD, Histoire naturelle, T. V, p. i. 
(âQ David Low, Hiêtoire naturelle agricole des^ aeUmau» domei- 
tiques. Le Mouton, p. 15 et boiy. 

(3) H. T. Yarro, Rerum rusticarum ée ogHcultwrà Ub. II, cap. !• 
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nous apprend y du reste, que des Brebis sauvages exis- 
taient de son temps en Phrygie, et, s*il y a réellement 
ici identité d*espèce, il n*est pas douteux que le type 
sauvage possédait les moyens d*éehapper aux dangers qui 
devaient le menacer dans les montagnes de TAsie-Mi- 
neure. La question serait résolue, s*il était démontré, 
comme Tont pensé quelques naturalistes, que le Mouflon 
(Ovis Musinum Goldr.)soit la souche primitive du Mou- 
ton. Il est donc vraisemblable que Tétat de faiblesse et 
de dégradation qui, sans la protection tutélaire de 
THomme, livrerait sans défense nos Brebis domestiques 
à la dent des Carnassiers, est le résultat de la vie peu 
active qu'elles mènent dans nos étables et dans nos parcs. 
C'est une vérité physiologique bien établie, que le dé&ut 
d*exerciceides organes les frappe d'engourdissement et 
d'atonie. 

Ces causes débilitantes ont dû agir d'autant plus pro- 
fondément sur la Brebis, qu'elle est vraisemblablement 
l'animal qui, le premier, fut soumis à l'empire de 
l'Homme. Il en est déjà question, comme d'un animal 
domestique, dans les premiers chapitres de la Genèse (1), 
et une peinture égyptienne, antérieure, suivant Cham- 
pollion, de mille années à Hérodote, représente des 
Béliers employés aux travaux de l'agriculture. Aussi cette 
espèce a-t-elle éprouvé des changements aussi variés 
qu'importants, u II y a tant de races de Moutons, disait 
n déjà Daubenton, en 1777, qu'il ne serait pas possible 
n de les nombrer (3). n Aussi ne pouvons-nous signaler 

(1) Geneêiê cap. 4, vers. 2; cap. 12, Yen. 16; eap. 13, Yen. 8. 

(:2) Daubenton, Mémoire êur l'amélioraiion dêê béUê à laine, 

dans les Mémoirei de l'Académie dee eeienees poar 1777, p. 80. 
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toutes les variations ; nous n*exposerons que les princi- 
pales. 

Le pelage est blanc, gris, fauve, roux, brun ou noir, 
et quelquefois ces différentes couleurs se marient deux à 
deux. La toison est, comme cliez les Chèvres, formée de 
deux sortes de poils. Tune la jarre, et Tautre la laine, 
qui en diffère par les petites aspérités dont les poils sont 
pourvus et qui facilitent le feutrage. La jarre disparait 
entièrement ou presque totalement dans les Moutons à 
laine fine, tels que les Mérinos, les Disley, etc. La laine 
est tantôt lisse, tantôt frisée ; elle varie beaucoup par sa 
finesse, par son abondance, par sa longueur. Dans les 
Moutons de Garamanie, elle tombe jusqu*à terre et cache 
les jambes de Tanimal (1). Dans les plaines du Meta 
(Amérique méridionale), la laine des Agntaux croit 
comme chez nous, mais, si on ne la coupe pas en temps 
ordinaire, elle s*épaissit, se feutre et finit par se détacher 
par plaques pour ne plus revenir (2). Dans les Schetland 
et les Orcades, la laine tombe aussi d*elle-mème au 
commencement de Tété, et la jarre reste (3). La jarre . 
peut aussi exister seule ou presque seule, comme dans 
les Moutons du Sénégal (4), du Congo et de Loango(8), 

(i) De Horogaes, Court complet d'agriculture, on Nouveau 
Dietionnaire d'agriculture. Paris, 1834, in-S», T. IH, p. 327. 

(2) Ronlin, Mémoireê dé VJcadimie deê icienceê. Savante 
étrangers, T. VI, p. ZiS. 

(3). David Low, ffiêtoire naturelle agricole des animaux do- 
mestiques. Le Mouton, p. 17. 

{i) Adanson, Voyage au Sénégal. Paris, 1757, in-i», p. 37. 

(5) J. Ovinglon, Voyage à Surate et autres lieux de l'Asie et de 
l'Afrique, twd. franc. Paris, 1725, in-12, T. I, p. 60. 
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dans une race de THinialaya (1), etc. Le pelage, formé 
ainsi de poils jarreux, peut être très-court et ras,coinme 
on Tobserve dans les Moutons de Guinée (2), dans ceux 
des Touarengs (3) et du FàzogI (4), etc. Du lemps de 
Varron (5), il se produisait assez souvent dans les trou- 
peaux des Brebis à ventre complètement dégarni de 
poils et de laine; elles étaient très-peu estimées. Dans 
d*autres races, ce poil s'allonge el quelquefois il se déve- 
loppe tellement sur le cou qu'il forme à Tanimal une 
véritable crinière (6). Enfin les Béliers de la race 
d*Exmoor ont, comme les Chèvres^ de la baii>e au men- 
ton (7). 

n y a, sur les côtes d'Afrique, des Moutons qui, oominc 
le Cerf, ont un fanon pendant et plllssé (8). 

Les écrites qui, généralement, se contouraeoc en 
hélice sur les côtés de la téie, peuvent prendre une autre 
direction. Il est en Espagne une race à laine fine, dont 



(1) V. Jacqaemonl, Foyo^e dam l'Inde, Journal, T. û, p. SOi. 

(2) Smith, New voyage of Guinea. Loodoo, 1745, p. Ii7j Bos- 
man^ Voyage de Guinée, Irad. franc. Utreckl, 1705, to-iS, p. 257 
et 238. 

(3) Bulletin de la Société d^ acclimatation, T. IIj p. 599. 

(i) F. Caillaud, Voyage à Meroë et au fleuve Blanc. Paris, 
1826, ia-8o,T. II, p. 363. 

(5) M. T. Varro, Rerum rueticarum de agriculture lib. W, 
cap. 2. 

(6) De Morogues, Coure complet d'agriculture, oo A^ouveau 
Dictifinnaire d'agriculture, T. III, p. 327. 

(7) David Low, Histoire naturelle agricole de$ animaux domei- 
tiques. Le Mouton, p. 36. 

(8) De Morogaes, ibidem, T. III, p. 527. 
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les cornes sont tordues en spirale allongée (1), et il en 
est de même des Moutons du Jeipour dans Tlnde (2). 11 
existe dans les Schetland des Béliers qui ont les cornes 
presque droites (3) ; ceux de Crète ont aussi ces appen- 
dices cornés droits, mais ils sont entourés d*une gout- 
tière en spirale (4). Chez les Moutons des Tauarengs, 
les cornes disparaissent ou ne sont que rudimentaircs (5); 
la race Cheviotest entièrement privée de ces organes (6), 
et il en est de même de celle de Ryeland en Angleterre 
cl d'autres variétés européennes. Par contre, il est des 
Moutons qui ont quatre et même six cornes, et cela n'est 
pas très-rare parmi ceux des Kirghuis (7), dans quel- 
ques variétés derinde (8), de r Algérie (9), en Islande (10) 



(i) Priehard, Biêtoire naiureile de l'Homme, trad. franc. Paris, 
18i3, iû-S», T. I, p. 57. 

(2) y. JacqaemoDty Vogage dans l'Inde. Journal, T. l\\, p. 
i09, cl T. IV, p. 72. 

(5) DaTÎd Low, HUtoire naturelle agricole de» animaux do- 
meêtigues. Le Mouton, p. 45. 

(4j De Morognes, Cours complet d'Agriculture, etc., T. III, 
p. 328. 

(5) Bulletin de la Sociale d'acclimatation, T. II, p. 509. 

(6) David Low, Ibidem, p. i6. 

(7) Pallas, Voyages en différentes proiHnces de l'Empire de 
Russie et dan^ l'Asie septentrionale, Irad. franc. Paris, 1788, in-i^, 
T. I, p. 426. 

(8) Lefèbre, dans la Maison rustique du XIJ^ siècle. Paris, 
1837, in-8sT. II, p. 501. 

(9) Bulletin de la Société d'acclimatation, T. IV, p. 417. 

(10) David Low, Ibidem, p. 14. 
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et en Suède; c*est YOvis polycerata è GolUmdiâ de 
Linné (1). 

Les oreilles sont tantôt petites, dressées et mobiles, 
tantôt grandes et pendantes. 

La queue varie beaucoup plus dans cette espèce que 
dans tous les autres animaux domestiques. Elle est habi- 
tuellement de moyenne taille. Elle est courte, au con- 
traire, dans les Moutons de Norwège et des iles au nord 
de l'Ecosse (2). H en est d'autres chez lesquels cet or- 
gane disparait à peu près complètement; mais deux 
masses graisseuses, plus ou moins volumineuses, se dé- 
veloppent sur la croupe, comme on le voit dans quelques 
cantons de la Perse, de Tlnde et de la Chine (3), en 
Tartarie, dans les contrées voisines de la Caspienne, de 
la Mer Noire, de la Mer Rouge et en Abyssinîe (*). H est 
remarquable que cette particularité n'existe chez aucune 
espèce animale sauvage. Dans d'autres pays, la queue 
s*cst allongée, et quelquefois à ce point qu elle (raine 
à terre {Oms longicaiidd) ; on en observe en Ukraine 
et en Podolic (8), dans la vallée du Danube ei 
dans le pays de Galles (6). Mais cette queue plus ou 

(1) Linnsus, SyHema naturœ, éd. i3. Vindobonc, i767, T.!» 
p. 97. 

(2) David Low, BUtoire naturelle agricole de$ antmotc ^ 
meitiques. Le Mouton, p. 12 et 15. 

(5) Pallas, ile/4 Academiœ êcienliarumimperialitpetropoUtaf^r 
1777, T. I, part. 2, p. 233. 
(i) David Low, ibidem, p. 11 et 12. 

(5) De Morogucs, Coure complet d'Agriculture, etc. T. n, p- 

(6) David Low, Ibidem, p. 12 et 22. 
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moins allongée peut aussi se charger d*une masse de 
graisse plus ou moins considérable, qui occupe tantôt 
toute la longueur de cet organe appendiculaire ou seu- 
lement sa partie supérieure. Les races qui nous oiïrent 
cette conformation sont les plus répandues à la surface 
du globe, et se trouvent spécialement en Caramanie, où 
Hérodote (1) les avait déjà observées, et dans toute 
TAsie-Mineure, en Perse (2), chez les Kalmouks (3), 
chez les Mongols (i), chez les Kirghuis (5) et les Tar- 
tares (6), en Syrie et en Arabie (7), à Madagascar (8), 
en Egypte et en Algérie où ils sont plus rares (9), au cap 
de Bonne-Espérance (10). Cette queue peut peser jusqu*à 
33 livres de France (11). u Cest un grand fardeau, dit 



(1) Hérodote, Historiarum lib. III, cap. 113. 

(2) Lêê 8ÛB vcyageê de J.-B, Tavemier «n Ttirqui9, en Perse 
tt aux Indes. Paris, 1678, in-lS, T. II, p. 579. 

(5) Bergmao, Voyage chez les Kalmouks, trad. dans les Mé- 
moires du Muséum, T. XVI, p. 489. 

(i) Pallas, Voyages en différentes provinces de l'Empire de 
Russie, etc., T. ÏV, p. 234. 

(5) Pallas, Ibidem, T, I, p. 426. 

(6) Hue, Souvenirs d^un voyage dans la Tartarie, le Thihet et 
la Chine, éd. 2, T. I, p. 101. 

(7) David Low, Histoire naturelle agricole des animatue do- 
mestiques. Le Mouton, p. 1 1 . 

(8) Pyrardde Laval, Voyage contenant sa navigation au» Indes 
orientales, etc. Paris, 1615 et 1616, în-8«, T. I, p. 37. 

(9) Bulletin de la Société d'acclimatation, T. III, p. 87. 

(10) ThoDberg, Voyage au Japon par le cap de BonnC'Espé- 
rance, Irad. franc. Paris, 1796, in-4«, T. I, p. 93. 

(il) Pallas, Voyages en différentes provinces de l'Empire de 
Bussie, etc., T. I, p. 361. 

I. 27 
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tf Chardin (1), que cette queue à ces pauvres animaux, 
ti d'autant plus qu'elle est étroite en haut et large en 
n bas; vous en voyez souvent qui ne la sauraient traîner, 
ti et à ceux-là on leur met la queue sur une machine à 
If deux roues, à laquelle on les attache par unharaois.n 

La taille se modifie beaucoup aussi. Les races de la 
plus haute stature sont celle du Morvan et celle des Kir- 
ghuis; cette dernière atteint la hauteur d*unpetilÂnei^), 
et le célèbre voyageur vénitien, Marco Polo, affirme le 
même fait pour les Moutons de Perse (3). Les races les 
plus petites existent dans les montagnes du pays de 
Galles, dans celles de Dartmoor et d*Exmoor en Angle- 
terre (i). La taille, mesurée depuis la terre jusqu'au gar- 
rot, varie, suivant Daubenton (5), de un pied à trois 
pieds huit pouces. 

Les proportions des membres avec le corps ne sont 
pas toujours les mêmes : les Moutons des Kirghuis, ceux 
des Touarengs ont les membres bien plus longs que nos 
Moutons ordinaires. D'une autre part, il existe dans le 



(1) Chardin, Voyage en Perte et atitrei lieux de e Orient. 
Amsterdam, 1735, In-i^, T. II, p. 28. 

(2) Guill. Mûller, Description de toutes les nations de l'Empire 
de Russie, Irad. franc. Saint-Pétersbourg, 1776, in-i», coll. 2, 
p. 151. 

(5) Les Voyages très-curieux et fort remarquables achevés 
yar toute l'Asie, Tartarie, Mongie, etc., par Marc Paul, coUec. 
Bergeron. Lahale, 1735, in4o, T. I, p. 19. 

(i) David Low, Histoire naturelle agricole des animaux do- 
mestiques. Le Mouton, p. 20 et 35. 

(5) Daubenton, instructions pour les bergers et pour les pro- 
priétaires de troupeaux. Paris, 1782, in-8o, p. 44. 
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Massachusets une race, connue sous le nom de Moutons- 
loutres {Ancon Sheep)^ dont les jambes sont courtes et 
torses, comme celles d*un Chien-Basset, et dont le corps 
est plus allongé que dans les autres races (1). 

La conformation de la tête offre aussi, dans les di- 
verses races, des différences saillantes. Dans quelques- 
unes, le chanfrein est fortement busqué et la tête grosse, 
par exemple, dans les Moutons des Touarengs ; la tête 
est, au contraire, petite et non busquée dans les races 
fines d*Espagne et d'Angleterre. 

Quelle est Torigine du Mouton domestique? Suivant 
Buffon (3) et Guldenstœdt (3), sa souche primitive est le 
Mouflon [Ovis Musimon Goldf.}, qui habite la Corse, la 
Sardaigne, File de Chypre, les montagnes de la Grèce et 
de 1* Asie-Mineure. Plus ressemblant à nos Brebis qu'au- 
cun autre animal sauvage, il en a la tète, les yeux, à 
peu près les cornes, la face et Thabitude extérieure du 
corps ; son squelette en diffère à peine. Il est vrai que 
le Mouflon parait couvert de poils, mais il a une laine 
fine et courte en dessous ; il y a, du reste, des races de 
Brebis qui, sous ce rapport, n*en diffèrent pas, et sem- 
blent présenter ainsi un retour à leur type originel. Le 
chanfrein busqué du Mouflon et sa queue courte se re- 
trouvent dans certaines variétés de Moutons, et il ne leur 



(1) Transactions philoiophiqueê, 1815, p. 58; Warden, Det- 
cription des Etatê-Unis de l'Amérique septentrionale , trad. franc. 
Parié, 1820, in-8«, T. I, p. 30. 

(2) Baffoo, Histoire naturelle, sopplément, T. III, p. 72. 

(3) Guldenslœdt, Noyi commentarii Academiœ seientiarum tm- 
perialis pelropolitanœ, 1778, T. XX, p. 481. 
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est pas supérieur par son intdligence. Il est vrai que les 
naturalistes modernes ont placé le Mouflon et la Brebis 
dans deux genres différents; mais, parmi les canctères 
qu'ils assignent au genre Mouflon, la plupart se retroa- 
vent, comme nous venons de le voir, dans quelques 
races de Tespèee ovine ; le seul qui reste jusqu'ici de- 
bout, tiré de la présence ou de l'absence des eeliules 
dans l'axe osseux des cornes, perd une grande partie de 
son importance devant ce fait que. tes cornes et leur aie 
osseux manquent souvent chez les femdles de ces deax 
prétendus genres. Un caractère zoologique, que l'aniaial 
adulte ne porte pas toujours avec lui, n'est pas même 
un caractère spécifique. 

Ces faits tendent donc à rendre probable l'opinion de 
Buffon, mais ne constituent pas une démonstration com- 
plète* Il faudrait s'assurer si le Mouflon engendre avec 
la Brebis, comme Pline l'affirme (1), et surtout si les 
produits sont doués d'une fécondité continue. 

Le Bœuf. — Domestiqué, comme la Brebis, depuis un 
temps immémorial, le Bœuf offre des modifications aussi 
nombreuses et non moins importantes. Nous ne pouvons 
plus aujourd'hui, comme à l'époque de Varron (3), en 
distinguer les races par de grandes circonscriptions géo- 
graphiques, mais on peut dire, non-seulement que cha- 
que pays, mais chaque province, possède des races 
spéciales, différentes, à la fois, par leurs caractères pby- 



(1) Plinias, Hittorim naturaiiê lib. YlII/eap. 49. 

(2) M. T. Varro, Rerum rutiicorum de, ap'ieulturà lib. VI, 
cap. 1. 
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siques et par le genre dé services qu'elles rendent à 
rHomme» les unes étant remarquables par Tabondanto 
de la sécrétion du lait, les autres comme animaux de 
boucherie ou comme bétes de somme. Gela est surtout 
vrai dans les pays les plus civilisés, en France, en An- 
gleterre, en Allemagne, où Ton compte un grand nombre 
de variétés. 

La couleur du poil, comme dans toutes les espèces 
domestiques, présente les nuances les plus variées entre 
le blanc, le brun et le noir, ou plusieurs de ces couleurs 
se distribuent par régions ou par plaques limitées sur le 
corps de Tanimal. La peau elle-même est atteinte par 
ces différences de coloration; elle est jaune foncé et 
teintée de noir dans la race de Pembroke; jaune orangée 
dans celles de Devon et d^Hereford ; elle est blanche 
dans la plupart des autres races. Les teintes sont bien 
plus tranchées encore sur le mufle, qui est tantôt rosé, 
tantôt tout à fait noir. La peau est mince dans certaines 
races, par exemple, dans celle du Nivernais ; elle est 
tellement épaisse, au contraire, dans celle de la Camar- 
gue que ranimai est insensible aux piqûres des cousins 
qui se développent par myriades dans la région maré- 
cageuse qu'il habite (1), et il en est de même des Bceufe 
des pampas de Buenos-Ayres. Il résulte de cette dispo- 
sition une différence assez grande dans la valeur com- 
merciale des cuirs que fournissent les différentes races 
de Bœufs. 

Les poils sont habituellement courts et ras, mais ils 

(1) F. ynieroy, L'Blevewr des béieB à eomeê, éd. 2, in-i8, 
p. 61.^ 
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s'allongent dans certaines variétés deI*Abyssinie; ils sont 
plus abondants dans les races du Nord ; mais, dans les 
pays intertropicauxy ils deviennent quelquefois extrême- 
ment rares et fins, comme M. Roulin (1) Fa observé sur 
les B<Bu& des provinces de Mariquita et de Neyba dans le 
Yénéiuelay et il ajoute que cette variété se maintient par 
voie de reproduction. Il a observé également dans les 
mêmes contrées (2) des Bœufs entièrement dépourvus 
de poils, et qui portent, dans le pays, le nom de Cabm- 
goê, par lequel on désigne aussi une race de Qiiens 
sans poQs, originaires de Calongo, sur la côte de Guinée. 
Les cornes varient beaucoup quant à leur direction et 
à leur courbure : ordinairement ascendantes, dies peu- 
vent s*incliner en avant, en arrière, être descendantes 
ou divergentes en dehors. Quelquefois petites, comme 
elles le sont souvent dans les races du Cotentin, de Sa- 
lers, de Devon, etc., eUes acquièrent un grand dévelop* 
pement dans la race podolienne ou hongroise, dans 
celles de la Romagne, de Sicile, mais surtout dans les 
Bœufs Galla ou Songa, célèbres dans toute rAbyssinie 
et qui portent des cornes d'une longueur et d*un volume 
prodigieux (3). Elles ont quelquefois deux mètres d'en- 
vergure; Sait (4) en a mesuré une qui avait près de i 

(i) Roalin, Mémoireê de V Académie deê sciencei, Savantt 
étrangers, T. VI, p. 532. 

(2) Roalin, ibidem, p. 333. 

(3) Bruce, Voyage en Nubie et en Abytsinie, trad. fruiç. Puis, 
1790 et 1791, in-to, T. V, p. 101. 

(i) Sait, Voyage en Aby$iinie, trad. franc. Parîs^ 1816, in-8^ 
T. I, p. 332 et 334. 
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pieds anglais de longueur et 31 pouees de circonférence 
à Id base, n Les cornes des Bœufs d*Abyssinie, dit à son 
n tour le Père Lobo (1), sont si grandes qu*elles tien- 
n nent plus de vingt pintes ; aussi les Abyssins en font 
n leurs cruches et leurs bouteilles, n Les anciens Egyp- 
tiens possédaient une race à cornes bifides au sommet, 
à en juger du moins par les peintures de leurs monu- 
ments (2). Il y a aussi des races, du reste assez variées, 
qui sont dépourvues de cornes: telle est, dans Tanti-- 
quîtéy une race de l'ancienne Egypte (3) ; telles sont 
encore, de nos jours, celles d*Ângus, de Galloway, de 
SufTolk, d^lslande, de la Beauce ; on en trouve aussi aux 
Philippines et aux Antilles. On a vu, en 1770, dans 
VAmérique méridionale^ et au milieu d*un troupeau ap- 
partenant à la race cornue, se produire un Taureau sans 
cornes. Ce caractère s*est propagé dans la descendance 
de cet animal, et une race nouvelle pour le pays, celle 
du Bœuf Mocho, s'est établie et a envahi des provinces 
entières (4). 

Le fanon peut être court ou pendre jusqu'aux genoux. 

La queue est plus longue ou plus courte ; elle s'attache 
un peu plus haut ou un peu plus bas. 

La taille et le volume sont aussi très-variables. Parmi 

(1) Voyage d'Abyeeinie du Père Lobo. Amsterdam, 1728, T. I, 
p. 57. 

(2) Champollion le jeune, Monumenlê de r Egypte et de lu Subie, 
T. I, tab. 70. 

(3) Ippolito Rosellini, / monumenti delV Egitto e délia Nubia. 
Pisa, 1832, T. I, lav. 41, f. 3. 

(i) Don Félix de Âiara, Voyage dam l'Amérique méridionale, 
Paris, 1809, io-8S T. I, p. 378. 
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les petites races, il faut compter les Bœufs des Higfalands 
de TEcosse, qui ne sont pas plus gros que les Veaux 
d*une autre race ; ceux de la Finlande, de la Norwége, 
de la Barbarie et des montagnes de la Tartane; il y a, 
au Sénégal, une race, dont la taille est à peine supérieare 
à celle d*un sanglier. Les races les plus grandes sodi 
celles de Durham, de rUkraine, de la riche vallée du 
Danube, de. la Hollande et d'une portion du Danemark; 
on en trouve aussi de très-grandes en Abyssinie et dans 
le sud de l'Afrique. Nous verrons plus loin à quelles 
causes il faut rapporter les différences considérables que 
nous observons, sous le rapport de la taille, entre les 
différentes races de nos animaux domestiques. 

Les formes extérieures et les proportions du corps et 
des membres contrastent singulièrement, si Ton eom- 
pare nos races françaises avec cette race anglaise, créée 
par Backewel, et si remarquable par le grand dévelop- 
pement des chairs, par la rondeur du corps en forme de 
baril, par la petitesse de la tète et du cou, par la briè- 
veté et la ténuité des jambes, enfin par le volume des os 
du squelette réduit à peu près de moitié. Si les autres 
races sont mises en présence les unes des autres, on 
observe des modifications innombrables dans toutes les 
parties de Tanimal, sous le double rapport de la forme 
et des proportions relatives des organes. La tète varie 
surtout : tantôt très-développée, tantôt extrêmement 
réduite, elle est, en outre, courte ou allongée, large ou 
étroite ; le chanfrein est droit ou même déprimé sur la 
ligne médiane, ou, ce qui est plus rare, il est busqué, 
comme on Tobserve dans la race hongroise ou podo- 
lienne ; le front est large ou étroit, et son bord supérieur 
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est plus ou moins élevé au-dessus de Torigine des cor- 
nes ; le cercle osseux des orbites est tantôt fortement, 
tantôt à peine proéminent au dehors. Si Ton examine 
comparativement la collection de têtes osseuses des 
principales races de Bœufs de France, qui existe au 
Muséum d*histoirç naturelle, on sera immédiatement 
frappé des différences importantes qui les distinguent, et 
cependant elles sont bien loin d^étre les plus disparates. 
Storm (1) a publié un livre ex professo sur cette ma- 
tière, qui démontre bien mieux encore combien sont 
étendues et profondes les modifications que la tète et le 
crâne peuvent présenter dans Tespèce bovine. 

Les races de Bœufs se distingueni les unes des autres 
par Tabondance plus ou moins grande de la sécrétion 
laiteuse. Cette fonodon est permanente chez la plupart 
d'entre elles. Mais lorsque les troupeaux sont trop nom- 
breux relaifvement aux habitants; lorsqu'ils sont, en 
outre, dispersés dans des pâturages d'une trop vaste 
étendue, on interrompt forcément l'habitude de traire 
le bétail, et il ne faut alors qu'un petit nombre de géné- 
rations pour faire disparaître la fonction lactifère, dès 
que le Veau peut se passer de son premier aliment. C'est 
ce qu'on dMerve sur les Bœufs domestiques de la Co- 
lombie (9) et sur ceux des Kalmouks (3). Ces faits 



(1) Storm, Ueher Racen Kreuzung und Veredlung der land- 
wirthêchaftlichen Hauêthiere. Elberfeld, 1828. 

(2) RooIÎD, Mémoireê de l'Académie des Seieneeê de Paris. 
Savants étrangers, T. VI, p. 334. 

(3) Bergman, Voyage chez les Kalmouks, trad. dans les Mé' 
moires du Muséum, T. XVI, p. 488. 
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prouvent d*une manière évidente que la sécrétion per- 
manente du lait n*est pas un phénomène naturel à 
Tespèce bovine, mais bien un produit des soins et de 
Tindustrie de THomme. 

Les Vaches domestiques, lorsqu'elles mettent bas, ne 
cherchent en aucune façon à cacher leur petit et ne té- 
moignent aucune inquiétude de la présence d ^individus 
de leur espèce, ni même de la présence de rHomme. D 
n*en est pas ainsi des Vaches à demi sauvages des mon- 
tagnes de TEcosse (1), ni de celles de la Camargue (2); 
elles prennent beaucoup de précautions pour soustraire 
aux regards leur progéniture ; d*où Ton peut conclure 
que cet instinct parait être naturel à l'espèce, mais qu'il 
a complètement disparu dans presque toutes nos races 
domestiques par reflet de Téducation. 

Les deux faits curieux que nous venons de signaler 
sont pleinement confirmés par les observations recueillies 
sur les Bœufs redevenus sauvages dans diverses parties 
de TAmérique; les femelles ont le pis peu développé et 
ne donnent pas beaucoup de lait; elles ont aussi repris 
rhabitude originelle de s'isoler pendant le part et pen- 
dant les premiers temps de la lactation. 

Les Bœufs sauvages de rAmérique ont pour origine 
des Bœufs domestiques de l'Andalousie et des environs 
de Salamanque, transportés aux Antilles et sur le conti- 
nent voisin, dès l'époque de la conquête, u Les Espa- 



(1) David Low, Hiatoire naturelle agricole des animaux domet- 
iiquea. Le Bœuf, p. 24. 

(2) P. Gervais^ Hiatoire naturelle dea Mammifères, T. II> p- 
18i. 
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n gnols, dit OexmelÎD (1), dès qu*ils se furent rendus 
n maîtres de Saint-Domingue, peuplèrent Tile de Tau- 

n reaux et de Vaches lesquels, en cent ans, s*y sont 

n fort multipliés, et les Français, quand ils y vinrent, en 
n tuaient tant quils voulaient. Les Taureaux sont fort 
n puissants, ont des jambes courtes et menues et courent 
n très-vite. Us vivent le jour dans les bois et la nuit 
n dans les prairies ; ils se défendent contre les chasseurs 
n et les Chiens, n Llnca Garcilasso de la Véga (3), qui 
vit arriver, en 1550, les premiers Bœufs dans la vallée 
du Guzco au Pérou, rapporte que, déjà de son temps, 
les Bœufs sauvages s'étaient tellement propagés aux An- 
tilles et sur le Continent, qu*en 1587, on exporta 
33,444 peaux de ces animaux de Saint-Domingue, et 
64,350 de la Nouvelle-Espagne. Joseph Acosta (3) con- 
firme les mêmes faits, et il en est de même d^Oviédo (4). 
G)mme on donnait, dès Torigine de leur introduction 
en Amérique, peu de soins à ces animaux, on les laissa 
courir à Taventure, et bientôt, s*étendant sur une vaste 
contrée couverte de riches pftturages et sous un climat 
favorable, leur nombre devint immense. C*est surtout 
dans les parties tempérées du Paraguay et dans les con- 

(t) OexmelÎD, HtêtoirêdeêAventurien. Paris, 1688,in-18,T.I, 
p. 79. 

(2) Garcilasso de la Véga, HUtoire det Incai, roiê du Pérou, 
irad. franc. Amsterdam, 1757, in-i», T. I, p. 804. 

(3) Joseph Acosta, Histoire naturelle et morale des Indes tant 
orientales qu* occidentales, trad. franc. Paris, 1616, in-fâ,p. 190, 
Terso. 

{l) Oviedo, Historia générale e naturaie delV Indie occiden- 
tale, apad Ramusio, T. 11I> p. ICI. 
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trées occidentales du Rio de la Plala, depuis Buenos- 
Ayres jusqu*au pied des Andes, que se rencontreni en- 
core aujourd'hui ces troupes miraculeuses de 20 et de 
iOyOOO individus, qui ont échappé complétemeni à la 
domination de THomme et qui fuient sa présence conime 
des bêles fauves (1). Il paraîtrait, d'après les écrivains 
espagnols, que ce bétail sauvage est provenu originaire- 
tnent de sept Vaches et d'un Taureau d'Andalousie, qui 
furent envoyés, en 1S56, à la ville de TAssomption, au 
Paraguay, par le chemin du Brésil. On rencontre pa- 
iement de ces Bœufe entièrement sauvages au centre du 
Pérou; les habitants les nomment Vaccas del Manie (9). 
Malheureusement, les anteortf ne nous ont pas trans- 
mis de détails sufiisants sur les caractères zoologîques 
de ces animaux; Félix de Azara (3), toutefois, nous fournit, 
à cet égard, une observation d'Un grand intérêt, c^cst 
que les Bœufs restés è l'état de domesticité préseoient, 
en Amérique, comme dans tous les pays du monde; des 
couleurs extrêmement variées, tandis que les Bœufs 
sauvages des mêmes régions offrent, au contraire, une 
couleur uniforme et constante, c'e8t*à-dire, le brun-rou- 
geâu*e sur le dessus du corps et le noir sur le reste, ce 
qui rend très-vraisemblable que ces teintes constituent 
les couleurs naturelles et primitives de Tespèce (4). 

(I) Joseph Acosta, Hùtoire naturelle et morale des indêM tant 
orientales qu'oceidentaleêf p. 100. 

(3) Tsehudi, Fauna peruana, p. âK6. 

(3) Don Félix de Azara, Voyage dan$ l'Amérique méridionale. 
Paris, 1809, ia-8*, T. 1, p. 578. 

(i) L'Australie possède aussi aujourd'hui des troupeaux de Bceofs 
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Les naturalistes» curieux de conoaitre Forigine des 
difTérents animaux soumis au pouvoir de THomme, ont 
recherché aussi celle du Bœuf domestique. Liuné (1) et 
Buffon (3) ont considéré 1* Aurochs (Boa Urus Gmet.) 
comme leur souche sauvage. Mais cette opinion ne peut 
se soutenir devant les observations si précises faites par 
Daubenton (3) et surtout par Guvier (4) sur l'organisation 
de TAurochs comparée à celle du Bœuf, et il est certain 
aujourd'hui que la souche primitive du Bœuf domestique 
n*exbte plus, il est d'autant plus regreuable que nous 
ne possédions que des données fort incomplètes sur la 
conformation des Bœu& redevenus sauvages en Améri- 
que; soumis depuis trois siècles au genre de vie de leurs 
premiers parents, ils ont dû, au moins en partie, en 
recouvrer les caractères; mais nous les connaissons 
assez, cependant, pour être certains qu'ils ne se sont pas 
rapprochés de TAurochs et encore moins confondus avec 
lui. 



sanvages ; deax Taareaux et cinq Vaches, échappés de Sydney, ea 
i788, forent retroavés, en i79tf, sur les bords du Népcan. Ils 
s'étaient mullipliés et formaient on troopean de 60 bètes à cornes; 
en 4796, ils étaient an nombre de 94; enGn, en 1797, il existait 
deux troupeaux, l'un de 67, l'autre de 170 individus (Dumont-d'Cr- 
Tîlle, Voyage de l'Aiirolabe. Hiatoire du voyage, T. I, p. 251, 
2Si et 236). II en existe aussi aux Philippines (J. Mailat, Les Phi- 
iippineSf histoire, géographie, mœurs, agriculture, etc. Paris, 
1846, in-S», T. I, p. iU). 

(1) Linneus, Systema naturœ, éd. 13, p. 98. 

(9) JBuffon, Histoire naturelle, T. XII, p. 307. 

(3) Buffon, Ibidem, T. XI, p. 418. 

(4) G. CuTier, Annales du Muséum, T. XII, p. 373. 
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Il n'est pas douteux que nos races européennes, ceDes 
de l'Asie occidentale et aussi celles d'Amérique provien- 
nent d'une même souche. Mais en est-il de même du 
Zébu, dont nous n'avons pas encore parlé, et qui se 
trouve k peu près seul aux Indes, en Chine, au Japon, 
dans toute l'Afrique au sud de l'Atlas et k Madagascar? 
Le Zébu était connu déjà des anciens Egyptiens (1); 
il était chez eux et il est encore aujourd'hui chez les 
Indous l'objet d'un véritable culte. Il se distinpe de 
notre Bœuf européen par la présence d'une et quelque- 
fois de deux loupes graisseuses sur le garrot, par ses 
cornes plus droites, par ses oreilles longues et pen- 
dantes, par ses jambes plus longues, sveltes et gracieuses, 
par quelques différences dans la conformaUon du crâne, 
notamment par le front plus plat et plus obUque; il est 
plus agile, il a plus d'intelligence et de docilité, mais, 
au lieu de mugir, il fait entendre une sorte de grogne- 
ment. Ces caractères distinctifs semblent indiquer que 
ce Bœuf de l'Inde constitue une espèce particulière. Ce- 
pendant la question n'est pas complètement élucidée, 
elle reste indécise, et des observations nouvelles sont 
nécessaires pour la trancher. Les zoologistes ont mal- 
heureusement trop négligé, jusqu'à ces derniers temps, 
1 élude des espèces domestiques, et, chose - presque 
mcroyable! nous connaissons mieux, sous le rapport 
zoologique, les bétes fauves des forêts que les animaux 
les plus utiles à l'Homme, ceux au milieu desquels il 

(i) (a.«pomon le mne.Monu»,ent.d. VEgypte et de la XubU, 
T^y, Ub. m; Borkh^rdt. TraveU in Ifuiia. p. 23*. 573 el 
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passe sa vie. Nous aurons plus tard à présenter la même 
observation au sujet des plantes cultivées, de ces pré- 
tendus monstres, les uns si jolis cependant, les autres si 
nécessaires à notre espèce, dont les botanistes, nos de- 
vanciers d'une autre époque, dédaignaient de s'occuper. 
Aujourd'hui on comprend mieux l'importance des re- 
cherches relatives aux changements que l'action de 
' THoaime a imprimés aux êtres qu'il a soustraits à leurs 
conditions naturelles d'existence. 

Que le Zébu appartienne ou n'appartienne pas au 
même type originaire que le Bœuf européen, il n'en reste 
pas moins évident, par tous les renseignements que nous 
possédons sur lui qu'il est plus complètement asservi 
que son représentant dans nos climats, qu'il a tout au- 
tant varié, si ce n'est plus, et les modiflcations que nous 
offrent ses différentes variétés sont, pour ainsi dire, pa- 
rallèles à celles que nous a montrées le Bœuf ordinaire. 
Nous ne croyons pas dès lors nécessaire de nous étendre, 
relativement à l'histoire des races et des variétés nom- 
breuses que renferme le type du Zébu. 

L' Yack. — L'Yack (Bos grunniens L.) est domesti- 
que dans les montagnes les plus élevées du Thibet, du 
revers méridional de l'Himalaya et du nord de la Chine; 
il rend les plus grands services aux Thibétains et aux 
Mongols, dont il compose principalement le bétail ; il 
leur est précieux par son lait, par son poil long et 
soyeux, mais surtout comme monture et comme béte de 
somme dans' des contrées froides et d'un accès difficile, 
où le Cheval et le Mulet ne peuvent plus se nourrir (1). 

(1) Aêiatic Journal, New serieê, T. V, p. 91. 
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Les Yacks domestiques ont éprouvé des variations 
assez nombreuses dans la couleur de leur poil ; il y en a 
de blancs, de noirs, de gris et de tachetés. Comme chez 
le Bœuf ordinaire et le Zébu, il y a des races avec ou 
sans cornes (1). Enfin, sa taille a éprouvé aussi des 
modifications saillantes, surtout si on le compare à sa 
souche originelle, qui vit encore à Tétat de nature dans 
les montagnes du Thibet. 

Le Buffle.^-, On ne connaît pas d*une manière précise 
répoque de la domestication du Buffle {Bos Bubalus 
Briss.); il n était pas connu des anciens Egyptiens, 
malgré les communications qu'ils avaient avec les In- 
dous. Les Grecs n*en avaient jamais entendu parler 
avant Tépoque des conquêtes d'Alexandre, comme Ans- 
tote {% nous l'apprend, et ce ne tai qu'un VIP siècle de 
notre ère qu'il fut transporté en Grèce et en Sicile. 

Le Buffle, ce véritable Qiameau des pays marécageux, 
est aujourd'hui à l'état domestique, non-seulement aux 
Indes, à la Chine, à Siam et dans les contrées les plus 
chaudes de l'extrême Orient, mais il s'est étendu vers 
l'ouest, à travers la Perse, jusqu'en Arabie, en Egypte, 
en Grèce, dans les iles de l'Archipel, en Hongrie, en 



(1) Pallas {Aeta Aeademiœ scieniiarum imperiafii peintpoU' 
tanœ, pro anno é777, part. 2, p. 556) ayait déjà signalé la Tariélé 
sans cornes et depuis d'autres observatears soal renns confirmer 
l'assert ion da célèbre nataraltste Rosse. 

(2) Aristoteies, ffiiioriœ animalium lib. III, cap. 6^ tiDepof' 
tibuê animalium Hb. III, cap. 2. 
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Cnmée el dans une partie de la Turquie d'Europe ; il se 
trouve même dans quelques parties de lltalie et de 
TEspagne. 

Plus près, sans doute, de la vie sauvage que nos 
Bœu& domestiques, et peut-être moins flexible dans son 
organisation, il nous montre plus de eonstance dans ses 
caractères; mais il a conservé partout les habitudes 
principales de son type sauvage. 

Sa couleur est restée généralement noirâtre, et plus 
rarement elle se mêle au blanc. Ses poils ont subi quel- 
que modification relativement à leur abondance; ainsi 
les Buffles dltalie ont un pelage plus fourni et plus long 
que ceux d'Egypte et ceux-ci que ceux de Tlnde. 

La tête osseuse cependant parait avoir éprouvé des 
variations; le chanfrein est quelquefois droit, mais il 
peut être déprimé transversalement au-dessous de la 
saillie du front. Cette dernière partie du crâne est tantôt 
sphérique, tantôt oblongue dans le sens horizontal. Cest 
du moins ce que j'ai observé sur des crânes de cette 
espèce, déposés dans les galeries du Muséum et dans les 
collections de la Faculté des sciences de Paris. 

L'origine du Buffle domestique ne peut être mise en 
doute. Le peu d'alllration que cet aifimal a subie par 
reflet de la domesticité permet de reconnaître facilement 
sa souche originelle dans le Buflle sauvage, qui existe 
encore dans Tlnde et dans les lies asiatiques. 

La classe des Oiseaux va nousoSn'r des faits analogues 
à ceux dont les Mammifères nous ont rendus témoins et 
confirmer, ce que nous cherchons" à établir, Faction 
puissante de la domesticité comme agent modificateur. 
La classification zoologique nons impose Tobligation de 
I. . 28 " 
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commencer cette seconde partie de notre tâche par 
rétude du Serin domestique. 

Le Serin des Canaries. — Ce petit Oiseau est Fane 
des rares conquêtes que la domesticité ait faite sur la 
nature sauvage, depuis Tépoque romaine, et, il faatbieo 
Tavouer, si elle n*est pas la plus précieuse, die nous 
montre au moins avec quelle facilité la domestication 
peut s'accomplir dans la classe des. Oiseaux, et cet 
exemple doit être pour nous un encouragement à tenter 
de nouveaux essais pour augmenter la variété et la ri- 
chesse de nos basses-cours. 

Le Serin des Canaries {FringiUa Canaria L) est 
connu en Europe depuis le XV^ siècle, c'est-à-dire, 
depuis répoque de la conquête des Iles Fortunées par 
les Béthancourt. On le retouve encore aujourd'hui très- 
commun, à l'état sauvage, à Ténériffe et à Madère, mais 
il est bien différent de celui que nous élevons en cage. 
Adanson (1), déjà, avait remarqué que, dans son pa}'s 
natal, cet Oiseau est uniformément d'tfî gris-verdàtrc 
avec des taches brunes, et que son plumage est presque 
aussi foncé que celui de la Linotte. Cette observation a 
été confirmée par Labillardière (S); par Alex, de Hum- 
boldt (3), par Francis de Castelnau (4), par le docteur 

(1) AdaDsoD, Voyage au Sénégal. Paris, 1757, In-i©, p. 13. 

(2) Labillardière, Belation d'un voyage à la recherche de La- 
peyrouee. Paris, an VIII, in-i», T. I, p. 26. 

(3) Alex, de Hamboldt, Voyage aux régionê équinoxialet du 
Nouveau-Continent. Paris, 1816, in-S», T. I, p. 515. 

(i)4^. de Casieinan, Expédition dam lee parties eeniralet de 
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Yvan (1), etc. Notre Serin domestique» au contraire, esl 
ordinairement d'un jaune-jonquille uniforme, quelque- 
fois d*un jaune très-pftle ou presque blanc, mais il y en 
a aussi de panachés, et c'est alors le gris-verdâtre, le 
brun ou même le noir qui forment des taches plus ou 
moins nombreuses. H y a des variétés huppées, qui se 
propagent très-bien par génération. II y en a qui ont les 
yeux rouges, et ce sont généralement les races à couleurs 
les plus pâles, qui présentent cette particularité (2). 
D'autres se distinguent par leur taille plus élevée et par 
leurs pattes proportionnément plus longues. Buffbn (5) 
comptait déjà, de son temps, 39 variétés assez recon- 
naissables pour être distinguées. Le chant de ce pelii 
musicien de nos appartements^ comme l'appelle Buf- 
fon (4), s'est lui-même un peu modiGé suivant les facc^; 
c^est toujours au fond le même chant que celui de Tes- 
péce sauvage, mais avec des intonations, des reprises et 
des roulades plus ou moins variées et plus ou moins 
savantes. 

L*intérêt que THomme a pris à la conservation et au 



l'Amérique du Sud. Histoire du voyage, Paris, 1850, in-8«, T. I, 
p. 37. 

(1) Le docteur Traxi, De France en Chine. Paris, 1885, îd-IB, 
p. 14. 

(2) Ce sont là de véritables albinos. H. I. Geoffroy-Saint-Hilaire 
Ta même pins lois, et considère tous les Serins jaunes comme at- 
teints de cette anomalie, le flavietne étant l'albinisme des Oiseaux 
verts {Histoire générale et parlieulière de$ anomaiies, Paris, 
1832, T. I, p. 517). 

(3) Buffon, Histoire naturelle de$ Oiseau», T. IV, p. 9. 
(i) Buffon, Ibidem. 
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perfecUonnemenl des races de cet Oiseau est tel qu^ona 
écrit, tout exprès pour lui, des traités d'éducation, d'hy- 
giène et de médecine. De graves personnages n'ont pas 
dédaigné de s'occuper sérieusement des procédés les 
meilleurs pour Télever. Nous pourrions citer, entre au- 
tres, le R. Père Bourgot et notre célèbre Buffon lui- 
même, qui ont fait à ce sujet un grand nombre d'expé- 
riences. J'ajouterai que le Pérou à peine conquis, c'était 
en 1556, les Espagnols y importaient déjà le Serin do- 
mestique, comme nous l'apprend l'inca Garcilasso de la 
Yéga (1). EnGn aux Canaries mêmes, où l'on néglige le 
type sauvage de l'espèce, on accueille avec la plus 
grande estime les Serins civilisés venus des ports d'Eu- 
rope. 

Le Dindon. — D est aujourd'hui parfaitement établi 
que le Dindon [Meleagris- GcMo-pavo L.) est un Oiseau 
propre au continent de l'Amérique, et son type sauvage 
parait avoir eu une extension géographique plus étendue 
qu'aujourd'hui. Il était autrefois répandu depuis l'isthme 
de Panama jusqu'à la nouvelle Angleterre (2), et, de 
nos jours, il occupe encore les parties incultes des Etals 
de rOhio, du Kentucky, de l'Illinois, de Tlndiana, et les 
immenses contrées arrosées par le Mississipi et le Mis- 
souri (3). 



(I) Garcilasso de la Vega, ttUioire deë Inea$, rois du Pérou, 
trad. franc. Amatenlam, 1737, m-i^, T. I, p. S12. 

(S) Alex, de Humboldt, Enai politique sur le royaume de h 
Nouvelle-Espagne, éd. 2. Paris, 1825, in-S», T. Hl, p. 68. 

(3) Wardcn, Description des Etats-Unis de VAménque sep- 
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La domestication de ces animaux avait été commencée 
par les anciens ^Mexicains (1), et Gortez rapporte que 
plusieurs miliers de ces Oiseaux étaient nourris dans les 
basses-cours des ch&teaux de Montezuma. Les Espagnols 
les apportèrent les premiers en Europe; c'est en 1524, 
sous le règne de Henri VIII, qu*ils parurent en Angle- 
terre (2), et Belon (3) nous apprend qu*en 1550 ils 
étaient déjà assez répandus en France. 

II est facile dès lors de constater les modifications que 
cet* Oiseau a subies, depuis trois siècles qu*il est soumis 
au pouvoir de THomme. Il suflSt pour cela de le com- 
parer à son type primitif. ,A Tétat sauvage, il est con- 
stamment plus grand et plus robuste que toutes nos va- 
riétés domestiques, et celles-ci varient même beaucoup 
entre elles sous le rapport de la taille. La couleur naturelle 
du Dindon sauvage est d*un brun uniforme, avec des 
reflets métalliques très-brillants; mais, en servitude, il a 
complètement perdu cet éclat; les teintes de son plumage 
sont mattes et ternes, elles sont surtout très-variées; il 
y a des Dindons domestiques noirs, gris, roux, variés 
de noir et de blanc, et enfin tout à fait blancs. L'appen- 
dice pectoral a aussi, chez eux, diminué de longueur. 

Le mode ordinaire de progression des Dindons sau- 
vages est la marche ; ils courent avec une rapidité qui 

ienMonate, trad. franc. Paria, 4820, in^, T. UI, p. 143 ei T. IV, 
p. 29, 237, 341, 38i, 544, etc. 

(i) Herrera, Deca$ % Ub. VII, cap. 12. 

(2) BHtUh goology, p. 213. 

(3) Belon, L'Histoire de la naivre deê Oiêeav» avec ievn det* 
criptionê et naxft portraieie retirez du natvrel, Pirî;, 1533, in-f^, 
p. 248. 
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égale celle du meilleur Chien ; mais ils ne sont pas, 
malgré leur poids considérable et qui peut atteindre 
jusqu'à 19 kilog., dépourvus de la faculté de s'élever 
dans les airs; leur toI est même rapide et soutenu, et 
c'est ainsi qu'ils traversent les grands fleuves de l'Ame- 
rique septentrionale. Les Dindons de nos bassesHKiurs 
n'ont plus une marche aussi rapide, et ils ont perdu, a 
peu près complètement, la faculté de voler. . 

Le Paon. — Le Paon (Pat;o cristatus £.) est origi- 
naire de rinde et des Des asiatiques, et sa domestication 
parait remonter à la plus haute antiquité. Les Israélites 
le connurent, mais seulement sous le règne de Salomon; 
les flottes de ce grand roi lui en rapportèrent du pays 
de Tharsis, ce qui permet de supposer qu'il existait alors 
des relations commerciales entre l'Inde et la Judée (1). 
Les Grecs le virent dans l'Inde, à l'époque des conquêtes 
d'Alexandre, et c'est vraisemblement alors qu'il fut in- 
troduit en Grèce. Ce qui est certain, c'est qu'Aristote (9) 
le connaissait, et donne même des indications sur la 
manière dont il faut faire couver ses œufs. Les Romains, 
moins admirateurs que les Grecs, ne se contentèrent 
pas d'élever des Paons comme objets de curiosité, mais 
voulurent connaître le goût de sa chair. L'orateur Hor- 
tensius, suivant Varron (3), fut le premier qui imagina 
d'en faire servir sur sa table, et son exemple ayant été 

(1) Biblia iaera. Paralipomenon Ub. 11^ cap. 9, yers. 21. 

(2) Aristoteles, HUtwrim animaUum lib. VI, cap. 9. 

(3) H. T. Varro, Rerum ruêticarum de agriculiurà lib. III, 
eap. 6. 
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suivi, cet Oiseau devint très-cher à Rome. Nos pères, à 
la fin du XVP siècle, n*en étaient pas moins friands, et 
le considéraient, dit Olivier de Serres (1), comme u le 
n roi de la volaille terrestre, en ce qu*on ne pouvait voir 
n rien de plus agréable que le manteau de cet Oiseau, 
n ni manger une chair plus exquise que la sienne, n Les 
goûts ont changé ; aujourd'hui on n'a plus pour lui la 
même estime. 

Le Paon est peut-être celui de tous nos animaux do- 
mestiques qui a le moins subi de modifications, et cette 
résistance à toutes les causes qui ont agi sur les autres 
volatiles de nos basses-cours est un fait digne d*étre 
noté. Toutefois il est bon de faire observer qu*il n*a été 
à aucune époque un objet de consommation générale, 
qu'il est toujours resté un Oiseau de luxe et que jamais 
on n'a cherché à le propager sur une grande échelle. 

Néanmoins sa comparaison avec son type sauvage, 
qui nous est connu, prouve qu'une longue servitude n'a 
pas été complètement sans influence sur lui. Sa taille 
est devenue inférieure à celle de sa souche primitive. 
Son plumage, bien que brillant, a perdu une partie de 
son éclat ; il s'est, en outre, modifié en ce qui concerne 
la coloration des ailes. Enfin, il y a aussi des Paons gris, 
il y en a de noirs, de verts, de bleus, de panachés et 
d'entièrement blancs. 

La Pintade. — La Pintade (JSumida MeUagriê L.) 
est originaire d'Afrique et y existe abondamment à l'état 



(1) Oli?ier de Serres, Le TJiéatre d'agriculture et Meenage deê 
ekampê. Parie, an XII, in-i», T. Il, p. 24. 
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sauvage. Elle donne lieu à peu près aux mêmes obser- 
vations que le Paon, relativement aux modifications peu 
nombreuses qu'elle doit à la domesticité. Elle varie tou- 
tefois quant à la taille et à la couleur du plumage. Elle 
est devenue aussi plus féconde. Cet Oiseau a reconquis 
sa liberté à Saint-Domingue, où il vit dans les bois ; 
il y a repris tous les caractères de son type africain (1). 

Le Coq et la Poule ordinaires. — Le Coq fait contraste 
avec les deux espèces domestiques qui viennent de nous 
occuper; il est, de tous nos Oiseaux de basse-cour, celui 
qui a été le plus profondément modifié sous Finfluenoe 
de Faction de THomme, et.il nous présente les variétés 
les plus nombreuses et les plus remarquables. Mais il 
est le plus anciennement réduit en servitude; le plus 
utile à notre espèce, il Ta suivie sous tous les climats. 
Aussi le Coq est-il TOiseau dont THomme s'est le plus 
occupé, et les différences saillantes que nous offrent ses 
diverses races sont le résultat de soins assidus, continués 
pendant une longue suite de siècles. Du temps de Ckdu- 
melle (2), on connaissait déjà à Rome plusieurs races 
de Poules bien différentes pour la taille, la fécondité, 
rbumeur pacifique ou querelleuse; les Poules naines 
existaient aussi à cette époque. 

Cette espèce pr^ente des variétés de couleur infinies; 
il y a des Coqs blancs, gris, isabelles, jaunes, verdàtres, 
bruns, noirs, et toutes les nuances intermédiaires sont 



(1) CbarleTOix, Hiiioire de Vile espagnole de Saint'Do9nngu€» 
Amsterdam, 1733, iii-i2, T. I, p. 39. 

(1) L.-J.-M. Columella, De re ruetieà Ub. VIII, cap. S. 
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également représentées, et, le plus souvent, ces animaux 
sont panachés de plusieurs de ces couleurs. Mais les 
plumes elles-mêmes subissent des déformations ; il y a 
des Poules chez lesquelles ces organes protecteurs, au 
lieu de s*appliquer les uns sur les autres par leur face 
interne, sont renversés et se courbent en dehors; c*est 
ce qu*on observe dans la race crépue ou frisée, qui 
D*est pas rare dans Tlnde, en Chine, au Japon et à 
Java (1). 

Nos Poulets ordinaires viennent au monde couverts 
d'un diivet abondant ; mais il n'en est pas ainsi dans 
VÂmérique méridionale, où les Poussins provenant de 
races depuis longtemps acclimatées, restent à peu près 
nus jusqu'à l'époque du développement des plumes de 
l'aile, tandis que le Poulet de race anglaise, importé de* 
puis peu d'années, y naît, au contraire, couvert d'un 
duvet serré (2). Dans la race Bramapoutra, introduite 
en France depuis quelques années, on observe le même 
phénomène que dans la Poule américaine.. Il y a des 
Poules chez lesquelles le duvet est penuanent et rem- 
place les plumes qui ne se développent pas. Gela n'est 
pas très-rare dans la race Gochinchinoise, et, en 1853, 
Madame Passy a vu naitre dans sa bassè-cour, aux en- 
virons de Paris, une vingtaine de Poulets de cette der- 
nière race, qui ont conservé le fin duvet qui les couvrait 
à leur naissance ; il était si épais et si fin, qu'il res- 
semblait pour l'aspect à du poil de Ghat, et qu'on pou- 
Ci) BaffoD, Hiêtoirê naturêliê de» Oiseaux, T. II, p. 121. 
(2) Roalin, Mémoirei de l'Jcadémie dee eciencee. Savante 
étrangère^ T. VI, p. 350. 
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yait facilement y passer un peigne très-fin ; ces Poulets 
ne di&ëraient de leurs parents que par ce seid carac* 
tère (1). La Poule de soie du Japon, qui forme une race 
permanente, conserve également son duvet pendant 
toute sa vie. 

II est des races bien distinctes les unes dés autres, 
dont les pattes et même les pieds sont emplumës; telles 
sont celles du Japon, de la Gochinchtne» les petites Poules 
anglaises, etc., tandis qu'habituellement ces organes 
sont complètement nus. 

Le bec et la peau écailleuse qui recouvre les pattes 
sont jaunes dans le Coq de Gochinchine, noirs dans le 
Crèvecœur, brun-oIivàtre dans le Coq de combat ; noire 
Poule commune a les pattes un peu ardoisées, le bec 
tantôt jaune, tantôt noir. 

Mais la peau du corps peut être dle-méme affectée 
par la variation : blanche dans nos races européennes, 
légèrement jaune chez les Cochinchinoises, elle est noi- 
râtre dans la Poule nègre. Cette espèce nous offrirait 
donc les trois couleurs principales qu*on observe dans 
les races humaines. II est à noter que, dans la Poule 
nègre, la couleur noire ne se borne pas à la peau, elle 
est bien plus prononcée encore sur la crête, sur les bar- 
billons ; elle affecte même les muqueuses, le périoste et 
le tissu cellulaire qui entoure les muscles (2). Ces Poules 
sont communes à Bogota, et cependant elles proviennent 
de Poules espagnoles, et peut-être de celles qui furent 



(1) Bulletin de la Société d'acelimataiion, T. I, p. I7S. 
(S) RouUd, Mémoire» de l'Académie de» BCiencet. Savante 
étrangère, T. VI, p. 351. 
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introduites dans le pays à Tépoque de la conquête. On 
sait, en effet, que les compagnons de Federman, après 
avoir, pendant cinq ans, souflert les plus cruelles misères 
dans les plaines situées h Torient de la Gordillière, arri- 
vèrent sur le plateau de Bogota presque nus, exténués 
de faim et de fatigue et y apportèrent néanmoins des 
Coqs et des Poules, dont ils s*étaient chargés à leur dé- 
part du Venezuela (1). Mais ce n*est pas seulement à la 
Nouvelle-Grenade que ces Poules nègres se sont pro- 
duites ; elles existent dans d^autres contrées du globe ; 
on en trouve aux Philippines, à Java, à Dehli, aux iles 
du Cap-Vert, et cependant toutes celles-ci n*ont de com- 
mun avec la Poule de Bogota que leur état de mélanisme; 
elles appartiennent à des races différentes les unes des 
autres. La Poule nègre s*est également développée en 
Europe; elle n*est pas rare en Suisse dans le canton 
d'Argovie, en Allemagne et en Belgique; elle 9*est pro- 
duite aussi en France dans les basses-cours, où il n*en 
avait jamais existé. Elle a une grande tendance à se re- 
produire, même dans ses croisements avec la race blan- 
che; mais on ne cherche pas à la propager ; car la cou- 
leur noire rend les Poulets moins propres à être présentés 
sur la table, et leur donne après la cuisson un aspect qui 
est loin de flatter Toeil. 

La crête varie beaucoup. Ordinairement simple et 
dressée sur la tête, elle est souvent élargie et lobulée. 
Dans la race de Crèvecœur, elle est petite, bifurquée, 
implantée à la base du bec et parait transversale. Enfin 
il y a des Coqs qui sont entièrement ou presque totale- 

(1) Roolin, Ibidem, p. 395. 
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ment dépourvus de crête, mais cet organe est alors rem- 
placé par une épaisse huppe de plumes. 

L'éperon, chez les mâles, est très-développé et très- 
aigu dans la race de combat ; il Test moins et parait 
presque obtus dans les Coqs Cochinchinois et Brama- 
poutras. 

Sous le rapport de la taille, on observe des différences 
considérables. Les petits Coqs d'Angleterre, de Java, de 
Madagascar, ont à peine le volume d'un Pigeon de vo- 
lière, tandis que le Coq de Crèvecœur et celui de Padoue 
égalent presque le Dindon en hauteur. Les Coqs ordi- 
naires sont de moyenne taille, comparés aux précédents. 
Les proportions des membres ne varient pas moins ; il y 
a des races à jambes robustes et élevées, telles que la Co- 
chinchinoise et la Bramapoutra, mais, par une sorte de 
compensation, les ailes et les muscles pectoraux ont un 
moindre développement. P*une autre part, il y a des 
races basses sur jambes et dont rextrémité des ailes 
traine à terre ; tels sont les petits Coqs d'Angleterre et de 
Java, celui de Gamboge, etc. 

Il existe des variétés de Poules qui ont cinq doigts, 
dont deux sont dirigés en arrière. Elles étaient déjà con- 
nues de Golumelle, qui dit d'elles : Generosùsimœ cre- 
duntur quœquinos habent digitos (t). Ce phénomène, 
constant chez elles, se montre accidentellement dans 
toutes les autres races ; c'est un retour à l'unité de plan. 

Les Poules peuvent perdre leur croupion etjeur quetie, 
et cette variété singulière n'est pas rare dans plusieurs 



(1) L.^.-M. ColumelU, Dere rusliea Ub. VIII, cap. 3. 
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parties derAngleterre; elle existe encoreen Virginie (1). 

La conformation du crâne offre aussi de nombreuses 
modifications^ principalement chez les Coqs qui ont une 
huppe ou une crête très-développée. Il est quelquefois 
percé d*un trou ou même d*une large ouverture. Dans 
la Poule de Padoue, il a la forme d*une coque hémisphé- 
rique, et il est divisé intérieurement par des lames os^ 
seuses, qui pénétrent entre les lobes du cerveau (2). 

La fécondité des Poules domestiques est plus ou moins 
grande : il est des races qui pondent presque toute 
Tannée, sans autre interruption que celle de la durée de 
Fincubation et de Téducation des petits. Le volume des 
œufs varie beaucoup ; il est des variétés qui pondent des 
œufs aussi gros que ceux d*une Dinde, et d* autres d*aussi 
petits que ceux des Pigeons. Nos races européennes 
donnent des œufs parfaitement blancs ; les Coehinchi- 
noises et les Bramapoutras produisent des œufs d*un 
jaune chamois. 

La Poule d*Egypte semble avoir perdu Finstinct si na- 
turel et si impérieux qui porte les autres Poules à couver 
leurs œufs. Elle n'en a plus Thabitude, par suite de la 
coutume, existant dans ce pays depuis la plus haute an- 
tiquité, de faire éclore les œufs par des moyens artifi- 
ciels (3). 



(i) Tramaetiont philosophiques, 1695, p. 992. 

(2) Pallas, SpiciUgia zoologiea, BeroIÎDi, i769, xn-i^, fasc. l, 
p. 20, et Sandifort, Muséum anatomieum Academiœ Lugàuni" 
Balavorum, T. I, p. 506. 

(5) Clot-fiey, Aperçu général sur l'Egypte. Paris, 18i0, in-8o, 
T. I, p. Ul, et T. II, p. 50i. 
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Les Poules domestiques D*ont pas, pour la plupart, la 
faculté de fournir un vol soutenu. Cependant notre Poule 
ordinaire, lorsqu*on lui laisse une certaine liberté, peul 
s*élever et parcourir ainsi des disunces qui toutefois ne 
sont jamais très-considérables. D*une autre part, il est 
des races qui, comme nous Tavons vu, ont les aHes 
courtes et les muscles pectoraux peu développés ; cdies- 
ci sont à peu près impuissantes à se livrer à la lo- 
comotion aérienne. 

Gomme presque toutes les Gallinacées, les Poules ont 
rhabitude de gratter la terre; les Gochinchinoises se li- 
vrent peu à cette pratique. 

Le caractère lui-même semble s'être modifié. 11 est dfô 
races douces et pacifiques ; il en est, au contraire, qui se 
distinguent par leur humeur querelleuse et par leurs 
instincts belliqueux. 

On n'est pas d'accord sur Torigine de nos Poules do- 
mestiques, surtout depuis que les naturalistes ont dé- 
couvert qu*il existe, dans Tlnde et dans les îles de la 
Sonde, non pas une, mais quatre ou cinq espèces de 
Coqs sauvages. Quelques auteurs pensent même que les 
races variées aujourd'hui connues procèdent de plusieurs 
souches distinctes. Mais il semble, tout d*abord, qu'il 
ne faut pas, dans cette recherche, s'arrêter au Coq de 
Sonnerat (Gallus Sonneratii Temm.)^ pas plus au Coq 
Alas {Gallus furcalus Temm.)^ ni même au Coq bronzé 
(^Gallus œneus Cuv.)^ qui se séparent de nos races do- 
mestiques par des caractères tranchés. Il parait à peine 
douteux que le Coq Bankiva (Gallus Bankwa Tenrn.) 
ne soit lorigine de nos Poules européennes ; il en a la 
conformation, le chant, souvent le plumage, et une taille 
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intermédiaire à celle de leurs diverses variétés. Il se 
trouve, du reste, encore aujourd'hui à Tétat sauvage sur 
le continent de Tlnde (1). Mais en est-il de même des 
races asiatiques, à ailes courtes et à stature élevée? 
N*ont-elles pas pour souche primitive le Coq Jago (Gal^ 
lus giganleus Temm.)^ comme on Ta avancé? Mais cette 
espèce, qui vit dans les forêts de la partie méridionale 
de Sumatra, nous est à peine connue, et Temminck (2), 
qui a discuté cette question d'origine, ne possédait des 
dépouilles de cet Oiseau qu'une seule patte, qu'il a fait 
graver avec soin. De nouvelles recherches sont indis- 
pensables pour résoudre cette question : des croisements 
fréquents entre nos races d'Europe et celles d'Asie ont 
déjà démontré qu'elles produisent ensemble; mais les 
petits qui proviennent de ces unions sont-ils entre eux 
îndéGniment féconds? C'est ce que, à notre connaissance 
du moins, une expérimentation rigoureuse n'a pas encore 
démontré. On pourrait arriver par là à reconnaître si 
toutes nos variétés de Poules provienncjat d'une souche 
unique ou d'une origine multiple. Quoi qu'il en soit, 
nous n'en sommes pas moins assuré que les Poules ont 
été modifiées de mille manières par l'action delà domes- 
ticité, et c'est là ce qu'il nous importait d'établir sur des 
faits positifs. 

Les Faisans. — Le Faisan ordinaire (PhasiantÂS col- 



(1) I. Geoffroy-SaiDt-Hiiaire, Bulletin de la Société d'àcc/ima- 
tation, 1859, T. VI, p. 13. 

(S) Temminck, Hiêtoire naturelle générale de» Pigsonê el det 
Gallinaeéeê. Amsterdam, 1813. 
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chicus L.), originaire de la chaîne du Caucase ei des 
contrées qui bordent la Mer Caspienne, parait avoir été 
introduit en Grèce par la fameuse expédition des Argo^ 
nautes, qui gratifièrent ainsi leur patrie d*un présent plus 
précieux que celui de la Toison-d*Or. D s*est répandu 
depuis dans TEurope occidentale, en Asie, sur les côtes 
occidentales d'Afrique et au cap de Bonne-Espérance. II 
a été également importé aux Antilles. 

Elevés le plus souvent dans des parcs étendus, ou 
même abandonnés dans les bois, les Faisans ont con- 
servé généralement partout une vie indépendante et peu 
dififêrenle de la vie sauvage. Aussi ne présentent-ils que 
des modifications accidentelles dans leur plumage, et ce 
fait, bien que négatif, vient à Tappui de nos idées sur 
Tinfluence de la domesticité. 

Plusieurs autres espèces, telles que le Faisan à collier 
(^Phctsianus torquaius GmeL)j le Faisan argenté (Pha- 
sianus nycthemerus L.) et le Faisan doré {Phasianus 
picius £.), exportés de la Chine en Europe, dans les 
temps modernes, ne donnent lieu à aucune observation. 

Le Pigeon. — Le Pigeon est une des espèces qui nous 
permet le mieux d'apprécier les effets de la domestica- 
tion ; car les changements observés nous montrent un 
rapport étroit avec le degré d*asservissement que les 
différentes races ont subi. 

On sépare ordinairement les Pigeons domestiques en 
Pigeons de colombier et en Pigeons de volière, et cette 
division s'adapte parfaitement au plan que nous avons 
suivi dans Tétude des animaux soumis à la domesticité. 
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Les Pigeons de colombier acceptent la demeure que 
rHommekor a préparée; mais ils ont conservé, du 
reste, \e$ allures de Tétat sauvage ; ils vont en troupe 
cfaereher au loin leur nourriture dans la campagne, et, 
conservant ainsi une grande indépendance, ils n*ont 
presque rien perdu de leurs instincts naturels, à ce point 
que quelques-uns^ renoncent focilement à la protection 
de THomme et retournent dans les forêts reprendre le 
genre de vie de leurs premiers parents. Aussi, c*est à 
peine s'ils différent du Pigeon Biset (Columba livia 
Briss.\ souche originelle, d*où ils sont évidemment 
descendus. Les Pigeons de colombier varient cependant 
ua peu dans la couleur de leur plumage, qui toujours 
est plus terne que celui du Biset sauvage. Mais le Pigeon 
de colombier est à peine à demi-domestique. 

D en est tout auurement des Pigeons de volière, dont 
les races et les variétés sont aujourd'hui presque innom- 
brab)es. Hais, depuis un temps immémorial, ils sont 
complètement asservis à THomme ; il les a soignés de 
plus près, il a pris le plus grand intérêt à s'occuper de 
leur éducation et du succès de leurs nombreux produits; 
en perfectionnant leurs formes extérieures, en augmen-* 
tant de beaucoup leur fécondité, il a aussi transformé 
leurs habitudes, modifié leurs instincts et détruit entiè- 
rement en eux le sentiment de la liberté. En effet, la 
plupart d'entre eux ne quittent jamais les alentours de 
leur volière; il iautles y nourrir en tous temps; la faim 
la plus pressante ne les détermine pas à aller la chercher 
ailleurs; ils se laissent mourird'inanition plutôt que de quê- 
ter leur subsistance, accoutumés qu'ils sont delà recevoir 
de la main de l'Homme ou de la trouver toute préparée, 
I. 29 
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toujours dans le même lieu ; et, eomme le dit Buffon (l). 
Il ils ne savent vivre que pour manger et nont aocone 
n des ressouree3, aucuns tles petits talents que le besoin 
tf inspire à tous les animaux. yi 

La couleur de leur plumage varie à Tinfini; die est 
tantôt presque uniforme, blandie, chamois, grise, ar- 
doisée, bleue-cendrée, bleue-rougeàtre, noire; taolôc 
plusieurs de ces différentes teintes se mêlent, et il peut 
8*y joindre du rouge, du jaune, du violet et du brun. 
Les plumes se modifient elles-mêmes : dans plusieurs 
races, on trouve des variétés chez lesquelles elles se re- 
lèvent sur la tête en forme de huppe; ou bien elles sor- 
tent à rebours, et forment derrière la tête un capuchon 
qui descend sur les c6tés de la poitrine, comme dans le 
Pigeon nonnain ; leurs barbes peuvent être séparées et 
tortillées sur elles-mêmes, comme on Tobserve dans le 
Pigeon mondain frisé; ou bien ces barbes sont sans con- 
sistance, sans adhérence entre elles, longues, soyeuses 
et pendantes, le Pigeon-Soie nous en offre un exemple. 
Les pennes de la queue sont du double plus nombreuses 
dans le Pigeon-Paon, elles sont mobiles, peuvent s'élever 
verticalement et s*étaler comme dans TOiseau du Phase. 

Le tour des yeux est nu ou emplumé, et, dans le pre- 
mier cas, il est souvent de couleur rouge. La membrane 
qui recouvre la base du bec est plus ou moins développée, 
jaune, rouge ou bleuâtre, lisse, ridée ou tuberculeuse et 
se relève quelquefois, notamment dans le Pigeon romain 
et dans le Pigeon turc en une caroncule en forme de 
morille. 

(i) Baflbn, Hittoirt naturelle dee Oùeaux, T. IF, p. 496. 
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La couleur de la peau des pattes varie également; elle 
est parfois d*uabeau rouge. Les tarses sont nus ou munis 
de plumes qui s'étendent souvent sur les doigts. Ces 
variétés pattues se rencontrent dans plusieurs races dis- 
tinctes. 

L*iris est blanc-perlé, jaune, orangé, jaune tacheté de 
noir ou noir, et la coloration n*est pas toujours la même 
dans un seule et même race. 

Le bec varie pour sa longueur. Il est court dans le 
Pigeon nonnam, le Pigeon à cravatte et surtout dans le 
Pigeon polonais, ce qui rend chez lui très-difficile l'ali- 
mentation des petits, preuve éindente que cette disposi- 
tion n*est pas originelle. Il est long, au contraire, dans le 
Pigeon romain et dans le Bagadais batave* 

La taille offre aussi des différences notables. Elle est 
petite dans le Pigeon à cravatte, qui n*est guère plus 
gros qu'une Tourterelle. Au contraire, la taille s*élève 
dans le Pigeon Gros-Mondain et dans le Bagadais batave, 
au point d'égale celle d'une petite Poule. Le Pigeon de 
colombier est, par sa stature, intermédiaire entre ces 
extrêmes. La proportion des membres n'est pas non plus 
constante ; il y a des races à jambes courtes et à jambes 
longues. 

La télé osseuse est plus ou moins volumineuse ; sa 
forme est arrondie, ovoïde ou oblongue ; elle est tantôt 
égale à sa surface, tantôt elle est renflée au-dessus de 
chaque orbite et à l'occiput, de manière à présenter trois 
protubérances arrondies ; elle en offre même quelquefois 
une quatrième au-dessus du bec. 

Des instincts, des habitudes nouvelles se sont déve- 
loppées et sont deventies permanentes dans certaines 
races ; nous allons en citer des exemples. 
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Les Pigeons Grosses-Gorges ont la fseulté d'a^raler de 
Tair d d*eD distendre leur jabol, et eette habitude sin- 
gidière est devenue chez eux héréditaire. Elle est quel- 
quefois exagérée au point que le jabot finit par céder à 
Faction de Tair comprimé^ et sa rupture entraine la mort 
de quelques individus. 

Le Pigeon messager est connu depuis fort longtemps 
par Tinstinct qui lui apprend, lorsqu'on le transporte 
dans des pays plus oo moins éloignés, à diriger sûrement 
sa marche et à retourner avec empressement au colom- 
bier qui Ta vu naître. Déjà, du temps de Bdon (1), ces 
Pigeons étaient employés par les mariniers d'Egypte et 
de l'Archipel grec, pour annoncer à leurs familles qo'ib 
venaient d'aborder heureusement au port, but de leur 
voyage. Les Orientaux s'en servent encore pour trans- 
mettre des messages ; et, de nos jours, en France et cq 
Belgique, ils étaient devenus les courriers aériens des 
jeux de bourse, avant que la tél^|;raphie électrique n*alt 
laissé sans empkM l'industrie de oes intéressants vola- 
tiles. 

Le Pigeon culbutant a le vol très-rapide, très-âevé, 
inégalement saccadé, et cette variété a la singulière ha- 
bitude d'exécuter, en plein vol, de deux à cinq colbates 
successives en arrière. 

Le Pigeon mondain plongeur s'élève très^ut et plane 
assez longtemps dans les airs sans battre des ailes, à la 
manière des Oiseaux de proie. Cette habitude, devemie 



(1) Belon, L'hiêtoire de la natvrê det Oyteavx avec tevrt de»- 
eripiiom et n<ûf$ portraietê retirez dv natvreL Pairis, i5SS,u-l^, 
p. M*. 
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permanente dans celte raoe, serait-elle k résultat de 
rinstinct, qui, dans les troapes de Pigeons sauvages, 
porte quelques individus à exécuter ce genre de vol, 
pour veiller ainsi à la sûreté de tous ? Cela nous parait 
très-probable. 

Les variations sont tellement nombreuses et tellement 
profondes cbezlesPigeoos, qu*on se demande s'ils peuvent 
avoir réellement uneorigine commune. lin'estpasdouteux, 
eomme nous Tavons vu, que le Pigeon de colombier ne 
soit descendu du Biset ; mais ea est- il de même des Pi- 
geons de volière? En nous bornant à nos races euro- 
péennes, qui ont été lobjet d'observations suivies, nous 
* pouvons répondre aflSrmativement. M. I. Geoffroy-Saint- 
Hilaire (1) fait remarquer, en faveur de ceue opinion, 
qu'on rencontre parfois jusque dans les races les plus 
modifiées une partie des caractères du Biset sauvage, et 
jamais ceux d'une autre espèce. D'une Butte part, l'ori- 
gine de plusieurs d'entre elles est connue ; ce sont des 
races intermédiaires provenant du mélange de deux 
races plus anciennes et plus ou moins éloignées l'une de 
l'autre; cependant ces races nouvdles, obtenues par 
croisement, se maintiennent, lorsqu'elles évitent toute 
alliance éu*angère, et se perpétuent ainsi |)ar elles-mêmes 
d'une manière continue, comme cela a lieu pour les métis 
de deux races d'une même espèce. Ce n'est pas, dû reste, 
de nos jours seulement, que ces mélanges ont été produits. 
NoU^ célèbre agronome, Olivier de Serres (3), les em- 

(1) I. Geoffroy-Saint-Hilaire, Bulletin de la Société d'aeelima- 
iationy 1859, T. VI, p. U. 

(^ Olivier de Serres, Le théâtre d'agriculture et meenage de$ 
champs, T. Il, p. i9. 
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ployait avec avantage, comme on peut en jager par fe 
passage suivant de son ouvrage, que nous copions tex- 
tuellement : u Quelle différence y a-t*il de Pigeons à 
n Pigeons ! Il ne faut que jetter Tœil sur les colombiers 
n en général et treuverés ces oiseaux-ci se surpasser 
N d'autant en valeur les uns les autres, qu^il y a de di- 
n versités des vins et d'autres fruicts. Les pattes sont à 
n préférer à tous autres Pigeons, pour leur grand corps, 
n pour la délicatesse de leur chair, pour leur fertilité : 
tt estant certain qu'ils font des petits par chacun mois 
M de Tannée, peu exceptés. Mais aussi sont-ils de grande 
n despense, à cause de leur paresse qui les tient au logis, 
n où de nécessité convient les nourrir. Ce qui est con- 
n traire à ce que Ton cherche au colombier, qui est de 
n la viande à bon marché ; laquelle teUe on y treuve, par 
n la dextérité des auU^ Pigeons, s'allans pourchasser 
11 leur nourriture en la campagne la plupart du temps. 
Il Du divers naturd de ces deux espèces de Pigeons par 
n le meslinge de leurs semences, s'en forme une tierce, 
11 très-recommandable, parce qu'elle tient du naturel de 
n l'un et de l'autre ; qui rend les Pigeons et plus gros et 
11 de plus délicate chair et plus fertiles que les communs : 
11 dont ils les surpassent d'autant plus en bonté, que plus 
n il y a de différence des fruicts légitimes aux bastards, 
11 Perdent leur naturelle paresse, par nouvelle habitude 
n apprenans de compagnie à s'aller cercher leur vie- 
il tuaille en la campagne. En laquelle ne s'éloignent du 
11 tout tant que les autres, d'où procède ce profit, qu'ainsi 
11 voyageans, retenus, ne sont tant exposés au danger de 
11 se perdre, que ceux qui sans limite mettent la voile au 
11 vent. 11 
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Le Canard ordinaire. — La domesUcation de cette 
espèce ne parait pas remonter à une haute antiquité. Du 
tenaps de César et de Néron, on ne conservait ces Oi-^ 
seaux dans les basses-cours des Romains qu*avec des 
précautions extraordinaires; on les tenait dans des viviers 
clos de murs et couverte de filets, sans quoi ces animaux, 
trop près encore de la vie sauvage, prenaient leur volée 
chaque automne avec leur postérité adulte, u Intenio 
n supra rete, dit Yarron (t), quod prohibeat cas extra 
n septa evolare. n Golumeile (3), à son tour, s'exprime 
ainsi : u Clausœ pascuntur cenates. n 

Cependant ils nous offrent des variétés remarquables. 
L£ plumage est devenu plus terne et présente souvent 
des couleurs nouvelles, telles que le blanc,, le brun et le 
noir, plus ou moins répandus sur la surface du corps ; 
on en trouve aussi d'entièrement blancs. D'autres ont 
pris des ornements étrangers à l'espèce sauvage ; telle 
est la variété qui porte une huppe. 

Mais là ne s'est pas bornée la variation : le bec s*est 
tordu et courbé dans une race particulière. De plus, ces 
Oiseaux si actifs, si énergiques à l'état sauvage, sont 
devenus lourds et faibles, se sont chargés d'une graisse 
excessive, et, s'ils n'ont pas perdu complètement la fa- 
culté de voler, ils ne peuvent du moins fournir un vol 
puissant et soutenu. 

Au lieu de cette prudence et de ceUe prévoyance qui 
caractérisent l'espèce sauvage, ils ne semblent plus con- 
naître les dangers qui les menacent, comme s'ils se re- 



(1) M. T. Varro, De Viliatieiê poêtionibM lib. III, cap. il. 

(2) L.-J.-M. Colomella, De re rtutica I b. VIII, cap. iS. 



456 LES OIES. 

posaient da soin de leur conservation sur h fnnoieelMm 
de rHomme. Enfin, de monogames qaHIs étaient, ik sont 
devenus polygames. 

Ib s*allient quelquefois sur les étangs avec le Canard 
sauvage (Ancu Bosehoê L\ qui est leur soodie primitive, 
et les petits retiennent quelque chose du caractère et des 
habKudes de leur type sauvage. 

Le Canard musqué. — Le Canard musqué {Anas 
moschala L.) est originaire de la Guyane et du Ihésil, 
' où il habite les savanes inondées. C'est à tort, par con- 
séquent, qu*on le désigne ordinairement sous le nom de 
Canard de Barbarie. Sa domestication est plus récente 
encore que celle du Canard ordinaire, et c'est du temps 
de Belon qu'il fut importé en France, et déji, à cette 
époque, il avait varié dans ses couleurs (1). Sa taille est 
inférieure à celle de son type sauvage. 

L'Oie ordinaire. — L'asservissement de l'Oie (Anas 
Anser L.) parait plus ancienne que celle du Canard or- 
dinaire, et parait être une conquête des Grecs ; les Oies 
étaient domestiques à Rome du temps de la République, 
et chacun sait qu'elles sauvèrent le Capitole après la prise 
de la ville éternelle par l'es Gaulois de Brennus. Les cou* 
leurs naturelles de cet Oiseau se sont modifiées, el il 
ne conserve rien ou presque rien de sa livrée primitive. 
Le. volume de son corps s'est accru; les ailes sont deve- 



(1) P. Belon, L'hiitoire de la naivre dei Ùyteavx, avec Imtrt 
deicriptiom et naïfs porlraicte relirez dv natvrel. Paris, 1588, 
in-f«, p. 176. 
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nues moiiis fiHles ; il parait enfin avoir perdu le sou- 
venir de son ancienne liberté et ne dierehe jamais à la 
reconquérir. 

L*Oie d*Egypte (Anas œgypliaca CfmJ) a été, depuis 
1839, Tobjet d*une expérience suivie de domestication 
au Muséum d*histoire naturelle de Paris. Mais un d)- 
stade semUait devoir rendreees tentatives mfructueuses : 
la ponte eut d*abord lieu, ii Paris comme en Egypte, en 
janvier, ou même à la fin de décembre, c*est-è-^re, 
dans une saison rigoureuse et bien peu*favorabIe à Yé* 
ducation des petits. Mais, en 18U, la ponte lut retardée 
jusqu'en février; en 1846, elle eut lieu en mars, et de- 
puis en avril. Cet Oiseau, pour assurer sa propagadob, 
a donc su se plier aux nouvelles conditions d'existence 
qui lui ont été imposées (1). 

Les Poissons ne présentent aucune espèce qui puisse 
être considérée comme positivement domestiquée ; mais il 
en existe deux que THomme a maintenues depuis long- 
temps dans un état decaplivité plus ou moins étroite.Telles 
sont la Carpe (Cyprinus Cdrph L) et le Poisson doré 
de la Chine (Cyprimu aurahu L.) ; ces espèces sous- 
traites, en partie du moins, aux habitudes de la vie 
indépendante, et, gênées dans Texercice de leurs instincts 
naturels, ont ressenti Fii^uence des agents modificateurs. 

La Carpe. — Ce Poisson est considéré comme origi- 
naire de la Perse et des contrées chaudes de TAsie, d*où 
il s'est répandu dans l'Europe occidentale. On sait qu'a- 

(1) I. Geoffroy-Saiot-HHaire, Animaux utiles, éd.p. Puis, 185i, 
in-i8, p. 85. 
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vani le XVI* siècle, la Carpe existail en AOemagiie, qœ 
ce D*e8t qu'en 1514 qu'elle fot traosportée en Angleterre, 
et quelques années après en Hollande, en Danemarek et 
en Suède. 

Les couleurs de cette espèce varient entre le vert très- 
foncé et le vert doré plus ou moins dair. Les écailles, 
dans certaines races, disparaissent, si ce n'est sur le 
dos, sur le venure et le long des deux lignes latèra\es, et 
forment ainsi quatre séries longitudinales ; elles peuvent 
même disparaître totalement. 

La variation peut atteindre les proportions du corps : 
il existe encore aujourd'hui, dans quelques ancteos étai^ 
de la Lorraine, une race de Carpes, qui fut autrefois im- 
portée de Pologne par ordre de Stanislas, et qui se dis- 
tingue surtout en ce que sa longueur est seulement 
double de sa hauteur. 

Le Cyprin doré de la Chine. — est originaire, 
comme son nom l'indique, du Céleste-Empire; il y 
existe, à l'état de captivité, depuis untemps immémorial. 
Ce n'est que depuis le XVII* siècle que nous le connais- 
sons en Europe, et il se trouve déjà en Amérique. Il a 
éprouvé des changements bien plus importants que la 
Carpe, surtout dans ses couleurs. En faisant abstraction 
des différences produites par l'Age, on trouve de ces 
Poissons qui fixent l'attention par leur teinte d'un rouge 
doré des plus vifs ; d'autres sont de couleur blancheur, 
ou même d'un brun sale. II en est qui n'ont qu'une na- 
geoire dorsale fort petite ; d'autres en sont entièrement 
privés ; enfin il y en a dont la nageoire caudale est trifide. 

Les Insectes nous offrent aussi quelques exemples de 
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domeslicatiop plus ou moins complète ; mais kur étude 
n en est pas moins instructive, au point de vue qui nous 
occupe. 

Les Abeilles. — Les Abeilles (Apis meUifSra L.\ de 
même que le Pigeon de colombier, acceptent facilement 
la demeure que THomme leur prépare et les soins par 
lesquels il assure leur conservadon. Mais elles n*ont pas re- 
noncé pour cela aux instincts industrieux qui perpétuent 
la marche régulière du gouvernement de leurs petites 
républiques. L*amour de Tindépendance n*est pas non 
plus complètement éteint chez elles ; car, dans les pays 
boisés, où elles peuvent trouver facilement, de vieux 
arbres creux, elles échappent quelquefois à notre sur- 
veillance, abandonnent un protectorat qui les dépouille 
et vont fonder dans les bois de nouvelles colonies. 

Ces Hyménoptères ne sont donc qu*à demi-domesti- 
ques; et, néanmoins, si nous étudions nos Abeilles eu- 
ropéennes, on constate chez elles des variations. Celles 
du midi sont, en général, plus grosses, et, en comparant 
entre eux les différents essaims, oa reconnaît une autre 
modificaUon, je veux parler de la couleur de leurs poils, 
qui présentent des teintes diverses. 

L'Abeille a été importée aux Etats-Unis d'Amérjque, 
où elle s*e8t étendue vers Fouest au fur et à mesure que 
la colonisation a pénétré dans Tintérieur des terres ; elle 
s y est naturalisée dans les forêts ; elle semble y suivre 
les Européens, et les indigènes lui ont pour cela donné 
le nom de Mouche de THomme blanc (1). 

(1) WardeD, Description deiE(ai$'Uniide l'Amérique tepten* 
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. existe dans Tlode, en Egypte, à Madagascar, d'aa- 
Ires espèces d*ÂbeiUes domestiques ; telles soDl les AfU 
mdica Fabr., Apis fasckUa Latr. et Apis unicolor Laîr. 
Mais nous n*avons sur eUes que des renseignements in- 
complets, et nous ne savons pas jusqu'à qod point dies 
ont pu varier. 

Le Ver à saie ordinaire. — Le Ver à soie {Bombyx 
Mori L.) est originaire de la Chine, et^ pendant bien des 
siècles, ce pays a été seul en possession de la matière 
précieuse que produit ce Lépidoptère. D'après les An- 
nales chinoises (1), c'est pendant le règne d'Yao, c'est- 
à-dire, 3700 ans avant J.-C, qu'on commœça à élever 
des Vers à soie, à planter des mûriers, et qu'on découvrit 
Fart de dévider les bocons et d'en fabriquer des tissus. 
Ce ne fut que vers le milieu du VI* siècle, sous le règne de 
Justinien, que deux moines apportèrent k Gonstanlinople 
le Mûrier blanc et le Ver quivit de ses feuilles.,11 Ait intro- 
duit longtemps après en Grèce et en Sicile, et c'est en 
1494, lors de l'expédition de Chartes VIII en Italie que 
la France fut dotée du merveilleux animd qui produit la 
soie, et ce résultat des exploits de nos aïeux fut plas 
avantageux k la prospérité de notre pays, et surtout plus 
solide que la conquête éphémère du royaume de Naples. 

Le Ver à soie est donc un des animaux domestiques 



tHonaU, trad. franc., T. m, p. 116, et IV, p. 600; et LatreUle, 
Annahê du Muséum, T. IV, p. 391. 

(1) Chou-King, part. 2,chap. 1, S 4» traduit par Paathier. PariSi 
1846, in-S», p. 61. Voyei aussi Stanislas Julien, Comptée rendus 
de l'Académie des sciences de Paris, T. XXIV, p. 1071. 
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les plus aoeiennemeni asservis, et nous devons nous 
attendre à constater chez lui de nombreuses modifica* 
tions ; c*esty en effet, ce que l'observation démontre, et 
h distinction des races dans cette espèce est même un 
fait connu de tous. 

Les modifications de couleur ne sont pas rares chez 
les Vers à soie. Au moment de leur naissance, ils sont 
ordinairement bruns ou noirs, mais parfois ils sont rou- 
ges, sans que cependant on puisse considérer ces derniers 
comme malades. La coloration apparente n*est pas alors 
celle de la peau elle-même, mais dépend des petits poils 
dont elle est couverte. Après les premières mues, la peau 
se montre le plus souvent d*un blanc pur, ou d'un blanc 
sale, mais il y a des Vers k soie gris et même il en est 
d*cntièrement noirs. D'autres sont panachés de noir et de 
gris sur un fond blanc ; enfin on connaît une race tigrée 
dans laquelle la peau blanche est marquée de bandes 
noires transversales. Mais généralement ces variations 
de coidoir ne sont pas particulières k une race, mais 
peuvent se produire dans toutes. Les pattes abdominales 
sont, en outre, tantôt blanches, tantôt jaunes, et ce carac- 
tère de races a beaucoup plus de constance et présente 
un rapport certain avec la couleur des cocons. On connaît 
aussi une race qui se distingue par des protubérances 
brunes sur la peau du dos. 

La taille de la Chenille présente aussi des différences 
saillantes : celle des Vers à soie dits Milanais est toujours 
des deux cinquièmes plus petite que dans les Vers à 
soie ordinaires. 11 y a aussi des races qui leur sont supé- 
rieures sous ce rapport, telle est celle de Saint-Jean-du< 
Gard. 
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Les œufs sont plus ou moins gros; ils sont blancs, 
mais présentent aussi très-souvent une légère teinte Ter- 
dàtre. 

Les cocons varient» non-seulement par leur grosseur, 
par la quantité et la qualité de la soie^ mais aussi par 
leur forme et par leur couleur, et ces earaetéres sont 
assez bien établis pour fournir des signes distinctib de 
races. Les cocons sont, en effet, plus ou moins arrondis 
ou allongés, ou étranglés au milieu. D y en a de Uancs 
et de jaunes, mais ces deux teintes principales offrent 
des nuances plus ou moins marquées. 

Les caractères physiologiques sont euxHnémes atteints 
par la variation. Ainsi il y a des races à trois et d'autres 
à quatre mues. Habituellement il n*y a qu une ponte par 
année; mais on a obtenu une race, que les Italiens nom- 
ment TrevoUini, qui fournit deux éducations dans le 
cours d*un été. M. Perrottet, directeur du jardin botani- 
que de Pondichéry a constaté que, dans Tlnde, plusieurs 
générations de Vers se succèdent dans une même année; 
le docteur Giavannes a feit une observation semblable 
au Brésil (1). Les Vers à soie de nos magnaneries sont 
lents dans leurs mouvements et montrent peu d'activité. 
M. Martins (2) ayant placé des Vers, arrivés à leur u^i- 
sième mue, sur un jeune Mûrier enveloppé d'une cou- 
sinière, ceux-ci se montrèrent maladroits et incapables 
de passer d*une feuille à Taulre pour trouver leur nour- 
riture. Un grand nombre d'entre eux tombèrent, mab, 



(i) Bulletin de la Société d'acclimatation, T. 1, p. 35^. 
(2) Comptes rendue de l'Académie des ecienees de Paris, T. 
XLIV, p. 811. 
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relenos par Fenveloppe qui les prolégeail contre la vo- 
racité des Oiseaux, ils ne purent remonter et moururent 
de faiDQ. Il est évident qu'à Tétat sauvage ils doivent 
montrer plus d'instinct et plus d'activité. Le Papillon 
hii-même a tellement subi l'action de la domesticité qu*il 
a perdu la faculté de voler. 

Ainsi donc, si les espèces animales sauvages ne varient 
pas, si depuis leur création elles sont restées fixes, il n'en 
est pas de même des espèces domestiques. Celles-d, 
soumises depuis un temps plus ou moins long, et quel- 
quefois depuis bien des siècles, à des conditions d'exis- 
tence exceptionnelles et extrêmement variées, ont subi 
des modifications plus ou moins nombreuses et impor- 
tantes dans leurs caractères physiques, dans leurs 
mœurs, dans leurs habitudes et même dans leurs in- 
stincts ; enfin la domesticité est un modificateur d'autant 
plus puissant que son action a été plus complète et 
s'est prolongée pendant une plus longue période de 
temps. 
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